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Numéro 97. -^ Janoter i(^. 
6io9rap^tt €cfl«sia$tt(|ur. 

QUELQUES DÉTAILS INÉDITS 

SUR LÀ VIE DE BOSSUET, 

ODSICEBKAIIT LA METHODE QU*f L SIIPU>TAIT ▲ l'cGAID QK flOtt BLÈSTI « 
LB C&AIfD DAUPHUr FILS BB LOUIS XlV^ 

On saitconuneat dans %a lettre 4 Innocent Xl.ïéiiéqae de ileaux 

a explii{ué tout le plan de Téducatlon quli donnait à son royal éiôve. 

On sait aussi combien il rencontra d'obstacles et de peines dans la 

rude ebaiige qui loi avait été confiée : « U faut que je tous dise un 

» mot de Mgf le Daujphin i écrivait-ii en 1672, à M. ie maréchal de 

» Beilefonds; je vois ce me semble en loi, des commeDoemens de 

» grandes ^âees, une simplicité , une droiture et un principe de 

1) bonté; parmi ses rapidités, une atteouon aux mystères ; je ne sais 

» qaoi qui «e ]ette au miliei^des distractions pour le rappeler à Dieu. 

>> Yous seriez ravi si je vous disais les questions qu'il me fait et le 

)» désir qu'il me (ait paraître de bien servir Dieu. Mais le monde , 

>» le monde, le monde, les plaisirs, les mauvais conseils, les mauvais 

» exemples. Sauvez^nous, Seigneur, sauvez*nous; j'espère en votre 

» bonié et en. votre grâce : vous avez bien préservé les enfants de 

•» la foarnaise,tBaîs tons entoyâtes votre ange; et moi, hélas! qui 

^ suîs-je? Rnmilhë, tremblement, enfoncement dans son néant pro- 

» pre, confiance , persévérance , travail assidu , patience. Abandon- 

» nons-iious h Dien sans réserve et tâchons de vivre selon l'Évangile. 

>' Écoutons sans cesse cette parole : Porro unum est neceuarium. » 

Enfin enl677i iU veille de quitter son élève, et déplorant le peude 

résultats de toutes ses fatigues, il ne peut s'empêcher de confier à ce 
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même maréchal de Bellefonds ranoère humiliation qa*ileii ressentit. 
» Me Yoilà qnasi à la fin de mon traYail. Monseigneur le Dauphin est 
» si grand qu'il ne peut pas être longtems sous notre conduite. Il y 
)• a bien à souffrir avec un esprit si Inappliqué ; on n'a nulle consola- 
n.Uon sennble, et on marche , comme dit saint Paul, en espérance 
» contre l'espérance même. Car encore qu'il se commence d'assez 
» bonnes choses, tout est encore si peu affermi, que le moindre effort 
» du monde peut tout renverser. Je voudrais bien voir quelque chose 
de plus fondé ; mais Dieu le fera peut-être sans nous. Priez Dieu 
» que, sur la fin de la course, je sois en effet aussi indifférent que je 
» m'imagine l'être. >» 

Telles étaient les dispositions du mettre ; quant à celles de l'élève» 
elles sont encore plus tranchées ; tandis que le duc de Bourgogne 
conserva pour Fénelon disgracié par le roi , la plus vive reconnais- 
sance, et des rapports fréquents, à peine si le Dauphin conserva quel- 
ques rapports avec son maître; et quant à l'étude, on sait que sorti 
des mains de ses maîtres, il jura de ne jamais plus ouvrir un livre ; 
et l'on dit qu'il tint parole '. 

On a beaucoup de peine à comprendre la raison de tout cela. Car 
dans sa leture à Innocent XI , Bossnet assure que « d'habiles et fré- 
» quentes alternatives de jeux et de travaux , avaient éloigné toute 
» fatigue des études du prince, et qu'il revenait volontiers à ses livres 
» après s'être reposé quelques instants. » Mais voici que le gentil- 
homme servant et valet de chambre d^ Dauphin, Marie Dubois^ 
«^cuyer, sieur de l'Estourmière, qui, par sa charge, était obligé et avait 
le droit d'être toujours derrière la chaise de monseigneur le Dauphin, 

' « Si on coDsidére témérité et la vertu de M. de Montiosier, disait Ma- 
dame de Cayitts, Feiprit et le lavoir de M. de Meaux, quelle haute idée 
n^aura-t'On pas du Roi qui a fait élever si dignement son fils, et da Dauphin 
i]u*on croira savant et habile parce qu*ii le devait êtreP On ignorera les dé- 
tails qui nous ont fait connaître lliumeur de M. de Mootausier et qui nous 
Tont fait voir plus propre à rebuter un enfant tel que Monseigneur, né doux , 
paresseux et opiniâtre, qu'à lui inspirer les sentimens qu'il devait avoir. La 
manière rude avec laquelle on le forçait d'étudier lui donna un si grand dégoût 
pour les livres, qo*il prit la résolution de n*en jamais ouvrir quand il serait son 
maître. U a tenu parole. » . ^^ 
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0008 a oQ&seirvé) jonr par jour, peadanl 8 mois,' la relaiioa de toat 
les démêlés du goaTerneor, du précepteur, et de leur royal élèTe. Ce 
joarnal, composé d*Qii grand registre in-foL de 19& pages, se trouve 
encore entre les mains de M. AehiUe Dulkds^ de Ronën/ descendant 
de rautenr, et c'est là que AL Léon jéubineau a poiaé les ^tails 
suivans, qu^il a publiés dans le cahier de septembre-octobre dernier 
de la Bibliothèque de l'école de$ Charki. C*est à elle que nous 
l'empruntons, bien certain que nos lecteurs liront avec intérêt les 
détails suivans qui prouvent avec quelle rudesse on élevait alors les 

fils de roi '• 

Ecoutons maintenant Dubois» nous racontant comment il entra en 
service le 1*' juillet 1671 ; et quelles remarques il faisait sur leg 
rapports du duc Montausier et de Bossuet avec le Dauphin. 

« Je partis à Tordinaire, après m*estre confessé et communié, le jour 
de Saint-Jean, et fus coucher à Montoire et le lendemain à Ghasteau- 
dun, pour partir avec le carrosse et pour me trouver le dernier juing 
h coucher à Saint-Germain , où estoient demeurés Monseigneur le 
Dauphin, Monsieur d* Anjou et Madame. Le Roy et la Reine estant en 
Flandres. J'avois pour compétiteur du quartier de service auprès de 
Monseigneur le Dauphin Tung^de mes camarades, nommé Laplanche» 
qny cstoit de ces certains fils assez esgres sur toutes choses et contre- 
disant sans cesse. Il avoit déjà servi ung quartier Monseigneur le 
Dauphin, depuis qu*il estoit entre les mains des hommes : néanmoins 
comme il estoit de ceux quy prétendent tout et ne font rien, il disoit 
qu'il servoit tous les ans, et que je ne servois que de deux ans Tun, et 
que par conséquent il devoit servir deux quartiers contre moy ung. 
Noos dismes toutes nos raisons à M. le duc de Gesvres auquel je dis : 
Si je ne suis mort ou malade, je serai au premier juillet auprès de 
Monseigneur le Dauphin. Je suis Taucien du corps des vallets de 

« 

' Le DaophiD était né à Fontainebleau en Tannée 1 661 ; il eut d'abord naa- 
dame la maréchale de la Motte, puur gouvernanle; en ICGT, M. le président de 
Périgny Tut nommé son précepteur; en 1663, M. le duc de Montausier devint 
s^n gouverneur, M. de Périgny étant mort, Bossuet fut nommé è sa place et 
prêta serment en qualité de précepteur le 23 septembre 1670, poste qu'il garda 
pondant dix ans. Le Daopbin mourut à Meudon en 17 1 f , âgé- de 50 an^ 
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chamfafe.i €ft droit m'apaitiaic Aîiisy fol dit, «D^y^t fmu Sitôt 
que je ins «rméi: j'tn donnai «fis à m* k doo de GesvieB, qay estoU 
en année* 

« Le l*** de juillet (1671), je m'estabfis avec les céréffloates ordi- 
naires, estant aa. lever de M. le dac de Afontaosier et iaisant toutes^ 
les choses qoy se font en. semblables rencontres. Je relevai Moreait 
dn quartier de janvier, qoy avok servi avril, et qny testnoîgna bien 
de la joie d'en sortir^ Ce )onr se passa à faire mon establissement, il 
fallut changer de Ic^emenft et de fiiçon de vivre, faisant oïdinaire 
dans ma chambre , ayant uog escu du Roy par jour pour ma nour- 
riture. Mon vallet me tenoit à onze heores mon disner pret^ à six 
heuresmoa souper. Je ne demaoday jamais à MM. de la Chesnardière 
et de la Faye, avec lesqaels je servoye, que la messe du Boy qu'ils 
m'accordèrent; aymant uniquement la musique du Boy, quy est 
belle et bonne à merveille. La Chesnardière estant vallet de chambre 
ordinaire à cause de ses haultes sciences soit des langues latines, 
grecques, hebreues, et la Faye servoit six mois à cause de ses langues 
latines. Le premier jour JQ ne me tins pas à Testude , j'avois trop 
d'affaires pour m'establir, quoique Monseigneur le Dauphin m'eut 
fait voir par sa vue qu'il eut esté bien aise que je lui eusse vu faire 
son thesme. 

« 2. — Je commençai ce jour à prendre mon poste derrière la chèse 
de Monseigneur le Dauphin et perdis très peu ma place pendant les 
trois mois de quartier, au poipt que je surprenois les plus forts d'estre 
environ trois heures le matin et autant le soir debout, à. soixante et 
douze ans. Ce quy surprenoit beaucoup de gens. Je me ressouvenois 
du service que j'avois rendu au Roy, l'ayant servi à ses estudes que 
iiiy faîsoit feu Monseigneur de Paris son précepteur. Ce mesme jour 
donc, quy estoit le 2, Messeigneurs les princes de Conty, âgés de dix 
à donze ans, vinrent à l'estude de Monseigneur, quy expliqua en latin 
et en françois la chute de David avec Betsabée, la mort d'Uri, comme 
Absalon tua son frère et la raison du viol de sa sœur Thamar, la révolte 
d'Âbsalon, sa mort, la vanité de David dans le dénombrement de ses 
troupes, sa pénitance. L'estude finie, ils entendirent la messe et dînè- 
rent avec Monseigneur. L'après dinée ils furent longtemps sur la ter- 
rasse teste noe. Monseigneur logeoit au vieo chasteau du costé du 
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nori» Ib prircal cnq^ de lioiMagiwiir , qvf Rotn à aa fecoade 68^^ 
ety estant derrière m ébùm^ il me coiiini«Mhd*oiimr le diMrisL Le 
vent esloit da nord, grand et froid. Je hqr ds qoe k vent lofiforoît 
mal et qo'l avait eité avec MM* lea priaeei de Gooti sar la terrasBe 
et qo'fl se aMiTÎDt qae Pair de la ternsse de Compîëgae hd avoit 
cassé tant de mal, et de fiât il se trowa mal snr le soir d'one esbol* 
lition, et prit miç kvemeot, et sonpa dans son lit, oâ mesdameisalie» 
de Lange et de Lataietie, avec leurs latbs et lenrs toîx, le vinrent 
divertir josqnes à <fix heures do smr qu'elles prirent congé. 

» Ce mesniie jour, je loy appris à cegnoistre les lièvres an giste et ii 
discerner les malles d'avec les femelles , qny ont les oreilles avaHéc» 
snr k» deux espanles, et les malles les ont cotées snr les reins : el 
d'antres anramnres de chasse ipi'8 fol biea me d'apprendre. 

»*Le 3; il n'y eut point d'estude. Il y eut promenade. lie soir nng 
lavonent. Le 4^ il y em de Testude, et le 5, il prît nédedne. Made* 
inoiselle le Tint voir, à laqneHe il donna collation dans l'antiebamhre, 
mais Monseignenr n'y fut pas. Le 6, il commença ses bains déhcîenx 
poor i'ahondance des flears d'oranger, d'ceillets et antres, qny esioient 
quatre doigts 4'épais sm* l'ean, et force bonqnets attachés dedans son 
))avUleB« IXans le oammenoement il y avoit luths on violonsy mais ils ' 
le Saisoient estndicr et chassèfont loua ces beavx divertissements. Le 
7 et le 8, il continna et me ceminanâa, estant tens le bain , d'aller 
voir Madame de sa part. L'après dinée , il estudia et eut bien de la 
peine à faire son thesme, disant : Vous me gardez ici un bon sole!*- 
cisme on deux; et prit grand soin pour s'en esclaircir, disant à 91. de 
Condoffl, son préc^enr : Vons m'avez dit que vous me aonlageries 
en tont ce que tous panniez et vous ne le frites pas. Ce reproche fat 
très à propnst. voyant qn^ avait assez peu de tendresse ponr 
petit maisire qny recevait souvent des iérvHes que M. de Coi 
luy eut pn éviter. 

» Le 91 , la bain coattnoa et l\iprès dinée » & la leçon , il eut qnel- 
qma dénidés ai«c M: de Coodom , eè qoy se passa , Monseigpenr 
iny présentant la amm hiy disant t Measienr TaccemmodDns^nonsw 
• Le veBdrady 10 jnNet, entrant dans le bain, messienis les bar-- 
f .• * 

■ B<MBet, ésiqas de Gaa4oni et ^.de Ifèmto^r* 



12 * QUELQi;'is. HÊTAItS IitÉDITS 

biers et garsons de la cliambre aYcieat fait âne. touroaae qiiy pendoit 
sur la teste de Monseignear, M^ de Montaosier dk : li faut attendre 
k cinquante aos d'icy* Monseàgneur repartit:: Je lie 4a souhaite qu'à 
cent, priant Dieu qu'il conserve le Roy. Sortant du bain, il essaya un 
fort bel babit pour aller audevant du Roy, quy devoit arriver le len- 
demain de son voyage de Flandre ^ il devoit aller andevant jusqu'à 
la disnée. M. de Gondom luy demanda comment il aborderoit le Roy 
et la Reyne. Luy ayant dit que ce seroit avec les carresses les plus 
passionnées qu'il se pourroit, M. de Gondom iiiy dit : Lorsque le Roy 
sera dans son carrosse et que vous y serez aussy, il vous fera des 
queflticœs sur vos estudes : et lors il dit en latin qn'il prierait le Roy 
de luy faire des propositions en latin qu'il luy répondroit. Ensuite il 
fit collation. £t avant que d'aller à la promenade» il alla dire adieu à 
M. d'Anjou, son fr(;re, quy estoit malade depuis six mois. Après cette 
visite» Monseigneur s'en revint tout r^ôui : Bon, bon, mon frère se 
porte beaucoup mieux. Sur les six heures du soir cependant, à cause 
de Tarrivée de Leurs Majestés, nous avions commandement d'aller 
préparer le lit et l'appartement de Monseigneur le Daupfain au chas- 
teau neuf. Faisant ce remue ménage, on nous vint dire que M. d'Anjou 
se monroit, comme, de fait, mourut sur les sept heures du soir Phi- 
lippe de Bourbon^ duc d'Aojou, par ung temps d'eccbirs et de ton- 
nerres : et l'on remarqua que dans le temps de sa naissance il plot à 
verse. 

» Manichet, garson de la garderobe de Monseigneur le Dauphin, 
fut à toutes jambes porter ses nouvelles à M. le duc de Montausier, 
gouverneur de Monseigneur le Dauphin , anquejl il les annonça en 
secret. M. de Monuiusier dit à M. Millet soubsgouvemenr d'amener 
MonseigneiMT doucement et qu'il allait devant Monseigaeor le Dau- 
phin estant de retour, auquel on avoit celé la mort de Monsieur, nous 
dit : Lorsque Manichet est venu à toutes jambes parier en particulier 
à M. de Montausier, j'ay eu envie de pleurer et je erôy que Ton me 
celle quelque chose. M. de Montausier» madatte la maréchale de la 
Motte, première dame d'honneur et gouvemanle des Eitfants de 
France , trouvèrent i propos que M. l'évesqne de Ck^ndom» préeep- 
teur de Monseigneur le Dauphin, allât an devant do Roy porter ceHe 
triste nouvelle. II marcha tonte la noit el arriva k Lmarcbe tn lever 
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du Roy « leqaei le îoyajit lay dit : Il ii*y a donc pas eu moyen do 
sauver ce paqvre enfant. Après qveiqoes raisons le Roy dit : Pour 
inoy, je veulx ce que Dieu vent, mais allons voir k Reine ; quy leur 
dit qu'elle estoit résignée à la volonté de Dieu, mais qu'elle les prioiC 
de la laisser pleurer tout son saoni. Cependant on ne dit cette triste 
nouvelle à Monseigneur que lesamedy 11, après son réveil. Il pleura 
amèreoient et nous reçut dans sa chaise , les mains croisées et les 
yeux baignés de larmes. Il fut question de prendre ung babit de deuil 
et de partir pour FranconTlUe, où Leurs Majestés venoient disner, où 
31onseigneur les fut trouver, où les ungs et les antres respandireat 
force larmes. Ils vinrent coucher à Mesons, où nous eusmes Tordre 
d'aller pour y servir Monseigneur : ce quy (ut fait ; nous y trosvasmes 
Leurs Majestés bien affligées. Le lendemain 13, nous revînmes cou- 
cher à S. Germain et Leurs Majestés à Versailles , où ils menèrent 
Monseigneur jusqu/es là dedans leur carrosse et il revint dans le 
sien coucfaer.à S. Germain : le mesme.jour, à dix et onze heures du 
soir. Ton fit le convoi et les fiméraiUes de M. d'Anjou. 

« Le 13 , M. de Joyeuse premier valet de chambre nestoyant les 
dentsi de Monseigneur, qoy remuoit toujours, parlant aux ungs et aux 
autres, je luy dis que, lorsque le Roy se faisoit nettoyer les dents, il 
se tenoit ferme comme ung rocher. Monseigneur repartit : Le Roy 
n'est-il pas ung rocher sur la terre? Ce mesme jour à son levert 
madame la maréchale de la Motte, première dame d'honneur et gou- 
vernante des Enfants de France, vint, accompagnée de tontes les 
iemmes et nourrisses de feu Monseigneur d'Anjou, voir M. le Dau- 
phin et luy demandant sa protection, estant dans la dernière affliction. 
Ses leçons à l'ordinaire , au sohr la promenade ; et, après souper, la 
musique, où fut la Reine avec les dames. 

» Le 1&, il continua ses bains et à l'ordinaire on le pressa pour ses 
leçons au point qu!entrant dans son lit on le fil habiller, et en priant 
Dieu, il luy prit une faiblesse; au Ueu de le remettre dams son lit, on 
le pressa de s^habiUer. U eut besoin d'aller k la chaise percée» où il 
lay prit que foiblesse. Il tomba entre mts^ bras. Bous luy fismes pre«» 
ère du vin. U iwrint* Le«vofant dans oet estât, je dis A JNL de Non* 
taasîer et h (ceux quy esloient là, que j'allois raccommoder son lit et 
qu'il faUoit l'y renotettre. Le lit racoevunedé, jlsise mocqUèrait de 
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■•y et me difsut que je ne cegnrâmisfiBS M. le Daeptiia et qee toat 
ee queje voyoîB» n'eMitqaefMr enter les esttidee» et Vf pous- 
serait, et iiefaiy fireot mm pi» de qvertier que les avtres jeors. 
Késninoîiis il se tnMta mû tout ie jour, et ne dormit pas fa^' la 
nuit ensoÉrante. Ce «piy eMigea M. Yallat et les autres médecins à 
hiy ù^re prendre nédedoe le leodeoMiin iS« Il favt dire ose vérUbê : 
c'est que je n*ai jamais tu entai , ny persomie qny les prenne avec 
plus de fadUié que lait Monseigneor . Tonte la oonr le vint viriter et 
comme il ftisoit beau, iinelaims pas qne de smtir le soir dn mesme 

» Le 16, si prit «og lavemenl, et tonjours ses estodes orAniaires, 
oà fat le F. Février, eoilesseiir de Roy. Il «ontinna aases bim ses 
estndes et ses e^siercîces josqn'an 26» qu'il commença à faire ses tkémes 
Mitsad. 

« Le 29, toute h oonr partit pour Vèrsaflles, où j'arrtTai fort à 
propos psnr les estndes de Monseignenr le Dauphin. Gomme M. de 
Montausier contianoit sqb réfpienrs sur la personne de Monseigneur 
ie Dauphin, le 30, estant allé manger, à mon rettNir, Monseigneur 
fat à ia duâse percée et iii me fit i'tenienr de ne dire : Dubois, 
pendant votre absence, M« de Montausier m'a doiné nag si graml 
coup de féroie par le bras qne je Tai encore mot engsuidy. il me 
maltraite si ibrt qu'il n'y a plas moyen de durer. 

» Le smnedy premier août, Mooseîgoeor monrsit de soif du» sa 
seconda estude, l'on ne fouMt point luy donner à boire. JTen dis 
mes sentimenls et j'en eus quelques paroles avec M. de Gendom, 
ponrtsnt on luy endoma. Le dimanche 2, TeHinde se passa maez 
Ken. Ije lundi 3« nons partîmes de Versailles pour Fontaniebleaa 
tout en un jour. La place que j'eus dans nn carrosse de kmage me 
coma S Ihr. Ce jour il n'y eut point d'estndes. Monseigneur fit le 
TOfagp» dans le canmse, atee le Roy eclalWne , et^ a« mir, nous 
iKmta font ce quy ^y esioit pesséu 

. « Le «Mdi &, anmalln, à JVstudf;, M. de M ew tansï er le htCÛt de 
ipttne«tt cinqconpsdeftnriks craelies w point qn^fl eottopott ce 
chet' eniu*. L^oprès dinfee i)it«nnorepinB. 'Pofat4e«iAb^ 
prenummde; et tt soiiv eenmé 4a plnnète «raeHedomtaoit tonjonrs 
l'OB|ritie «.de Montamisr^mi prier Dietf, o6 esisit tm« te eaodde à 
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i'ordinaire; ce précieox enfiint disok L'oraison dominkile en fraoçoist 
il manqoa mg mol/ M. de MentaoBier se jota dessn hly à covps ée 
poîDg de toute sa forcSt je Greyoîa qs'il rasHommeroit* M: de Joyeuse 
dit seolemeiit: Bh t ' Monsieor de filootaosîer? Cela fak, il le fit 
reosmnieDeer et ce cher eirfaiit fit encore la nesmeâivie, qm fei*estok 
rien. M. de MoAtaoaier se lera, loy prit les denx mains dan sa droite, 
le traîna dans le grand cabinet» et H Êûsoit seseatoècs et là loy dann 
cinq féralles de toote sa force dMs dttame de ses belles nuÉn. 
€*estoieDt des cris épooFantabhs que biant ee cher cafant H. de 
Montansier Tavoit tiré de force ^ an traTorsde la presaeqBjr estait 
dans h chambre , a« point qnc mon camarade de la Ghesnardîèee 
me dit qu'en passant, il l'avait henrté et qu'il faiy amt lait grand 
mal. Le soir, donnmt le bon soir li ce cher enlant, M Iliy dit t Ih 
bien 1 Monsieur, n'avei-vons pas esté bien tappé aogoord'bni! Mem- 
seigneor lay dit : Ooy UonsieHr. Pendant qn'll le mnltresloit sy fort 
je m'estois mis à genonx, an chevet dn lit^ afin de tfcnir les cheses 
prestes pour, le coucher et pour prier Dien, oib je pledrai tant mon 
soûl, voyant une semblable cruauté. 

» Cet appartement bas de la cencieiverie de Fontaînehieaa est fu- 
neste à ce précieux eojbnt Pendant qn'd estait petit entre les mains 
des femmes, j'y ai vn JLacosie, sa premHite femme de «hanthre, le 
déshabillant pour le cencher*, le battre comme plâ&re. 

» Pom- revenir à mon sofetp il. de Cimssel , gendre de lli. de 
Montausier, qui aroit esté ummoitt de ce ernel emportement g et 
d'antres dirent lenrs seniînients à IL de Honaansier» <fHy me dormit 
point, non plus que moy, ef , le Undemaîn , ne vit personne* a» mn- 
tin; ayant connu qtf'îlaioit fait %M tsès grande fimte, il employa 
tons ceux qui le pouvoient servir, oomnae memieurs^ de Cendem, 
Millet, Hn^ , partienhè-emeot AL de Joyeuse « quy pesaaadèvcMt ys 
Uen ce prémenitofanl, qu'il résolnt den'en viendîre eté'en potasr 
tinte la fwie sur soy : choie admiilUel j'approchai de OO' cher 
maître quy me dit : Dubois, j'ay demandé à Dieu de tout mon .cmnr 
pardon des.finlt«s<i|im:îe^ Aeihka;! SiiiliaMf nMDtm^Mrmamntootes 
violhntes^ei ^pataeion.clnitniimriiimesns nn biiM «mdm deeiftmilei 
ei dcn fonpe do »oinft$ qn'îit^ainit ieoiMiiil.<éanl il n;pMiJeaimarf* 
9>M a«^ Jnae, jpffne&h \Mriinliea^ 
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?ic à ce cher enùnt, ce fot ang corps piqué de balleines, pour luy. te- 
nir la taille ferme, quy para les coups de poing.de la force et de la 
cdëre de M. de Montausier. Ces choses se passèrent le phis douce- 
ment et le plus secrètement qu'il se pouToit, et comme ce petit corps 
délicat ne pouvoit pas snppfxier cet excès de coups» sans que sa santé 
en fut endommagée, il fat tresté cinq on six jours bien pkis douce* 
meai que de coutume pour deux raisons : l'une pour ménager sa 
santé; l'autre pour empescber que Leurs Majestés ne sussent le des- 
tail de ce cruel emportement , où le hazard étoit évident. Le 5 se 
passa dans toutes les douceurs qu'ils purent. Le secret eut esté de lui 
tirer ong peu de sang, mais il n'y avoit pas moyen : c'aurait esté es- 
clatter et découyrhr toute l'affidre. Le 6» Monseigneur le Dauphin , à 
la fin de là messe, se trouva tout en sueur et se plaignit d'un grand 
mal de reins et par bonheur il luy prist ung dévoiement. Nonobstant 
il fallut estndier, quoiqu'on vit qu'il se trouvoit maU On le fit souper 
à 5 heures^ où il se trouva peu de gens : point de gentilhomme ser- 
vant Le maitre d'botel et le contrôleur se disputèrent du service. Il 
se retira de bonne heure. 

» Le 7, Monseignemr prit ung rirop et le soir ung lavement II eut 
fort mal à l'œil gauche et ung peu an droit Le soir, M. Félix , pre- 
mier chirurgien, le fils, luy mit dans les deux yeux de l'eau de mon- 
sieur Vallot, et, nonohstant tout cela, point de quartier pour tes es- 
tudes. Sy on les eut cessées, c'anroit esté descouvrir tout le secret. 
Au soir, il fut li la promenade dans son carrosse vitré. 

» Le 8, Monseigneur continua son sirop , fit ses leçons, prit ung 
lavement et estant dans son lit H. Félix lui continua de cette eau 
dans les yeux. Ce mesme jour, le 9. Février vint à la seconde estode. 

Le 9, ^Monseigneur se troora un peu mieux après ses leçons et fut 

la promenade. Le 10 et le il, les leçons se firent à l'ordinaire et le 

sofar la promenade. Le 12 ^ les leçons , la chasse du lièvre avec les 

chiens île M. de Cellincoiîrc :'le matin le sht)p, le soir l'eau dans les 

'yeux.' ■ 

» bè il aoaBti67l« jeinr qné l'o» do9br mavqner îwur avoir osié 
à Monseigneur le Biupbili le^bonillons qnilprenoit tons les matins 
et quy esiolefit sy- pNjudidtfUes I sa santé, aussy les prenniMl avec 
tant iè^répKgnanceqne «lia tstinevoyiblei Ce joor après la mort de 
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M. TaDot» preidiier niédeoUi duRay^qoy ne les loy afok januisToala 
oster, il commeoça à déjeaner d'ang morceaa de pain et d*ung peu 
de Tin et d'eaa, et nous ayons remarqué qne sa santé a totqoors aug* 
mente et il commence à croistre et à enforcir : ce qay nous donnoit 
tant de joye ! Le 16, il continua encore son sirop et desjeuna de son 
morceau de pain et de son doigt de Tin. Ses leçons : et fat courre un 
liéTre le soir. 

» Le 15, le révérend père Fémer, confesseur du Roy, fnt an le- 
ver de Monseigneur et à cause de la bonne feste de l'Assomption ^ il 
se confessa; fit ses leçons et fat à la promenade. 

)* Le 16, on reçut des nouvelles de la mort de M. le cardinal An- 
toine Barberin, grand aumônier de France et archevêque deRheims. 
M. l'abbé Letellier, son coadjuteur, lui succéda avec bien de la joie. 

» Le 23, il y eut différent entre Monseigneur et monsieur de Cou- 
dom quy me dit par deux fois d'aller chercher M. de Montansier, ce 
que je n'ay jamais voulu faire. Il rompit un feuillet du thème ; Mon- 
seigneur le pria de luy montrer, ce qu'il ne voulut pas faire : à peu 
de temps M. de Montausier arriva; M. de Condom luy ayant dit ce 
quy s'estoit passé : M. de Montausier luy dit : Monsieur vous pouvez 
tout ; pour moy, je ne suis que l'exécuteur des hautes œuvres. Ses 
paroles me percèrent le cœur et me firent un si rude effet que je fus 
obligé de quitter le derrière de la chaise de ce cher enfant pour 
m'appuyer contre la tapisserie. Une sueur froide se répandit sor tout 
mon corps quy m'obligea presque de sortir, mais comme j'estois seul 
je n'osai, et fut fort longtemps.sans pouvoir m'en remettre. Ayant vu 
ce quy s'estoit passé le 4, sy je n'avois entendu proférer ces paroles , 
elles me seroient incroyables. 

» Monsieur avoit eu le pain béai» K en envoya à Monseigneur. 
Comme il estoit interdit des menaces qu'on venoit de luy faire, il ne 
répondit pas au gentilhomme et reçut une ou deux férules, et encore 
une autre dans la leçQn , et au soir deux. Et il estoit toujours gour- 
mandé et traité de fripwi et de gallopin. 

• Le 24, Monseigneur enl un bocqaet tout le jour a je fis tout 
mon pouvoir pour Igy faire jalonner i boire. On loi rompit encore son 
thème, et il fut h^ixi, et il ne but qa'à la fin , à force que j'en eusse 
prié : on me disoit qu'il avott accoustnmé d'avoir cela. Oa lui avoit 
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coacherde Bi6iiMigi)eur le Dauphin etdday dnttoyJCrflcesàDieu , 
il Ji*y enl penoluie de pris la dessous. 

H Le 2Sif au moûû, férvAes : Taprès dinéé poiot, mafîs nous eusmes 
graa4 penk*. 

M Le 23) Testode du matin se passa assez bien. J'avois'ihis Berge- 
reine' dans le (auteuil de la rueUe* ce que je dis à Monseigneur et 
qu'il ne falloit pas la regarder de peur que cela ne le divertit de son 
estude et luy flt faire quelques fautes. Ce cher enfant , quy aimoit 
cette petite chienne au point qu*ii vit qu*il ne pourroit pas se passer 
de la regarder, me conunanda de la porter dans sa loge , quy estoit 
dans Tanticbambre. Je cognus en cela une conduite très grande pour 
son âge, quy n^estoit pas dix ans faicts. Il sortit de Testude pour ve- 
nir à sa chaise percée, où il me dit que le Roy luy af oit donné force 
avis : me regardant dans le visage, il me dit que tout viel que j'estois, 
ayant eu Thonneur de servir le défunt Roy, le Roy son père, et luy, 
que je verrais encore deux de ses enfants, que la Reine luy avoit dit 
que le Roy d'Espagne défunt et le défunt Roy aussy avaient esté ma«> 
ries de bonne heure et qu'il le seroit aussy. La dernière estude fut sans 
faolte. 

» Le 2Uf le matm, Monseigneur fit son thème tout seul à merveilles. 
Il quitta pour venir à sa chaise percée : j'estois ravy de ce qu'il avoit 
si bienfait, je luy dis : Monseigneur, sy vous faites sy bien ,' on vous 
adorera. lime dit qu'on n'adoroit que Dieu et quelquefois le Roy, à 
cause qu'il estoit sa vivante image. Et sur ce que je luy avois donné 
ces louanges qu'il méritôit^ mon camarade de la Paye fit uog espi* 
gramme sur moy en latin où Monseigneur y Toulut aussy ajouter, me 
raillant, disant que je Tavois flatté. Je garde cet escrit bien chère* 

menti que j'ai attaché icy ' et prétends que mes enfuts éù fassent 

• • • 

' Petite chienne donnée au dauphin par la reine» : 

* /» graUam DanUni DUBOIS qui nonjam ampiii^f ^uUUur 

EPIGRAMMA. 
BUndut adalandi cesMt modat, ioclyic princepf ; 
L«at orimr mcriiis debiu jore tais. 

Aa bis de Cil vers en écrit par le prince, avec pin sl enr i t a tuiii et surdiir* 
gif, d*une grande écHtore trèt^pen réglée : Damimu DuboU aduUUur prm^ 
€ipi^ si res id scinl eum gxpellerei damo. Lirnivicus* 
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gnaod cas, estant sorti de Tesprit et de là main de ce grand prince. 
La dernière leçon fat belle corotne la première. Le soir, Moûseignenr 
lit une mascarade avec ses enfants d'honiienr, ses pages et quelques 
autres et furent divertir le Roy et la Reine. 

» Le 25 au matin, M. de Alontausier luy donna une très rude fé« 
rule au point que Monseigneur a voit la main enflée, douloureuse et 
tremblante, qu*ii ne pouvoit achever ny coniinner son thème. Pour 
me donner encore une plus rude atteinte, M. de Montausier revint k 
peu de temps là et s'adressant à moy, me demanda poorquor il avoii 
donné ceçte féruJe à mon cher màistre. Cette parole me pressa le cœur 
et je ne luy respondis rien. 

» Le 26, férules au matin, le soir alla mieux : et le 27, M. de Mon- 
tausier partit pour Rambouillet, les leçons fuirent assez bien ; le 2S 
assez bien; le 29 , entrant à Testude du matin, Monseigneur estant 
très gai pour l'absence de M. de Montausier, tenoit sa |>etite chienne 
qu'il Gt baiser à M. de Condom. Son chapeau tomba dans cette car- 
resse innocente, ce que M. de Condom ne trouva pas bon et luy en 
garda uncrdent de lait L'estude commença passablement, la Reine 
vint le voir estudier. Tant qu'elle y fut, cela alla le mieux du monde* 
Mais estant sortie, tout alla très mal. On luy fit une grande querelle 
d'allemand au point que M. de Condom quitta l'estude et voulut sor« 
tir pour aller trpnver le Roy, qôy estoit au conseil. Il n'y avoit que 
M. Millet et moi. Monseigneur pleuroit amèrement en me disant : 
Dubois, je vous prio de ne pas le laisser sortir. Je quittai le derrière 
de sa chaise, et tin& la porte, et dis à M. de Condom : Monsieur, vous 
ne sortirez pas, mais s'il vous plait de vous raccommoder avec Mon- 
seigneur, c'est la grâce que je vous demande, fin effet il ne sortit pas, 
et reprit sa place, et acheva sa leçon sans estre satisfait» Je m'en allai 
manger : estant de retour, je trouvai Monseigneur seul dans sa cham* 
bre avec M. Miliet , sm souigobvemeur, qvy.me dit en entrant : 
Monsîeiir Dnbois voilà un prisonnier, je regardai mon petit maistre 
et luy dis : Voilà le plus beau prisonnier que j'aie jamais vu J et m*apro- 
chant de luy, je faiy baisai la main, et me retournant vers M. Millet, 
je loy dis r Monsieur permettêz^moy d'aller quérir la petite chienne, 
ce qn'il m'octroya. Monseigneur se divertit avec elle. A peo de temps 
de là, je dis à M. Millet que la Reine estoit chez Madame et que Mon** 

MF sfclIB. TOVE XTIL — IT 97; 1848. 3 
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seigneur avoU de ooataiiie de Tatler Toir à pameiUe henw. M. Millet 
y ^ se ooocerter avec la Reioe. De sorte qne Monseq^eiir ie Daa* 
pbin alla à la porte de la chambre de Madame et se tint derri^ «ne 
petite tapisserie, sans entrer dans la chambre, et entendoit ce que Ton 
disoit Madame ' se jeta à genoux devant la Eeine et Iny £t : Belle 
maman, je vous demande pardon pour mon petit papa» il ne smi pins 
méchant. Je ?oos prie de le voir. La Keine luy dit : Ma fiUe , je ne 
sanrois Toir ce meschant garson là, quy ne vent point apprendre ses 
leçons. Ne m*en parles pins. Madame ne se rebuta point et, pour nne 
seconde fois, se mit à genoux devant la Reine et hiy dit : BeHe maman , 
je Toas demande encore pardon pour mon petit papa , quy ne sera 
pins meschant, et, en cas qu*il ie soit, je m*ofire d'estre fouettée pour 
In3'. La Reine luy dit : Ma fiUe prenez garde à Toffre que toi» me 
fiaites ; car vous paierez pour luy : eh bien je le t€ux bien vcnr à cette 
condition. Monseigneur le Dauphin parut et , baisant la Reine , il 
pleura. Sur ses larmes , chascnn fit sa cour. Le sov, à son estude, il 
fit bien. Madame la maréchale y fut préseme, et, le soir. Monseigneur 
fut chez la Reine, assez mortifié. Il y fut peu. Il aUa prendre congé 
du Roy quy lui dit : Tellement que je veux que tous soyez honneste 
lionmie et que tous ne le voulez pas» Nous verrons de nons deux celuy 
quy rdnportera. Oh bien ! sy vous faites bien ce soir à votre caté* 
chisme (quy estoit la leçon du lit qu'il feisoit tons les soirs) et demam 
matin à votre leçon , je verrai si vous vous enviendrez demain dans 
mon carrosse avec la Reine on bien sy vous irez seul dans le vostre 
à 5. Germain. 

« Après le coucher de Monseigneur, je montai chez i« Reine quy 
jouoit. Le Roy y vint et dit à ia Reine : £h bien., madame , noutre 
homme n'est il pas bien mortifié. J'ay mis, le voyage de deanmen 
balance. La Reine dit : Ooy je i'ay traaf é tout retenu. 

» Le lendemain, quy estoit le dernier da quartier, f estude dn 
matin fut assez bonne : et M^naeigoettr's'en vint à & 6ei 
carrosse avec Leurs Majestés. » 

Marie DUBOIS , 
YfUt de nbsmbro duHiiuphiu. 

• £110 avsil quatre ans. 
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Utiaice ©rinitttlf. 

LÀ DÊGOUYËRTES DE PLUSIEURS MANUSCRITS 

RÉTfiLÀNT UKE PARTIE DE L^AIfCIENKK ÀSTtONOlur IHDIBiaCE* 



PhéBonène d*on grand peuple penétéitnt dans ridolâtrio. — Kéeenité pont 
éclairer les indiens de connaître leurutrononie et leur a8tralagie.-^HeweiiM 
découverte du plus important de leurs traités astronomiques* — Us ton* 
nurent la plupart des découvertes attribuées à Pythagore, Galilée» De»» 
cartes. —Sur un alphabet français pour prononcer le sanscrit conforme à la 
prononciatian brahoiamiiitte. — Table des chapitres. 

Nous anroDft parié dans notre ooinpte*reiiio de n>nTrage sur rot- 
trcmamie imUennê que va poUier M. Tabbé Gaérm, misiîoniialre 
françaîft dans rinde» Nous avons dit oomnant la pobKeatîea est 
étaic anqiieBdiie par la nécesaité de fonmr nn atlas ânes oombreox , 
(pï doit oontenir ta plupart des documents aatrononkines de llnde« 
de la Perse et de l'Ëg^fpte. Nous avons annoncé en même tems que 
noQs avians Tonvrage entre les mains ^ et que nons en publierions 
rmlroduciltoflu Voici eette pièce , avec la table de tous les chaf^tres 
du livre. Biens rexamioerons pins en détail , et ferons comaftre les 
changemena qn'ià doit opérer dans les idées reçues , lorsiia*il aura 
été publié. QtL échantiliont que nous en donnons , donnera à tous le 
désir de voir bientôt réaliser cette publication. 

« Ce qui étonne le voyagenr dans l'Inde , c^esa de luir un peuple 
nombreor, un des farauds peuples des tems anciens cl modemest 
persévérer dans l'àntiqBe ièDUtrie ; c*esl de le voir attaôhé à son as-- 
tronomie, prétendne dinne et révélée, comme à ses mtennr patriar* 
cales et à ses vêtemens à forme traditionnelle et immuable. Aussi 
plusiears samns européens entoila essayé asnr à tour do pénétrer 
<ians les secrets religienx et scieafifiqQesdfr''cepi»phfmy8rfrîeatet 



2^ DÉCOUVERTE DE L'AMCIEHHE 

pbén a m^b On connaît ks trayanx des PP. Bonchet et dn Champ , 
de Legentii, de Baiily, de Deiambre, de Sir Jones, de Davis, de 
Colebrooke , de Bentley et de Warren sur Tastronomie indienne , les 
uns faits dans le but d*en montrer l'exactitude étonnante , les autres 
dans celui d*en expliquer Forlgine par les connaissances astronomi- 
ques des Ghaldéens ou par celles des fabuleux descendans d'Atlas. 
Cette science , quelle que soit son origine « joue un grand rôle dans 
rinde, et est peut-être le seul véritable ioslniment de la puissance 
morale des Brammes dans un pays si agité par les opinions philoso- 
phiques et religieuses, par les intérêts de caste f par les révolutions 
intérieures et les invasions multipliées des étrangers. Elle est la base 
de l'astrologie , une des sources de l'idolâtrie , et le plus solide appui 
du panthéisme védique et du polythéisme pouraniqne de plus de 
ISOyOOOyOOO d'Indiens ■ ; sans parler du parti qu'en tirent les 
Bouddhistes de la Birmanie , du Tibet, de la Tartarie, de la Cochin- 
chine , de la Chine et du Japon, dont le nombre n'est pas inférieur 
à 200,000,000. 

MLeBouddhi9me est, comme l'on sait, une branche dn panthéisme 
védique; il doit son origine k plusieurs gynmosophistes qui prê* 
chèrent avec plus on moins d'éclat , en différents tems et en diffé- 
rents lieux , avant et aprèsnolre^ret une doctrine religieuse et phi- 
Qsopbique , aussi fausse et anssi extravagante que celie^des Brammes. 
Ces novateurs^ que Yalmiki et Monou traitent d'athées dans leurs 
[X)è'mes , ont été violemment persécutés dans tonte l'Inde jusqu'au 
G"" siècle après J.-C A cette époque les Brammes par leurs ruses , 
leurs supercheries, leur inQuence politique et leurs légendes établis- 
saient , pour arrêter le progrès du spiritualisme des Bouddhistes , 
l'idolâtrie matérielle et grossière qui rl^ne de nos jours et étouffe 
presque le panthéisme ancien , fondé sur les Védas. 

M Arrivé dans l'Indé là? ec le désir d'y répandre la iwnière évangé- 
l^que, et de dissiper quelques-uns dès nuages qui couvrent l'inielli- 
gencedes malbenresx Indiens, il ne me fat pas difficile de voir qu'il 
fallait dabord : connaître . profondément la plus abstraite de leur 

. * y^^ pour la poptilalion des kidiens , iea bellëi tabla géographiqvas de 
r^dfjd^jQBplil^nalfaTanlani J. B. TMMQf géogrJtf^adilHogpédaCalfioUa. 



erreurs, c'etifA-dire leur mnÀogà et fKr anilei, TasInHiomia.ipédale 
qui lai sert de bise. Mais la Jectare de la pIviNurt d«s ouvrages com- 
posés par les Eoropéens sar ces matières me prwva bieaiAt qa'one 
lacune immense existait dans cette étode, celle des livres origînaax 
qui traitent de Tastronomie et de Fastrologie , et font autorité parmi 
les Brammes. Parmi ces livres , celai qui était indispensable , et que 
Ton croyait on perdu ou inintdligiblet est le SAodrdjyo SkiddkaïUo, 
Je conçus le projet de le chercher, ou au moins d'en recueillir tous 
les dâ>ris , si l'ouvrage original ét^t perdu. Pour ce livre mon soc* 
ces a surpassé toutes mes espérances, l'en ai six copies, dont trois 
avec conunentaires. 

• Les Brammes que j'avais à mon service pendant presque tout le 
teffls que j'ai passé dans Tlnde, me furent d'un grand secours pour 
atteindre le premier but que je me proposais ; ils m'accompagnaient 
dans les visites que je faisais aux lois ( collèges) les plus renommés 
des bords du Gange et des environs de Oacca ; il me procuraient le 
communication des livres sdentlGques de quelques familles renom* 
mées par leur richesse en ce genre, et de quelques pandits (savants) 
qui sont dans l'usage de former des élèves chez eux. Avec de l'ar- 
gent , de la patience, do tems et des ^ards , j'obtenais taniàt les 
manuscrits eux-mêmes qui m'intéressaient , en en laissant une copie 
aa propriétaire, tantôt une copie autheo tique de ces manuscrits, dont 
on ne voulait pas se dessaisir. Je passais ainsi en revue tout ce que 
Ton possédait sur l'arithmétique, l'algèbre^ la géométrie^ la trigQUo- 
méuie, l'astrologie, l'astronomie, la médecine^ la botanique, la phi- 
losophie et la grammaire. £n peu d'années je . pus réunir les livres 
fondamentaux et essentiels de toutes ces sciences, telles qu'elles sont 
enseignées actuellement dans le Bengale^ spit au sein d^ familles , 
soit dans les tôls publics. la riche bibliothèque de la Société asiatique 
de Calcutta qi'aida encore à compléter ma collection de livres, astro- 
nomiques. Je paroQuros poidant quelques jqurs tout ce qu'elle nen- 
ferme sur rastronomie,^ et je fis prendre copie des poathis pu parties 
de poothls qui me convenaient. 

« MU. J, Prinsep et Gamoa de KorosétaîeQt mes inupoducteurs dans 
ce noble éMbiissemçiti digne, par se9 coUeptions d'inae^ptions et 
d*antii«ùtés (irieittakat d'objel» d'hîsCoiie nacuve^ et swrlovt de 
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matmierils , d'être aûs au rang dios pr«mîer8 moséttiut 'du monde. 
Leur eomflLësaiaot pMt me servir: dans mes recbtfdm a'étaît sm^ 
passée que par ieor aniitfé poor moi. L'on était le secrétaire de Til- 
lastre Société asîaciqae , ei l^atre en était ie btUiotliécaM'e* Mais 
j*aiaie à témoigner id tonte nu reconnaiâsattGe à H. S* F» Boocbei, 
biblkHbécaire awisiant, qui eut la iienté de snnreiBer les Brammes 
qnî faisaient mes copies, à Inexactitude desquelles 11 sataît qae je te»- 
nais tant. 

» Enfin, j*aTâfs des textes précis et aulhentiqaes, nne biUiodièqne 
complète sur l*astrologie et Pastronomte traditionnelte de Tlnde ; nne 
partie de l'ancienne science de l'Asie et de la Ghaldée* peQ^ètre, 
était à ma disposition et sons mes yeux. L'un de mes Brammes, prin- 
cipal dn tôl astronomique de Bajhhara près Hoêsennabad^ le savant 
KaUnath Bidiyashngor^ me faisait connaître, conuoe à un Bramme 
même , tons les mystères, tous les secrets de l'astronomie et de l'as- 
trologie. ]l me montrait comment ses aïeux et lui composaient le bel 
Almanach^ ou plutôt la Connaissance des temps ^ qni parait sous 
leur nom dans ces contrées, depuis pins d'un siècle. Anssî je le ré'» 
compensas suivant ses désirs, pour ses soins et ses attentions , et je 
ne l'oublie pas en Europe dans mes souvenirs de graiitnde. 

» Quelle ne fut pas ma snrprise en découvrant dans ces livres que 
fort avant 0escartes , Galilée et peut-être Py thagore » les Indiens ajK 
plîquaient Fa^bre à la géométrie ; disputaient dan» lenrs écoles sor 
la question du mouvement de la terre provenant de sa rotation diurne 
sur son axe an milieu de l'espace ; s'entretenaient de la cause de la 
cbute des graves, et comparaient la terre à nne pierre d'aimant ; cal^ 
cnhient des sinus et des cosinus, et en dressaient des tables ; faisaient» 
comme chose ordinaire et toute simple, la somme do caitède chacun 
des côtés d'un angle droit, dans un triangle , égaie au carré de l'hy* 
poténuse ! 

>» L'initiation daAsUléctura des hombres bfférog()'piiiqaesm*éiomM 
davantage. Cette convention antique des tndlenif , qui oonsisie à re* 
présenter les chiffres par des noms de choses , et à lire tes noms de 
droite ft gandie, tfà-t^fkip» quelepe rapport évMent aveci'éerîtnre 
des Égyptiens et le génie dés iaflgiieisémltiqiMb? Les^ei4etftaHsias ne 
manifwrottt pas tJVttaminer cèm qvaMioa MiMNa^ hmfM wm eea 
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bits recevront , m Eorope , h publicité eotière qoi leur maiMioait 
pour être bien connus et bien jqgés. 

•Après avoir acquis la connaissance de l'astronomie et de l'astrologie 
des Brammes ; après avoir eiaminé ce que l'on sait de l'astroDomie 
des Chinois» des Persans, des Arabes, des Bébreux, des ^ptiens et 
des GbaMéens ; enOa, après avoir étudié piittieurs monnmensde 
Persépelis , d'fsné et de tonte l'I^^pte» je crus qu'il serait bon un 
jour de faire connaître le résultat de mes observations sur la source 
commune de toutes ces sciences , et sur l'esprit de ces monumens 
évidemment idéologiques. 

»* Ramené momentanément en Europe pour cause de santé, après 
douze années de missions dans l'Inde , je me sois mis à jeter sur le 
papier un aperçu bien court de toutes les découvertes qui m'ont paru 
résulter de la lecture de mes manuscrits, et à faire un résumé concis 
de toutes les idées des Brammes sur l'asurologie^ la chronologie et 
rasQ^onomie. C'est ce qui forme le présent ouvrage, 

» Poisse ce travail être utile à la science , et surtout porter un fU 
cunducleur, un rayon de lumière dans le monstrueux chaos de la 
chronologie et des croyances bramminiqnes ! Poisse^t-il être un point 
d'appui pour dissiper quelquesHines des erreurs qui enflent, aveu- 
glent et abrutissent depuis si longiems le malheureux Indien ! Que 
les Brammes comprennent un jour qu'ils sont pétris de la même 
boue que le pariab ; que leur beau et riche pays n'aura désormais 
de nationalité propre et d'indépendance vériubte, k l'égard des autres 
pays, que quand ils promulgueront eux mômes l'aboUtion de toutes 
ks castes. Qu'ils sachent que c'est dans l'union qu'est la force ; que 
tous les iKwames s^t frères, créatures du mCme Dieu , fils du même 
père, l'Adam bibUque 3 et qu'ils se soumettent i la loi évangéiique, à 
h révélation chrétienne , la. seule révélatiott divine faite jk l'homme 
sur son passé et sur son avenir, ses espérances et ses devoirs. 

« J'ai ajouté, à la fin de mon livre, la liste des manuscrits astrono* 
miquesqui sonteu.m pessessiou, avec une notice explicative de leur 
contenu ; j'ai pensé que les savaus indianistes d'Europe seraient bien 
aises de savoir ifeins quelle riobe moisson je ioe suis penmisde pren^ 
dre quelques épis. Cela les engagera peut-être à entreprendre la tra« 
ductjpu des fk» Jntérwians de ces manuacrita^ 
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NOTE SUR l'orthographe SUIVIE FOUR LA TllANSCRlPTION 

DES MOTS SANSCRITS. 

» Gomme Français, j'ai senti la nécessité de former rni alphabet 
français, afin de lire, prononcer et écrire le sanscrit à la manière des 
Brammes les pins instruits du Bengale. Je ne pouvais adopter un des 
alphabets anglais eu allemands, qui sont nombreux , variés , discor- 
dans et confus , sans me condamner d^avance à prononcer ridicule- 
ment le sanscrit, ou à faire une étude spéciale des deux prononcia- 
tions anglaise et allemande, auxquelles ils conviennent plus ou moins 
parfaitement, 

- » Je ne me défendrai point d'avance du parti que j'ai pris de ne faire 
qu'un mot de chaque vers dans la transcription du sanscrit; le lecteur 
qui a entendu les Brammes réciter quelques pièces de vers, sait que, 
dans la prononciation , chaque vers se débite comme un seul mot , 
avec des intonations variées sur chaque vo\elle , et une pose unique 
à la fin du vers : je parle du vers valmîcien. Ceux qui peuvent exa- 
miner les manuscrits du Shoûrdjyo et des neuf dixièmes des poèmes 
indiens, reconnaîtront encore que le vers, dans ces ouvrages , ne fait 
qu'un seul et même mot en écriture. Cela, du reste , n'est pas parti- 
culier au sanscrit : on connaît d'anciens manuscrits hébreux, grecs et 
latins où Ton trouve cet usage en vigueur. 

» Quant à la prononciation, quelqu'un y trouvera peut-être à redire ; 
on me blâmera d'avoir adopté l'usage des Brammes du Bengale , qui 
prononcent o Va bref, sfto ou cho les trois s, et souvent bo le vo. Mes 
raisons , les voici en abrégé : lo Les Brammes du Bengale ont une 
langue formée ^ pour les quatre cinquièmes, de mots sanscrits '. 
NuUe autre langue dans riiuie n'a ce mérite. 2** Ces Brammes du 
Bengale ont cultivé avec beaucoup d'édat , et jusqu'en ces derniers 
tems, la langue sacrée ; les trois quarts des livres sanscrits et des Poa- 
ranas, y compris le Ramayone de Goûr, ont été oamposés par eux 
depuis l'arrivée des Biioukhariens ou Tarks dans le nord-ooest de 
l'Inde; Avec les bonnes traditions de la langue, ils ont dû conserver 
sa prononciation platdt que qui que ce' soit On peut dire de ce» 

• « 

' Voyez la préfkce de la belle Grumimuf» ètngmiie i« sanint W. Cftrey. 
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Brammes da Bengale ce que nous disons des Grecs jnodernes poor la 
proDODciation do grec-anciea : Ils ont la bonne prooondaiion , ou 
bien elle est perdue. 3* La prononciation de Va bref n'a û le son de 
u, ni celui de a dans le Bengale ; là, a bref a toujours le son de To. 
Quelques Anglais, les Arabes, les Persans, et tous ceux qui parlent 
le more^ jargon qu'on appelle à tort ordou et t jidoslatiy, sont les 
seuls à bra?er, par leur prononciation hétéroclite , l'osage des Ben- 
galis et de leius Brammes. » 

Voici maintenant la table des chapitres, qui donnera une idée des 
importantes matières qui sont traitées dans TouTrage : 

»i. De Shoûrdjyo Sbiddhanto, et de son ouvrage. 

2. Texte du huitième chapitre du Shoûrdjyo Shiddhonto, suivi de 
la transcription avec des notes numériques interiinéaires, et de la tra«* 
dnction en regard, 

3. Explication du huitième chapitre do Shoûrdjyo Sbiddhanto. 

II. Du nombre des étoiles de chaque Nokhyottro , et d'un passage 
da Brommo Goplo. 

5. Des figures des Nokhyottros, etc. 

6. Des diverses Cgures et des noms des signes du zodiaque lunaire, 
et de quelques points astronomiques. 

7. Du zodiaque solaire, de ses divisions, de leurs figures et de leurs 
noms divers, etc. 

8. Suite du chapitre précédent. Mois , zodiaques divers , Hôras , 
Drekans , sous-divisions des présidences planétaires, semaine, astro- 
logie ancienne. 

9. Chronok)gie imaginaire, chronok>gie véritable. 

10. Mouvement des corps çélestesa sistème du monde, physique. 

11. Extrait du premier livre du Shoûrdjyo Sbiddhanto. Système 
chronologique, révolutions des corps célestes pendant i'Yougo chro- 
nologique, inclinaison des orbites planétaires sur l'édiptique, com- 
mentaire, citations de Monou pour la chronologie, etc. 

12. Des chiffres indiens et arabes, des différentes manières d'ex- 
primer les nombres , de Tastrolabe , de la longueur du jour, tables 
diurnes d'Oujeio, de la mesure du tems , des longitudes et latitudes, 
de la période de Rahou« 
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f3« DerastronaiBiedeS'ChioMB. 

iU. De l'amraooniie'd^ Aiabes^ désP Fersans, doB 0»pte», dM J«l£f , 
et du cQlie des astres. 

15. De rastronoink des Ghaldéetts comparée àeeUedesIadicnsy 
et de iear relira du tems do pnopfaèié Datiiel. 

16. De rastronomie des Égyptiens et de leur chronologie. 

17. Du doatisn&e, da trtthâisme, da téiradiéisiiic et do polythéiane 
chez les Orientaux ; de Milhra, de Bouddhay et de la commonicatioa 
des mystères chrétiens par des Chrétiens ou des Juifs répandus dans 
rinde et dans la Chine; du panthéisme des savants actuels de Tlnde. 

1 8. Des zodiaques de PersépoUs ; de Diane d'Éphcse; de la tablé Isia- 
que ; de deux zodiaques de Deoderah y de la faœ latérale de Test dans 
le portique du grand temple de I^nderab, et d'une bande de la. lace 
postérieur»; de h façade de tse teaipie; do jugeaient des morts par- 
devant les \ingt-huit Nokhyottros et les douze signes zodiacaux ; des 
Milhraset taBsoaaos mitfarlai{ues. 

Notice sur le Ramavone. 

Manuscrits fondamentaux sur l'astronomie et lesnaeDces, recueillis 
dans rinde. 
Notice sur ces manuscrits» 

L'abbé GUÉ&IN» 

miinonnaire apefttoUqve. 
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Efrénrt qiill aippoM à son poîBt de départ. — • Embarras «I dangers t^\ 
rencontre dans son déToloppement. — Lesidies de la raison sont-«Ues ré- 
dactiblesà Tidée de TiDÛni, da fini et de leur rapport? — Combien d'épo- 
<iaes historiques? — La civilisation orientale mise en regard du système de 
M. Cousin. — Le moindre défaut de ce système est la stérilité de ws résul- 
tats. — Fausse position dans laquelle le rationalisme engage les sciences 
bistoriques : Pincertitude et l'arbitraire. — Condosion. 

Nous avons exposé longuement dans notre dernier cahier^ le 
système de M. Consln sur la philosophie de l'histoire; mais, que 
doit-oB en penser ? Noos allons , pour népondre à cette question , 
tnascrflne qnâqnes pages de fonnrage de M, de Yabeger; ceux denos 
iectesrsqoi ne pesBéderaient pas encore ses Etudu sur le inslûma* 
Upme eoniemforam*i pourront ainsi mieux i« apprécier. Une ana- 
lyse, si fidèle qu'on b suppose , est toi^rs fatale k Tonvrags qui en 
est To^t. EUe ne nous présente, eneflfet, que des membres diqoinis ; 
la Tîe qnt le» anime quand ils «sont rémûs, a disparu. D'nn autre côté, 
à TOUS substituezTos Idées â cdles que Taoleur a éételoppées» il.aura 
souTent des motifi légitimes pour se plaindre de ce procédé. Laisson 
donc parler M. de Yahog«r dont Fonvrage ne peut pas être tro 
connu. 

« M. Cou^ s'est motpiô arec autant d'esprit que de bon ssés de 
philosophes rationalisies qui cooimencent l'histoire par des bypo^ 

" Voirie dernier csthier, fom. sr^, p« 431. 
^ Paris, cbesLoeolTrê, 1 Toi. in-S% prix 7 fr« 
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ttièies. « Ordinatrement, dit-il » on omniBeiice' rbÎBiiiiiv fur dm bj» 
pothèses ; on cherche l'origine des religions on des sociétés, par ex* 
emple , datas l'état sauvage, dans des états que la critique historique 
ne peut atteindre ; c*est dans ces ténèbres antérieures à toute histoire 
qu'on cherche la lumière qui doit éclairer l'histoire réelle de la civi- 
lisation '. » Rien de plus irrationnel assurément que cette manière 
de procéder. Pourquoi donc M. Cousin ne commencet-il pas l'his- 
toire comme il le promet, comme il ^en vante * ? Son véritable point 
de départ c'est Videntité de la Psychologie et de l'Histoire '. Mais 
cette identité n'est-elle pas une supposition aussi gratuite, aussi arbi- 
traire que rbypothèse de l'état sauvage , dans lequel les historiens 
rationalistes veulent placer les premiers hommes ? 

1*1. — D'abord, cette identité de la psychologie et de l'histoire im- 
plique le panthéisme idéaliste , on tout au moins le fatalisme et le 
naturalisme. 

» Pour s'expliquer comment l'histoire générale de l'humanité peut 
se révéler à nous par Vobservaiion intérieure dont l'unique objet est 
notre esprit individuel , M. Cousin a supposé en effet, à l'exemple de 
ses maîtres Schelling et Hegel , que notre moi est consubstantiel d 
tous les autres esprits ^q^î ont été, qui sont, on qui seront en jeu 
dans l'histoire. 

» A la vérité , il désavoue aujourd'hui cette hypothèse fondamen- 
tale du panthéisme ; mais , s'il vent maintenir sa méthode historique, 
il sera contraint par la logique de supposer an moins que te dévetop" 
pemeni de toutes les âmes est déterminé d'avance.» d'nne manière 
uniforme, par des lois nécessaires , et qne Texistenoede ces lois se 
manifeste à nous dans la réflexion. Ainsi , même en iolerprétant cette 
théorie de la manière la plus favorable » et en U dégageant dn pan- 
théisme, on la trouve encore entachée de fatalisme *. 

' intr* d FhisL de la phiL^ noav. édit, |). ^h, 

* « Je me permettrai de conunencer Thiitoire par llilstoiTe. • Uid, 

' if La méthode qui présidera à cet enselgoement, ei t rbar^Mme de la psy- 
cbotogie et de Tbistoire. > IM, S" lecon^ p. 47. 

« Nous ne cefserons de faiie remarquer les analogies de [ce syitème, avec 
t-elui de VécoU mixte de quelques cathodiques qui prétendent que la science 
ne se fait en nous que par voie de de'vtloppemc/if. A. B. 
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» Enfin, pifétendre déterminer il priori ptr h psychologie, Jrne 
dis pas les détaib ( M. Cousin y renonce ), miis senlemenl les géné- 
i-alités de l'histoire oniverseDe, c'est supposer qoe la Providence n'est 
poar rien dans les déttloppemens de rhamanlté, on do moins qu'elle 
s'y révèle senfemént par Vévolution de fetprii hmain. En d'antres 
termes, affirmer à priori l'identité de la Psychologie et de l'Histoire, 
c'est décider, avant tout examen, qu'il n'y a jamais eu de Rérélation 
surnaturelle. Une révélation de ce genre ne peut, en effet , être re* 
connue par l'observation intérieure des faiiê de conscience ; c*est 
par l'observation extérieure des monuments historiques qu'il doit 
être constaté si elle a eu lieu , comme l'enseigne l'Église , ou si elle 
n'est qu'une chfanère, comme le prétendent les rationalistes. - 

» Le principe fondamental de la méthode proposée par M. Cousin , 
ne peut donc être vrai qu'aux conditions suivantes : 

» 1* Que l'homme seul soit enjeu dans l'histoire ; 

» 2<* Que le diteloppement intellectuel et moral de notre espèce 
vienne uniquement des forces internes de notre nature ; 

» 3* Que la Providence n'y soit jamais intervenue par aucun acte 
extérieur ; 

•» k"" Que l'activité de tous les esprits soit déterminée d'avance par 
des lois psychologiques inflexibles ; 

9 5*" Que les lois essentielles de loiis ces esprits se révèlent à cha^ 
^un par l'obsorvation psychologique \ 

> M. Cousin a-t-il démontré une seule de ces propos£dons ? Non. 
Il s'appuie toujours sur elles comme sur despotlutols incontestables ; 
mais, nulle part il n'a essayé d'en donner une démonstration sérieuse^ 
Cest donc arbitrairement qu'il commence par supinrimer l'Église, la 
grâce, la révélation , la Providence, la liberté et b distinction des 
substances, 

' « Ce n'est pas aol , aararément, qui eontcsterai à M. Cousin que les lois 
essentidles de tons, les esprits puissent, iosqn'à un certain point, être connues 
de ehaewi. Mais dans eitte condition de sa méthode se trouve impliqué un 
proMème qui déconcerte tous lu efforts du rationalisme depuis Kant : Com^ 
nienlie moi pefUM connaître autre chose que tai^méme? — Or Je ne crois 
pis qae le rationalisme puisse Jamais résoudre sans inconséquence ce mysté* 
rieax problème. » 
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— « Mate» $Dppeiof0 w iostsit qoe Factiviié iunmioe soit 
<otil0 r^lD^« oMù taqu^le $ejeii ChiâÈêiirê. S'en sait>il cjpie soas 
deTions deiîiaaitkr ^ ia (Miycliologîe la rwoii sopréoie et le f^an gé* 
aérai de rbÎ8toir.B oniverseUe T M. Goostii neiimis.aht-ilinidit que 
les élémeos de la oator^ bumaiBe se manifesteiM; {rins far^ement sur 
la scène du mood^ et de TbislDire ff» sur Je théâtre ètvàit et .ebsciir 
de la cooackpce iodiTiduelle ? Et , a*îl est difficile de déoonTrir par 
rohsenratkm pçyçhokigiqii^, -ces élémens essentiels de natne aatore , 
il B^ Test {)as moins , il l'est même daiantagé de délerniioer leors 
rapports. Il serait donc plus naturel, peutn^re, de redierciier d'abord 
ces élémens et leurs rapports par rjuvestigation bistoriqoe. Sans 
doute , nous poayoBS plus promptemeni; pénétror dflos notre cons- 
cience que parcourir Tbistoire oniyerselle ; cependant» la psychologie 
est, ce semble, beaucoup moins avancée que iWstoiiie /et ofi^ pour 
bien des esprits des diffiqoltés plus nomfarenses et presque iusunnon 
tables, tant notre naure e^t pleine d'obscurités et de mystàree 1 Nous 
portons toujours airec «oos Ténigme de notre être ; nous l'orons par- 
tout sous jhes y«u^ j maissaiKilQtion philosophique nVstpas pour cela 
fort avancée. 

» £t d'aillevrSfSi aous arrivions à une fausse théorie i^yehologique, 
ne serait-il pas à craindre que nous ne fussions égarés par eUe dans 
l'étude de r0i^taire ? Ne vaudraft-ilpas mieux, par conséquent, que 
ces deux sciences, la Psychologie et Ttiistoire se développassent cha- 
cune de leur câtéavec lesméthodesqni leurconTieûnait? Alors seu- 
lement, elles ponnviieatseservir l'une à Tautre de contre-^preave '. ^> 

M. Cousin , qui donne pour base à sa pUlosopbie de l!hiSlDire une 
théorie psychologique est le premier à sons signaler les méprises anx- 
quelles pent conduire ce procédé. « U est ipottible , dii^fl» de croire 
>» avoir saisi les élémens essentiels de la nature humaine,. et de B*a* 
» voir qu'un système, ou trop étendu ou trop borné, par conséquent 
« fwkx par quelque oftfeé ; imposer œ sysidine \ Histoire , c^est 
• fmmer rhistoire avec du système \ » Exafninons donc si H. €ou- 
em , qui admet dans la raison trois idées fondamentales , Hdëe de 

' Etudes critiques sur le ration, conlemp^ p. ISA-^. 

* inlr. à VhisL de la philos,^ édit. Didier, 4* leçon, p. 7âpT6. 



riN/bii, du /iiii et 4e kar fU9»par< , M*«wait poim pw huurd en- 
hntt& Qa système trop éê êmi m on Irfji konté , a , par eonséfWDt 
il n'aunii pas aiec ce systène fmêMêé l'humiie. 

Noes ne disoBS pas ki que le Tocabolaice de rhsmaoilé est plus 
ricbeqoe aeie semUe celui de M* Goosiii , qne sans ceaw elle noas 
parie , sans songer à les regarder comme rédnciibles , de l*on et d« 
multiple, du néoessaiie et dn contingent, de l'aksolu et dn relatif, etc. 
M. Cousin poorcait nons répondre que ces mots » loin d'être eflkés 
de son dictionnaire pbiiasophîqae, y oocnpem nne large place. Tiens 
a'ajoaterons pas qne d'antres penseurs» célèbres aoni , traTalliant 
SOT nos idées» ont proposé nne classification différente de celle de 
yi Cousin.; il nons serait encore répondu que M. Coosin connaît 
paifaitement ces. dassifications » mais qn'il juge meilleure et seule 
vraie celle qu'il propose. — La question i examiner est donc celle-ci: 
uwtes les idées dont l'entendement bomnitt se trouve en possession » 
soDt-eites réductibles à celles de l'infini , dn fini et de leur rapport ■ î 

£n commençant cette élude nons nons empressons de le proclamer, 
noas ne songeons nullement à substituer à la tbéorie de l'illustre phi- 
losophe une théorie qui nous suit propre ; nons désirons seulement 
soQmettre an jugement de nos lectetirs quelques simples réflexions; 
I^es Toici : 

Dans toute langue bien faite, chaque mot est l'expression d'un idée 
partîcofière. Si donc, chez tous les peuples, nous trouvons des mots 
correspondans aux mots frauçaîs le nécessaire^ l'indépendant^ Yim'- 
muabky Vinfini^ etc. ; il faut en conclure que partout on a reconno 
des caractères opposés aux idées représentées^ par ces motS4 Ces idées, 
soumettons-les- à. une étude attentive, rechercbons les caractères qui 

ce qu'elles contiennent et rien qne ce qu'efle contiennent. 

Qu'est-ce donc que le Nécessaire ? — Le nécessaire, dans le langage 
pbflosopbtque, est ce qui ne peut pas ne pas être. IVlais sortons dn do- 

' ÀTant toutei cboses il f lut olierver que les pihikKOpbei se mettent rar» gène 
et tout d*an conp en possession dt Cinftnî^ pour y asieiir leurs théories. Or 
cet infini doit être Ini-iuème assii sur fesseisnenient, etc., etc. Ce*a change 
et réfute toute ente théorie^i A. B. 
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maine de l'absiratetioii, plaçoiis-iiomi^ ^il se peot, en présence de la 
réalité; quel est. le caractère, quelle est la natnre.del^Etre que nous ap- 
pelons Nécessaire? Il existe nécessairemenieipar lui^mémey detonte 
éternité. linpossibfe, comme le dit Glarke, de nier son existence sans 
une expresse contradiction '. -^ Nous ne croyons pas qu^ily ait quel- 
que chose de pins dans l'idée représentée par ce mot On pourra bien 
dans r£tre auquel eUe convient j distinguer divers attrïbuts ; mais, 
pour les exprimer, le langage aura d'autres mots. — Ainsi , cet être 
ne reconnaît au-dessus de lui aucun autre être auquel il doive Texis- 
tence ; tons, au contraire, tirent de lui leur origine. Yoilà une autre 
idée que nous ne pouvons pas confondre avec la première : l'idée 
à*%ndépendance ^ — Il en est de même des notions d*iroité, d*infini, 
d'absolu, d'éternité. La première exprime l'indivisible solidarité des 
principes essentiels de l'être ; «— l'iniinité entraîne la réalisation émi- 
nente de tout être et de toute perfection possible ; — l'absolu est ce 
qui a en soi-même la raison dernière de sa réalité ^ ; «(|[ia parfaite et 
N absolue permanence de l'Être nécessaire et immuable, dit Fénelon, 
» est ce que je dois nommer l'éternité <.>« Là aucun moment ne sau- 
rait être distingué d'un antre ; il n'y a qu'un instant indivisible qui 
est toujours punctum stans , comme disaient les scolastiques. 



■ « Puisqu'il est absolument nécessaire^ ajoute Clarke, que quelque chose 
eziite par soi, c'est-à-dire en vertu d'une nécessité essentielle et naturelle»!! 
est clair que cette nécessité doit-être absolue à tous égards et non pas une né- 
cessité dépendante de quelque supposition; car que pèut-on imaginer d*anté- 
rieur à TEtre existant par lui-méoie P Rien au monde ne peut être conçu avant 
lui, non pas même sa propre volonté. Or une volonté qui n^est ni relative ni 
conséquente, mais qui est abaolum^t essentielie et naturelle» est une chose 
dont la négative implique contradiction et renferme une impoMibilité mani- 
feste... Si l'on demande maintenant quelle espèce d'idée c'eil que Tidée d*an 
être dont on ne saurait nier rexistence sans tomber dans une manifeste con- 
tradiction, ie réponds que c^est la première et la plus simple de nos idées. » 
Clarke, Démonsiraf, de C existence et des attributs de Dieu» dans les Dé^ 
monstr. de Migoe, t. v^^col. 959. 

* Crr. Oêtktf iùid.^ cb. 'i», 2» prop. 

* Cfr. H. A. Javary, De la eeriitude^ p. -506. 

* Traite de Cexisienee de Diea. 
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Tontes ces notions expriment, comme on le voit, an principe dis- 
tinct on une relation déterminée de ce qni est. xMais si les caractères 
de nos idées sont tels que nous les avons constatés , décrits ; si elles 
diffèrent par quelque côté, comment est*il possible de les réduire ^ 
une seule, à l'idée de Tinfini ■? Pour tenter cette réduction, ne faut-il 
pas obéir aux exigences d*on système préconçu ? Car enfin trouvez- 
vous dans cette idée qnelqne chose de plus général que dans les autres 
qui permette de la placer au sommet de nos conceptions ? Nous ne le 
croyons pas. — Serait- elle pour vous la première de nos idées dans 
Tordre logique ? On ne peut, à moins de s'enfermer dans le domaine 
de l'abstraction, songer à établir cette priorité ' : pas un de ces attri- 
buts ne précède l'auu^. — Les idées de contingent, de multiple^ de 
fini y de rektiifj etc., soumises à une analyse rigoureuse, présente- 
raient aussi des différences qni ne permettent pas, ce nous semble, 
de les réduire h la seule idée de fini '. 

Mais si les diverses idées de la raison ne peuvent être subordonnées 
les unes aux autres, si elles ont droit à occuper une place égale dans 
l'entendement, si, d'un autre côté, l'histoire n'est et ne peut ôtre que 
leur manifestation, autant il y aura d'idées irréductibles, autant il 
{aodra reconnaître de grandes époques historiques. Or, 1^1. Cousin 
n'ayant vu dans la raison que les trois idées de Vin fini ^ du fini et de 
leur rapport^ a donc embrassé une théorie trop étroite; il ne rend 
donc pas compte de tonte la réalité; son système tend donc à fausser 
rhistoire. Ici, écoutons encore M. de Yalroger : 

< Cfr. Javary, D€ la certitude^ p. ?19, 446, 506-7.— Ad. Frank, De la eerti- 
iude^ rapporté rAcadémie des sciences morales et politiques, p. 272. 
• Voir Clarke^ c. 7, 

' Quant au rapport que M. Cousin établit entre les deux élémens supposés 

de la raison hamaine, nous devons faire une remarque. Kantj conuneon le 

tait, a voulu dresser aussi une table des catégories, ou notions prises de Ten* 

tendement. Or, dans son système, la troisième catégorie de chaque clava est 

toa]ours le résultat de la combinaison de la première avec la seconde (Cfr. 

Wilm, Hist. de la philos, aU,^ t. i. p. 160). Il en est de même dans le système 

<le M. Goosio. La troisième des idées fondamentales de la raison exprime le 

rapport de Tinllniaii fiai. Nous ne cherchons pas à insinuer que M. Cousin s*est 

inspiré des idées de Kaftl» qu'il les a modifiées, puis reproduites sons une autre 

forme : nous comparoni seulement les deux systèmes. 

111* SÉRIE. TOMB xvu.— ^* 97; 1868. 3 
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« Les bits résistent à la théorie de ML Cousin, et ib débordeat de 
toutes parts le cadre étroit et fragile dans leqiiei il s^efioroe de les 
enfermer. Pour le reconnaître , il soffit de jeter vm regard tant soit 
peu attentif sur l'une des trms grandes civilisations auxquelles 
M. Ck>usin rattache tous les déTeloppemens de rhumanité. Boraons* 
nous à considérer un instant la première^ la civilisation orientale. 

» Vue de haut et d'ensemble, nous dit M. Cousin, elié se résume 
en une seule idée , l'idée de Vunité ou de Vinfini. A une certaine 
distance, cela peut paraître d'abord assez vraisemblable ; mais, quand 
on se rapproche des faits , les objections s'élèvent de toutes parts. 
¥ a-t-il au monde un peuple qui se préoccupe moins de l'infini , de 
l'unilé, que le peuple chinois? Y a-t-il une nation qui se traîne plus 
terre à terre dans les basses habitudes du matériartsme pratique? 
Non, évidemment. Aussi M. Cousin a dit lui-même (peut-être pour 
prévenir l'objection) que la Chine semblait un mande à part dans 
r Orient. Mais ce monde incommode, que M. Cousin met ainsi à part^ 
c'est presque la moitié de l'Orient! £t la Pbénicie, riome,.Be se sont- 
elles pas aussi préoccupées par-dessus tout du fini? Quel est le dogme 
caractéristique de la Perse? C'est le Dualisme, et non l'Unité univer- 
selle. En poussant cette revue jusqu'au bout, nous verrions que 
M» Cousin est réduit à concentrer dans l'Inde l'application de son 
système. Or, l'Inde n'est pas , certes tout l'Orient» D'ailleurs, avec 
ses divisions par castes et sa mythologie faintastique > je ne vois pas 
qu'elle représente très- clairement l'idée de l'Unité uaiveiselle. Enfin, 
parmi ses philosophes les plus célèbres, Kanada, Gotama, Kapila et 
I^usieurs autres chefs d'école me paraissent aussi fort peu préoccu- 
pés de riofioi' Que reste- t<-il donc à M. Cousin? Le JBaghat>at-giia 
et quelques autres monumens védantistes : voilà pour lui tout TOrient. 
St c'est lace qu'on appelle faire de la philosophie de f histoire! 

>^ Mais, quand la philosophie de M. Cousin n^aurait pas pour ré- 
sultat presque nécessaire, une fausse appréciation des faits, elle serait 
du moins incapable de conduire au but qu^on veut atteindre par elle. 
En eflét, la méthode d priori ne peut nous conduU^ qu'an néceê'^ 
saire; or, Thistoire a po.ur objet V activité, libr^, de ii^bomme et ses 
luanifestations dans le tepis et dans Teppai^e. Ainsi, vous aurez beau 
étudieras élémeas essentiels de la natane.hiiflMitfeet ks rapports 
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foodamoitaiix de ceB âémeos f fooi nepsimci juDais arrif«r è col^ 
culer le déTeloppemeni de celle natore due u seol heanne, el à* 
fortiori dans tooie Tespèce hemaiiie. D'abord» ce défeloppeoMiDt est 
sonmis à mille infloeaces exténemes qui pcoreot le meÂfier indéfi- 
niment, 00 même Tarrêter. De plos , parmi les ékémeos Msentieb de 
notre, nature^ il en est on doot le caraaëre spécial déooDoerlé tons 
les efforts du caiculatenr le plus habile : c'est le libre arbitre. Or» cet 
élément domine tons les autres; il ks entraîne à son gré en arant ou 
en arrière, dans le bien ou dans le mal, dans la vérité on dans l'er- 
reur. £ntre tous les élémens de l'histoire , il est doac le plos impor- 
taat. Et néanmoins, chose éurange, M. Cousin l'a totalement oublié. 
Goaune la liberté n'est point une idée abstraite, nécessaire, on une 
maoifesution régoUère des catégories, notre philosc^e n'a su quelle 
place lui donner dans son système. En conséquence , il a omis d'en 
tenir compte. Il est résulté de là que sa philosofAie de l'histoire res- 
semble à l'histoire comme la mort ressemble à la vie. Du reste, quand 
même il n'aurait méconnu aucun des élémens essentiels de notre na- 
isre, sa méthode nous eût fait connaître seulement Tbomme en gé- 
néral, mais point da tont l'homme concrer. Or, Thomme abstrait n'im- 
porte goère k l'histoire : ce qui intéresse cette science, c'est l'homme 
rééll 

» Enfin, supposons que Ton pût déterminer par la méthode à priori 
le déf^loppement de l'individu, il resterait k établir que le dévelop- 
pement de l'espèce est semblable an développement individuel, et 
que les lois de Ton sont les lois de l'autre ; or, c'est ce que l'on n'a 
pas fût, c'est ce qu'on ne pourra jamais faire. Prétendre construire 
rhistoire à prioriy c'est donc un paradoxe insoutenable. 

» Et il împmrte peu que l'on demande ensuite aux faits s'ils con- 
firment ou répudient les théories fantastiquen auxquelles on arrive 
|)ar ces procédés téméraires ; car, dans la multitude innombrable des 
faits bisioriques, Pesprit de système pourra toujours en trouver quel- 
ques-uns qid se pHeront pins ou moins facilement \ ses caprices ; or, 
qnand ces {ails auront été greopés avèo un certaitt art, ils donne- 
ront à l'erreur une apparence de Térité capable de séduhre b fouie 
irréfléeUe. 
^ » Sans dOQiela Drftbode historique <^e M. Cousin propose, serait 
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la yraie méthode,.8Î Thiâloirede Tfanmanité était, comme il Timagine, 
le développement loffique^ la révélation nécessairement régulière de 
ridée absolue» Mais Tbistoire n'est pas une géométrie inflexible; 
elle ne se déroule pas comme une suite de tbéorêmes , avec leurs 
corollaires et leurs scbolies. On a beau s'écrier : a II implique trop 
» que/la raison ait un développement déraisonnaUe, c'est-à-dire, qui 
» ne soit pas régulier et soumis à des lois, » nous avons chaque jour le 
triste spectacle des folies humaines ; car, si notre intelligence a des 
lois, il s'en faut bien qu'elle leur obéisse toujours : dominée par une 
volonté libre et naturellement corrompue qui Tentraine à l'erreur, 
elle devient trop souvent le jouet des passions et ûotte an gré de leur 
souiDe inconstant. Quoi qu'en disent les flatteurs qui exploitent sa 
vanité, l'homme est tout autre chose qjïune incarnation de la raison 
iupréme et parfaite* 

» En résumé, quand le philosophe rationaliste veut sortir du do- 
maine subjectif de la psychologie pour passer dans le domaine objectif 
des sciences historiques, il se trouve placé entre deux méthodes 
également impuissantes. Découragé par les difficultés insurmontables 
qu'entraîne sa fausse position, il ne peut se dissimuler longtems qu'il 
est condamné à l'impossible. Alors , marchant à l'aventure , il va et 
vient, sans droit comme sans règle, d'un empirisme sceptique aux 
hypothèses les plus gratuites. L'arbitraire en toutes choses est si 
commode, et l'on s'y abandonne si naturellement , dès qu'on cesse 
d'avoir unç foi ferme aux lois établies par la sagesse divine ! 

» C'est ainsi que s'est produite et répandue parmi nous une phi- 
losophie de r histoire, qui n'est en réalité ni de la philosophie, ni de 
rhistoire : science capricieuse et mobile; ou plutôt vain simulacre de 
science^ qui ne cache sous des dehors fastueux d'autre profondeur 
(jue celle du vide absolu, mais qui échappe à la discussion par l'ob- 
scurité même et par l'insignifiance du langage dont elle s'enveloppe ! 
Grâce aux faciles procédés qu'elle a mis en vogue, on résume et l'on 
explique l'histoire universelle sans l'avoir étudiée; la chronologie a 
cédé sa place aux catégories , et l'ima^ation tient lieo d'érudition. 
Dès-lors il suffit d'une connaissance vague et inexacte des faits pour 
façonner en très-peu de tems un système, qui n'a aucun fondement, 
mais dont les proportions élégantes et grandioses font iliuaion à la 
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futile. Partout où a pénétré Tinfloence du Rationalisme idéaliste , la 
Philosophie et THistoire, jadis si sérieuses et si austères^ n^ont bien- 
tôt plus d'autre Taleur que celle d*un poème abstrait, d'un roman 
uébnIeuT, d'un drame ontologique. On ne croit plus qu'à un petit 
nombre de faits qu*on a examinés soi-même. Quant à ceux dont on 
n'a pas touché de ses propres mains et minutieusement critiqué les 
preuves incontestables, dès qu'ils incommodent , on les tient pour. 
<loateux, quelle que soit d'ailleurs la tradition qui les atteste; et» da 
m4q de ce doute presque imiTersql , on regarde Tensemble de l'his- 
loire, non comme un objet de foi et de science, mais comme un thème 
poétique , comme une matière sans forme déterminée , que chacmi 
peut organiser selon sa fantaisie et suivant les besoins de son parti '. «> 

Nous ne demanderons point pardon à nos lecteurs de cette longue 
citation. Ils auront aimé sans nul doute , le ton noble et digne de 
31. Fabbé de Yalroger, la clarté de sa méthode , sa logique vive et 
pressante , ses hautes et solides considérations. Ces qualités si pré- 
1 ienses , ils les trouveront à chaque page des Études sur le Ratio^ 
nalisme. C'est là que nous les renvoyons en les quittant. 

Nous devons cependant, en terminant ce compte-rendu bien im- 
))arfait , dire que M. de Yalroger ne s'endort pas au sein de son 
triomphe. Il semble même avoir encore ajouté à son ardeur déjà si 
grande. L'auteur des Éludes sur le Rationalisme vient, en effet, 
(lo noQs donner une traduction abrégée et annotée de VEssai sur la 
crédibilUéde V histoire évangèlique, en réponse au docteur Strauss f 
par Tholuck *• Il a placé en tête de cet ouvrage une Introduction 
qui mérite au plus haut point de fixer l'attention. Ajoutons enfin que 
Mgr l'évêque de Baveux, si zélé pour le progrès des études cléricales 
dans son diocèse, si juste appréciateur du mérite, lui a tout récem- 
ment accordé une récompense bien flatteuse. Ce digne prélat, ne 
comptant pas le nombre des années de M. de Yalroger, mais apprë- 

^ Eludes sur le ralionalùme ^ p. 190-95. Pour comprendre la Jastesse de 
«es remarques, il suffit de lire avec quelque attenlion le Discours de M» Mi' 
*'heUt sur r histoire universelle , son Histoire de la révolution française^ 
^fUe de M. Louis Blanc, les Girondins ùt M. de Lamartine, etc. 

' Paris, chez LecofTre, 1 vol. iD-8^ Un de nos amis se propose de rendre 
f onaptc de cet ouvrage dans les Annales, 
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ciant l'importance de sestraTanx, l'a nonn^^ cbaqoiae titulaire de sa 
cathédrale. Il reînplacera M. Tabbé Thomioe-Oesmaziirea, cet autre 
prêtre distiogué, que nous avons tu quitter une position brillante 
pour s*en aller en Cbine^ gagner des esprits à la T&rité» des enfansà 
rÉgIlse,'dé8 ânîés à Jésus- Christ. Heureux les évêqnes qui^ conune 
Mgr BobiUi ont ainsi des hommes éminens pour combler le^ grands 
vides qui se font dans leur clergé! Plus heureux encore, lorsqu'ils 
savent se les attacher par des liens forts et puissans t 

L*abbé T. H, D. CAUVIGNY. 
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QUESTION 

DE L'UNITÉ DES LANGUES 



Portée da liyre Foi et Lamières. — Important trarail lur lei tdîAoMf. -* 
Face noQTelle de la question. — Elle prouve arec phu de force Tanilé 
prinritiTe des langues et deretpèce humaine. 

Les JnnaUn ont rignalé , Ion de sa poblicatkm \ le B?re de b 
société Fd et Lumières , solide maaael d'apologétique moderne^ oà 
non-eeulemeiit se résame , à Posage des zélateors do duistiaaiBn» 
complet et romafn , la sabstance de deux cents volwDes , mais qoi, 
pinssant d'ordinaire par sa richesse , l'est ansst qaelqnelbis par sa 
pauvreté Tolontaire ; s'étant fortiûé de tout ce qu'il péri ^ ^ l'aide 
d*an jadideax triage, qui a supprimé dé son répertoire les argumens 
de faux aloi , les preuves même sîmplemeiH douteuses. 

Depuis lors, de graves autorités ont confirmé nos reoowroandatioBf 
quant à cet ouvrage. i)e l'avis des connaissenrs, sa nature l'appelle k 
prendre place dans la faiUiortk^e de qùiconqae , tenant à se rendre 
pleine raison de la fol de Jésus-Christ, veut pouvoir, en la propageantp 
réfater les objections qull entend journéHemeert opimeer. L'uu-de 
ttos prélats les pluB éclairés, monseigkiettr Pàrisis, évêquede Langrei^ 
a dit que tonte nouvelle défense de la Religion hit sembbil dev<rir 
désormais prendre pour piÀfU de départ ^ le livre composé par les 
Catholiques de Nancy, et qu'il en r^ardah l'apparition comme mm 
événement pour rÉglise de Phtnce «. 

A b sinte des Conêidérafiam surUi rapports de laseiewee ef 

< 

1 Cilhier dé décemlirs 184$^; <om: iif, f . 46V (a* iérfe). 

• FmHimmén», Vêt. g#itid>i»«*. Mtv t Inmok Paris,. ekn WaWt» iM 
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de la croyance , qui forment la partie principale du volume , se 
trouvent placés , pour échaiïâllon dés travaux de la société Foi et 
Lumièreii quelques-uns des dmmmux lus dans les séances de cette 
' Académie chrétienne. On peut y remarquer, entre autres, à cause de 
l'importance du sujet, un mémoire duquel nous avons promis dans 
le temsà nos lecteurs, de les entretenir. \ , , • 

En traitant de Vhist<dre dei idiomes^ chose si grave au point de 
vue religieux, l'auteur a vouJu surtQut quitter le terrain mouvant des 
conjectures pour le ferme sol des réalités; il a voulu, peut-être plus 
encore, essayer.de porterie flambeau d'une discussion claire, précise, 
intelligible , au sein de matières abstruses où régnaient des mal-en- 
tendus , et dont les champions de la foi , s*escrimant parfois au 
hasard, ne se rendent pas toujours assez bien compte. Aussi, après avoir 
lu le tra^il.nancéïen, on comprend, du moins, beaucoup mieux 
qu'auparavant, sur quoi il s'agit de prononcer, et d'après quels élé- 
ments on a droit de le faire. Là, du resie, quejque avis qu'on veuille 
diioisir sur la manière. de résoudre les questions d'unité ou de diver- 
sité lingusde^ on les y s^nt nettement posées, on en voit les conditions 

et les bornes. 

UNITÉ ou DIVERSITÉ : Ces deux mots sont la devise de ; deux 
bannières bien opposées. PourTun, combattent les Chrétiens, rangés 
autour, du témoignage de l'Écriture samte, et pour l'autre, les incré- 
dules 9 s'armant de théories empruntées à quelques naturalistes^ Des 
deux côtés , on cherche à se renforcer d'argumens fournis par la 
glossologie. 

' Or, le .Qiéivioûce de FH et X^umièreSt écartant un^fouje de no^o^ 
confuses , pour les remplacer par 'des idées distinctes et positives^ 
établit deux choses : 

Que les Chrétien», au fond, opt.parlaitement raison^ sur ce chapitre 
eomne fiur le r^ste ; 

Mais qu'à Tégard de V unité des ^mg^çSy ils plaident a^z mal leur 
cante^ et qi|e la vérité de leur .as^rtion, là-dessus, rassort de preuves 
tout autres que celles qu'ils se plaisent d'ordinaire à employer. 

L'auteur, en effet, ii« regarde pa^^ à beaucoup près, comme déci- 
«fe p<Mr l'UDÂté, les rapprochements f erhanx ( les usa iorûés , et les 
autres insuffisants ) dont on a coutume de se prévaloir. Les ebolitiaat 
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s*il nous €st pennis de dire tonte notre pensée, pour tenjr un rang 
bonord>le h côté dés Mémoires du savant illustre^ à Inhabileté duquel 
U rendy « en revenant, comme il dit, sur quelques parties de son sa- 
•» Tant Mémoire i>, un si juste témoignage. 

C'est surtout dans le chapitre suivant, le 9% où il traite de la con- 
dition des esclaves dans la famille et dans l'état, que l'on rendra, sur- 
font à M. Wallon, ce témoignage qu'il attend, avec juste raison , de 
ses lecteuM, quand il dit : « que son aversion pour l'esclavage ne l'a 
» point porté à en exagérer les rigueurs ou à voiler les côtés de la 
» question qui peuvent lui être favorables (Introd., p. 174). > 

Il convient donc que « les souffrances et les privations des familles 
» ouvrières dépassent souvent celles des esclaves». Mais que prouve 
cela en faveur de l'esclavage ? Nos malhaureux ouvriers souffrent ; 
mais en souffhint, ils ont la conscience de leur dignité. Ils se sentent 
hommes. « La loi suprême des esclaves, la loi commune à tous , c'est 
» de n'être rien : rien qu'une chose sous la main du maître. » 

Ainsi , ils sont étrangers à tous les droits de l'homme ; pour eux , 
point de mariage, point de famille, point de propriété , aucune part 
ni dans les droits civils, ni dans les choses saintes. Si , quelquefois , 
on leur laisse un peu de liberté, voulez-vous savoir pourquoi ? « Ou 
» est forcé , dit Xéuophon , de ménager les esclaves, même de les 
H laisser Ubres, si l'on veut retirer le fruit de leurs travaux (p. 298) w. 
Et quelle liberté? Les poètes comiques nous l'apprennent: « une 11- 
>» berté licencieuse qui déplaçait les rôles, et usurpait l'autorité au 
» profit de l'esclave ». Et après tout, malgré ces airs de « commande- 
mens que prenaient , avec de jeunes maîtres débauchés , des valets 
ji insolens, ils n'étaient que des esclaves, le bâton le leur montrait ». 
L^esclave mal. nourri, mal vêtu> accablé de travail-, parvenait-il à se 
réfugier dansr un temple , on trouvait bien moyen de le forcer dans 
cet anle. « J'irai chercher Yokain , c'est l'ennemi de Vénus , dit un 
» maître, en menaçant les suppliantes de la déesse ». Les lois en fa- 
Teur des eselaves n'aboutissaient qu'à les faire vendre à un maître 
moins dur peut-^être ; encore ces lois n'avaient d'autre principe que la 
crainte de voir les esclaves se révolter : et on ne le craignait pas sans 
raison. Le massacre de St-Domingue n'est pas nouveau dans les an- 
nales de l'escfaivjige. Chio vit ses babitans massacrés ou réduits en 
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servitude par ses esclaves. « Ëûfin, la loi , qui ne ivcranalssait poiot 
^ dans l'esdave le caractèf è de rhomrae , poussait la logique jusqu'à 
» ne point croire à sa oouscience. On suspecuit son témoignage librct 
9 on ne Tinterrogeait que par la torture (p. 32^); i^ 

Tout cela se passait à Athènes y « et Athènes était le pays où » de 
» l'aveu de la Grèce» Tesclàve trouvait le plus d'humanité. >» 

U fiiut voir dans l'ouvrage le beau résumé qui termine ces déve^* 
loppemei^ On éprouve, en lisant ce chapitre, quelque; chose de sem^ 
blaUe à Ce qu'on ressent en passant par les péripéties diverses d'un 
drame habilement conduit. 

L'auteur, après avoir montré le sort malheureux des esclaves » 
montre les adoucissemens qu'y apportaient la loi, la coutume^ ou les 
conseils de la philosophie. On respire un moment; le cœur, soulagé., 
se rouvre aux doux sentimeosxiue fait éprouver l'exerciee de l'huma- 
nité; mais c'est pour retomber bientôt dans les sendmens pénibiea 
qui l'avaient d'abord affecté. L*esclave n'est rien ! C'est la triste pen- 
sée qui vient se présenter à IVsprit la dernière et vous remettre sous 
les yeux> avec tous les maux que l'on sait, tous ceux que l*on ignore. 

M. Wallon , au commencement du chapitre 10*, oofliparc; Tescla- 
vage au séjour de misère et d'horreur où l'on enbre sans espoir d'en 
sortir jamais , l'Enfer. « Servir sans espoir , servir sans, fin , servir 
M dans sa personne, dans sa race^ à toutes les générations, tel était le 
» droii ». On voulut bien pourtant laisser paraître. « la vague eapé-* 
n rance. » 

L'esclave pouvait acquérir la liberté à titre onéreux efi se rache-» 
tant, à tiure gratuit par l'affranchissement. Le raobal; pouvait-U jStre 
imposé au maître 7 M. Wallon ne le pense pas dans le ailaice de tous 
les auteurs. U fait connaître ensuite , avec tonnés les preuves déri- 
râbles, les divers modes d'affraiiclûssement, la siluatîoa de raSranchi 
vis-à-\is de son ancien npAltre et de l'état » la condition des aSraatdiis,. 
élevés quelquefois d'un degré dans rétatymais restant coaHUOiiénient 
ceq^ei l'esclavage les avait faits; cuisiniers^ jouears^deflâte, courti- 
sane, etc., et jouissant encore loogtems de peu de 'eonsidération. 
Qu^ant au nombre, il est difficile de le déterminer ; mais il parait 
prc^baUe qu'il y en avait peu* « Ainsi» pottrbeauoMip.» l'eacUvage 
>» reslait ce qn'jl était en droit ; HA ! mal sans fin»' unetf»nntt éierneUe. 
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à la lumière d'une critique piunamiDent renaeigoée, H'Ies dépouille 
du droit de prêter force aux trauchantet conetoaions que Ton tire ; 
que l'on tire, selon lui, faute d'en isavoîraMet lottgé 

A le Yoir renverser sans pitié certains échafaudages regardés jusqu'à 
présent comme des étais , on éprouve quelque surprise, et Ton est 
presque tenté de se deu^ander^ non sans une sorte d'iaquiétude « si 
l'apologétique religieuse n'y perdra rien.. Â Teniendre professer avec 
tant de nerf et de vigueur, que les idiomes ne se retsembleat tout de 
bon qu'en dedans de leurs psopaes groupes , et qu'ainsi ( sauf 
quelques mots exceptionnels , médaiUes de f ordre de ek^eê origi^ 
naire ) , les familles de langues sont profondément, sont esseatielle- 
ment distinctes ; à le suivre, lorsque épluchant chaque système formé 
pour les enchevêtrer et les confondre , il montre que ces tentativesy 
fût-ce les plus ingénieuses, ne sauraient supporter un examen appro- 
fondi : on ne devine pas trop comment il va pouvoir, non-seulement 
admettre, « mais tenir pour indubitable (indubitable en dehors même 
de la RévélaUon ), L'UNITÉ PRIMITIVE DES LANGUES. 

Il y est ramené y pourtant; à cette unité primitive , et il y ramène 
ses lecteurs. Il y arrive par une série de déductions légitimes , éton- 
namment serrées , dont l'impressioA est d'autant plus forte qu'elle 
était plus inattendue. On demeure stupéfait, de voir qu'une étude 
qui d'abord, dans le but d'accorder à la saine linguistique tout ce que 
cette science a droit d'exiger, avait semblé , pour un moment, per- 
dre de vue les autorités saintes, et presque les mettre en péril ; qu'une 
telle étude, disons-nous , se trouve tout-à-coup, par simple niarche 
logique, rentrer à pleines voiles dans le fleuve des traditions ortho- 
doxes. On s'émerveille de reconnaître que , conGnnint le récit de 
Moïse, avec un degré d'exactitude dont l'hypothèse vulgaire n'appro* 
chait.pas (car, en croyant se mieux attacher à la Gen«$e« on en oen* 
tredisatt plusieuts: points), pareille étude. vienne justifier i comine 
touiours t '«;qi«e ^aioi n'a rien à craindre de la raison ,.fv>«rva que 
» la raison aille asaezloin. » 

Les 4nnaU$ n'eaineiwwdront pmnt d'exposer Iqs idéfUSi 49 O^ai* 
rieux labeur de philologie catholique : quelque soiu que pous mts^ 
sions à en fiire comprendre Tenchalneoient » notie viû^^^^m ^ em* 
placerait qu'avec peine un mémeire ex pr4fifeu^9 4M il (antUre 
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g^Htoêine d*lia b«8tr) Ywvrb r at gtam lattog» si l'oii Vent élre assuré 
de h bien saisir. MievK rmn àomCf pom le» gens désireax de s*m* 
struire , recourir «■ litre ûé Figd et Lumière, et s'y pénétrer du 
traTtil dent il s'agil Nao» tes j rea?oyoas ayec d'antant moins de 
arrnpùle, qœ le morcean, qaoiq^ traitant de la question à fond» et 
Tépnisant poor ainsi dire, ne ranpiit pas M pages. 

' ' Il sdBt d'indiqner que tontes les recbercbes rassearidées là , et 
dont la {brce eaitective est entraînante, convergent de façon à rendre 
eértàine « la monanthrapte^ mais tme monanthrùpie hrisée par 
des événemenê poêtérieurs et surnaturels, ^i On y voit qoe l'Humar 
rMk,iMmogtùtle d'abord j dùU être devenue polygloti^ par des 
èireonsfanees emtraardiMnres^ dont Vexplieation m se rencontre 
point dans la série des analogies terrestres. » 

«< £|i bieii ! MtssieQrs (dit le Mémoire), cette ctmdnsion, où nous 
vtnons d'arriver par voie scientifique et purement ratiomielle , se 
trouve colnddor de point en point avec la donnée tnbUqne. 

» Et si nous voici amenés à une démonstration de plus de la cob« 
filante exactitude des livres saints, ce n'a pas été par le sentier d'une 
fsictice et problématique unité , pteiblement arrangée entre les fo- 
jniHea de langoes; mais au contraire, par le sincère aveu de la diver- 
sité que l'examen fait remarquer entre elles. Notre système finit 
donc par être le meSleur, de toutes manières. Quoique fondé sur h 
sînq^icj ébservatiou dn vrai, sans qtt*on y ait rien forcé m tortmré par 
préoccupation religieuse, il se trouve confirmer plus complètement la 
RèKgilMi que ceux qui, en imposant à la Raison de très4nut3es sacri- 
fices, n'en avaient pas moins voilé, et coatme eSicé, d'impmtans pas- 
ngesdehBiMe. 

'^''*. c'est qn'OnCen est pas, Mesneurs, de la révéhtion Judako-cbré* 
tienne, la«pic4le peut attendre de pied ferme, braver «tconfiandre la 
erMfuè i Comme il en est des réif élations bonddUqaés bu iamsal- 
maiiéèi fintasmagorfes qui oHi^ besoin des ténèbre»; ecqne le grmd 
jour fait disparaître. C'est que nul progrès de KesprH butt rfn ne* peut 
prévrioHr oonfiie Fèsprft de Dieu, :ni airiMir l*a«tôrilé de fa parole 
iê4:ehài^m\ts9. 

•'% CM^ué firis qlse tes selettces; en faisant M pasnotfrean, ont Tiûr 
fébranier qntiq cw mes dé nos A)ctrîties... , lafeson^ lesinh)^ se 
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fëfonir et les poltrons se déconcerter. Qnant à noos , demeurons 
tranquilles ; au lien âè' ttief là décèvVerte, mettons-nous à rexaminen 
— Bientôt, Dieu, si nous le prions^ nous fera la grâce d'apercevoir 
commeni les choses nouvellement trouvées sont compatibles avec 
rensdgnement de son ElgUse; et souvent il .arrivera qa*à la'tiate 
d'one quasi- preuve , dont nos justes persuasions s*étayaient assez 
mal, nous y aurons gagné une autre preuve , logiquement bien supé- 
rieure. Telle sera la récompense de notre fîdéEté. Au raisonnable et 
conragenx aveugtement dont il noos aura Ma fomr m InstaM nous 
armer» succédera le retour de la lumière^ lit d'une lumière plus vive 
qu'auparavant. 

» Tons venez, Messieurs, d'en avoir un frappant exemple , dans le 
nuage passagèrement formé par les progrès de la linguistique : ce 
sont, vous le voyez , ces progrès mêmes , qui, bien étudiés, le dissi- 
pent, et avec grand avantage sur le passé. Aifisi en est-il anrîvë dbns 
tous les tems. 

» Encore une fois, enfans de Dieu et de Rome, ne craignez rien , 
ne vous troublez jamais ; non iurbeiur cor vesêrutOkf neque formi^ 
det. Au risque de passer pour igoorans , voire pour iabécilte) «Ht- 
cbez-vous avec vigueur à la parole » à la tradition dtrâe , toujoa» 
finalement justifiée. La Provideftce peut vous liiaser .fortement assail- 
lir, mais vous abandonner» non, non» Ab 1 qn'à Taspeet de vaire foi 
robuste, foi patiente aa Mîtiea des épraives» cooaobiifeecamaiè Tes- 
pérance et ramour, impérissable oonme la vèrilé , ka mondaina 
soient forcés, dans leur étonnement» da se rappeler ^lea panles4o 
Psalmisle : « Avec la confiance an Seignear» on .aM ferma •coBame 
» la monugne de Sion ; et rien ne pest élmaler'rhamBa qai a'eat 
» choisi pour demieorerenceiDle de Jémsalaai. » • 
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HISTOIRE DE L'ESCLAVAGE DANS L'ANTIQUITÉ 

PaÉCEDÉE 
D*Dir£ INTRODUCTION SOUS LE TITRE 

DE LXSCLA.VAGE DANS LES COLONIES, 

PAR]|. H. WALLON, 

Profeuear suppléant à la Faculté des Lettres de Paris \ 



La loi de Hoyse change la nature deTesclaTage. — Rigtiear de Tesclavage chez 
les divers peoples. — Yie de Tesclave, ses occupations ; prix qu'il coûtait , 
— L'esclavage approoTé de Platon et d'Aristote. 

Les lectears sérienx iromreroiit dans cet onrrage an sujet grare et 
important, des connaissances solides et étendues, un jagement droit, 
et dans la forme, un plan facile à saisir, nn style toujours clair, sîm- 
pie, entremêlé avec sobriété de réflexions justes. L'auteur, dans l'aTcr- 
tissement, marqne ainsi lui-même la diyision de son ouvrage : 

a Les deux {weniières parties présentent dans un ordre analogue, 
« le» origÎBeSvles conditions et les effets de l'esclarage : 1" en Orient 
« d*aboffd. et surtout en Grèce ; à Rome et dans les pays de l'occident. 
» Dans la :3* partie 9 nous décrivons les mfluefnces qui, dès les pre- 
» tniers siècles du Christianisme et de l'Empo-e, en attaquent le droit 
» et l'usage, et commencent à le transforma ou à le réduire. » 

Si haut que l'on remonte vers l'origine des peuples, on retrouve 
quelque forme de servitude parmi les élémens de leurs constitutions. 
Ce n'est pas que cette loi si dure ait été placée par Dieu lui-même 
dans les conditions de la vie humaine. La dépendance de la femme 
est écrite, il estvraf, aux prëroiSrés pages de la Genèse^ comme une 
loi établie de Dieu ; mais cette loi, c'est, dit l'auteur, « la peine du 

• 4 v(A. iii-8, prix t 28 fr., à Paris, chez Désobry. 
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» péché et la mite de sa faute. La femme fot soomise, eîle ne dot 
» pas être poor ceb esclaye. » C'est l'abus do pouvoir, l'abas de la 
force qoi a transformé cette dépendance et la siÂordinatîon de Fen- 
fant au père en esclayage, et fak do mari et dn chef de la famille un 
maître dans tonte la rlguenr de ce mot 

« L'esclavage se montre dans l'histoire des patriarches avec sou 
» double caractère de perpétuité et de mobilité ; perpétuité et héré- 
» dite dans Tobligation de servir, mobilité dans la position du servi- 
» teur qui passe d'un maître à un autre. » Mais sous Tempire de ces 
mœurs simples^ il était loi^ d'être aussi rigoureux qu'il était absolu. 
C'est ce qui paraît évident dans l'histoire des patriarches et d'Abraham 
en particulier, qui pouvait a armer sans danger plus de trois cents 
» jeunes et robustes serviteurs nés sous des tentes. « 

IVL Wallon qui ne laisse rien passer, nous montre l'esclavage établi 
sous des formes plus ou moins dores chez tous les peuples nomades 
de l'Asie. L'esclavage est donc un fait ancien , et sanctionné non- 
seulement par la coutume, mais encore par les lois. Moïse lui-même 
l'a maintenu. Est-ce à dire pour cela que l'esclavage soit une institu- 
tion divine? 

Montesquieu, dit M. Wallon, a répondu : « Quand la sagesse divine 
» dit au peuple juif je vous ai donné des préceptes qui ne sont pas 
>' bons, >> cela signifie qu'ils n'avaient qu'une bonté relative , ce qui 
est l'éponge de toutes les difficultés qu*on peut faire sur les lois de 
Moïse. » 

Nous croyons que l'exposé lumineux fait par M. Wallon , de la 
législation mosaïque touchant l'esclavage, sera plus satisfaisant pour 
l'esprit que cette réponse. 

« L'esclavage se perpétuait chez les Juifs par tous . les modes en 
usage parmi les nations , la guerre, la naissance , la vente. Il y avait 
donc chez eux des esclaves juifs et des esclaves étrangers : des escla- 
Tes juifs, car la loi permettait au Juif de se vendre lui-même comme 
de vendre ses enfans.- » 

Yoilà le droit reconnu ; maïs voici les réserves : 

Le maître qui a tué son esclave, jutf t^u étranger, la 161 ne* dis- 
tingue pas, est puni de mort. « Car la loi qui défend déverser le sang 
M humain compte l'esclave parmi les hommes (p. M) . «• -« ta loi'or- 
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donne eoeare de mettre earrUhertè l'eadavie» saos diitiictieB de Juif 
ou d'étranger, que soa OMkre eora bleasé; liea est de vaêmt de la 
femme prise à h guerre qoe le Jutf poavah épouser, mais qa'il était 
obligé de renvoyer libre,, saiia pouvoir ni la Tendre, id ta relesir en 
puissance, quand elle cessait de lui pkiire. « Ainsi la tiède l'esetate 
M était ^isauJTée, et sa personne garantie contre l'oatrage (pu 12). •» 

Première différence qui sépare par une interralle immense Tescla- 
vage tel que le tolérait la loi des Juils de l'esclaTage autorisé et re* 
connu f>ar tous les autres législateurs. 

Mais Toici une autre restriction qui <* transformait l'esdavage on 
» plutôt le supprimait. £n effet, l'essence même de ce droit est d'être 
1 perpétuel; or il était limité pour le Juif (p. 13). » Mobe en fixait 
le terme à la V année. « Ce n'était donc plus l'esclatage , mais une 
» domestiûlé passagère. » Et pendant ce séjour dans la maison du 
maître, la Id veillail sur lui. C'est pour lui comme ponr toutes les 
misères qu'était iastitué le chômage du 7' jour et celui de le 7* année. 
« La fête deFIques, cdledu 50' jour, celle des Tabernacles, la con* 
» sécration des prémices, toutes les fôtes religieuses aîaientle même 
» but et la même sanction... Ainsi le repos du Seigneur était le repos 
» de resdave et du pauvre, repos sacré, que de nos jours on a voulu 
9 proscrire au nom de la liberté l JLe législateur qui imposait an maître^ 
» sous les peines les plus sévères, cette suspension périodique de ses 
» droits, lui recommandait en outre, sous la sanction des menaces et 
9 des bénédictions célestes, la pratique de la charité envers son frère 
» esclave; car cet esclave était son égal devant la religion qui était la 
» loi (p. iti).«. *• 

« Les enians d'Israël sont mes esclaves, dit le Seigneur (met enitn 
9 $uHi Mêtrvi filU J9raelh Yoiià le secret de ce droit remarquable, 
» qpi tout en semblant respecter Tinstitutian de l'esclavage en sop* 
» primait la rigueur, et en changeait la nature, digne préenraenr 
» d'iA9e' loi nouvelle qui devait étendre li tous, ce que Mobe restrei- 
» gnait aux Juib ou aux esclaves de Juifs (p. 17). • 

Nous avons cité oe passage, pânee quV nous a semblé qu'il pouvait 

bien mieiw que Ionien les vé!$wojÊS^ donner une idée jnsie de l'im- 

pofunee des «nesiiMS. , . 
^11. W#n ne n&pseniio«e fas ;snr b qnesiMNi de savoir si TescUve . 
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étranger deTeira Juif par h circoncirioli , participait aussi comme le 
Juif loi-même, aa bienfait de la kn qui faisait cesser TesclaTage à la 
fin de la 7" année, on an moins à l^année jubilaire. Quoi qn*il en soit, 
il est certain que tous les esclaves étrangers étaient soumis à la dr« 
amdrion. L'ordre en avait été donné à Abraham ', et H n'obligeait 
pas seulement ce patriarche , mais tons ses descendans. L'ordre fitt 
. donné de nouveau à Moïse la veille de la sortie d'Egypte \ 

Or, la circoncision était le s^e propre de l'alliance que Dieu avait 
contractée avec Abraham et sa postérité. L'étranger qui portait dans 
sa chair le âgne sacré; était par là mcorporé à la nation sainte, et de- 
venait avec les autres enfiins dlsraël, le serviteur de Jehova, Après 
cela, comment, pour nous servir de la belle expression de M. Wallon 
(Introduction , p. 71 ) « comment posséder comme des brutes des 
» êtres marqués du sceau divin? » La circoncision lui donnait droit 
de participer à toutes les fêtes, à tous les sacrifices des Jui&, à tous 
les bienfaits et à tontes les consolations que la reUgîon ofire à ceux 
qui la pratiquent. 

Quand des hommes se trouventréonis de la sorte aux pieds des au* 
tàSy dans des fêtes religieuses et dans le service du même Dieu, tes 
ans pour se rappeler qu'ils ont été esclaves eux-mêmes dans une 
terre étrangère, les autres pour se réjouir avec leurs maîtres du grand 
événement qui a brisé les fers de 'ceux-ci, tous pour bénir et adorer 
cdni qu'ils reconnaissent pour leur maître commun et pour leur 
souverain Seigneur, ils ne sont pas bien éloignés de se traiter en 
frères, et de se regarder comme étant tous égaux. 

BL Wallon a donc eu raison de dire que la loi de Mofse changeait 
la nature de l'esdavage, et le supprimait. Le Juif n'étnt pas le matcre 
de son esclave , même étranger, ou t^l en était maître, c*est comme 
il Pétait de la terre qu'il possé&it, sous le bon plaisir de Dieu. Jehova, 
VW& le seul vrai maître de la terre et des halntans; or, là où Dfen 
r^e, là r^e aussi la liberté, et cela est tettement vrai, xjue quand 
un esclave qudqn'il fût venait dans cette terre bénite, c'était pour y 

■ Tarn vernaculas quam emptitios circumcidetur, et qnicttinqae non fiierit 
destirpe yettrâ. Gèn. iyii. 12. 

■ Exod, XII. 44. 
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voir briser ses fers. « Vous ne readrez pas kson maître, dit la loi, 
» l'esclave qui se sera réfugié auprès de tous; maisjliiabitera parmi 
» vous dans le lieu qui lui conviendra, et il se reposera dans une de 
» vos villes; ne Taffligez pas *. » 

Voilà le véritable esprit de la loi de Moïse, comme M. Wallon Ta. 
fort bien montré; que les Juifs ne Taicnt pas toujours fidèlement 
observé, comme il le montre encore par les reproches des Prophètes 
et par les témoignages de l'histoire : qu'importe ? La loi n'est pas 
comptable des excès qu'ellQ condamne. £lle est sainte, comme paiie 
l'Apôtre, elle est juste, elle est bonne '. Nom* n'avons pas besoin , 
ici du moins pour la justifier, de l'éponge de Montesquieu. 

Si, de la Judc^e, on passedans les autres contrées de l'Orient, on y 
trouve partout l'esclavage qui s'y montre a surtout avec le caractère 
» que les Pères de l'Eglise marquaient à ses origines, comme le fruit 
» de la concupiscence et la suite du péché. C*est la dépravation des 
» sens qui relâcha les liens de la famille primitive , multipliant les 
» femmes et les enfans par Tesclavage et pour l'esclavage (p. 20). » 

On le voit en Egypte, dans le palais des rois, dans les maisons des 
prêtres et des guerriers. Presque tous les grands travaux du pays ont 
éié exécutés par des étrangers réduits en servitude , et devenus es- 
claves de l'état. Les nombreux dessins, dont les monumens, élevés 
peut-être par ces malheureux , sont couverts, sont, d'accord avec les 
monumens écrits , et en particulier avec les récits de VExode^ pour 
nous montrer l'excessive rigueur de ces maîtres impérieux ^ A part 
ces rigueurs de la servitude pubhque , l'esclavage était-il plus doux 
chez les particulier^? u H paraît^ dit M. Wallon, avoir eu plusieurs 
>' garanties ». Il convient de parler avec cette réserve quand on a, 
pour résoudre ces questions, des documens aussi peu certains. 

Diodore a dit que la loi chez les Indiens défend de faire qui que 
ce soit esclave, M. Wallon corrige cette assertion erronée par les lois 
de Kànçu » et .nous donne , sur l'esclavage dans cette contrée de 



* Deal, XXIII. 15. 

» Âom. ▼!!. 12. 

I Voirdans les ^nnd/f/, t. y, p. 450(3* série), un dessin représentant les Juifs 

trivaîilant soos la direction de maîtres armés de bâtons. 
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de rOrieat, deà délalis exacts et aussi complets que le permet Tétat 
actael de uos connaissances. 

Oatre les sept espèces de serviteurs devenus esclaves par la guerre, 
par la misère, par la naissance, etc., il y avait une classe entière d'In- 
diens, une caste, celle des soudrrn^ vouée par la nature même à 
l'esclavage. Ce soudra, sorti du pied de Brahma, comme le brab* 
mane était sorti de sa bouche , était obligé par la religion même à 
servir les autres. Il a été créé pour le service des brahmanes par l'être 
existant dé lui-même, dit la loi. Son maître, peut l'affranchir, mais il 
n'est pas délivré de l'état de servitude, car cet état lui étant naturel , 
qni pourrait l'en exempter ? Le reste du riz apprêté, ainsi que les vê* 
temens usés, le rebut des grains et les vieux meubles , voilà tout ce 
qae la loi lui accorde en récompense de ses services ; elle refbse 
même d*y joindre la facile aumône de la parole divine : c'est pour 
le brahmane un sacrilège d'enseigner TÉcriture sainte k un soodra. 
On lui laisse entrevoir dans la vie à venir une régénération qui 
doit être le prix de son aveugle soumission ; quant à sa vie pré- 
sente, elle est estimée à l'égal de celle d'un chat , d'une grenouille 
ou d'un hibou. Il semble qu'il ne poisse y avoir rien au-dessous 
d'une pareille dégradation. La religion de l'Indien lui enseigne à 
voir des êtres humains plus misérables encore, ceux qui naissent du 
mariage d'un soudra avec une femme de caste supérieure*. 

C'est encore à l'ouvrage que nous renvoyons pour tout ce qui est 
dit de l'esclavage chez les Chinois : l'auteur a emprunté aux anciens 
Mémoires sur les Chinois , et en particulier au savant Mémoire de 
M. Ed. Biot sur La condition des esclaves en Chine , de curieox 
détails. 

Le Zend^avesta parle peu de l'esclavage; mais, quoi qu'il en soit 
de la doctrine de Zoroastre sur ce point , il est certain que nous 
voyons l'esclavage coexister avec sa loi chez les peuples qui ont suc- 
cessivement embrassé la religion des mages, les Mèées et les Perses. 
Et ici, on nous montre, l'histoire à la main , ces deux peuples adop- 
tant avec le despotisme oriental le cortège d'esclaves dont il s'enfvi- 
ronne; esclaves pasteurs , esdaves attachés aux travaux de l'agricuK 

' Voir les Am> ^eManoa^ trad. de LoîKleor Deslougclianipt. 

m* SÉRIE. lOMB XYII. — N* 97 ; 18ft8. '& 
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lure et de l'kidQslrie, esclaves omsacrés aux besdos da laxe et de la 
richesse, esclaves voués aax plas infâmes pratiques de la rapersdtioQ 
dans les lieoiples d*Aiiaitis» .. Un sevl bât noas donnera h mesure des 
manx que Teselavage fait peser. sur riiumanité. 

a La satrapie de Babyloneioamissait annuellement aux Perses 500 
» jeonea eonoques. Dans les expéditions militaires, notamment iors 
•• de la rédnc^n de Tlonie» les plus beaux enfais étaient voués à cette 
« condition » et avant comme après l'asservissement, des marchands 
i> grecs jspécolaient sur ces odieux besoins , qui payaient bien dier 
» leur in&mie. Témoin Panionins de Chio , qui achetait les jeones 
» garçmis les mieux faits, pour les revendre mutilés , avec la prime 
» assurée à cette industrie sacrilège (p. 49). » 

Ce ton de sainte indignation, avec lequel l'auteur s'élève constam-* 
ment contre les attentats dont l'esclavage a été la cause , peut &ire 
juger au lecteur dans quel esprit Tonvrage a été écrit. 

Dans son second chapitre, M. Wallon commence l'histoire de Tes* 
clavage chez les Grecs ^ et y traite en particulier de l'esclavage dans 
les tems héroïques. Il n'arrive pas de suite à Homère; mais, avec la 
réserve qui lui est ordinaire, et qui e^t le caractère du vrai savoir, il 
nous montre les traces de l'esclavage dans les traditions des époques 
antérieures et dans les débris de ces monumens massifs, connus sous 
le nom de constructions cycbpéennes, témoins irrécusables «d'an 
» r^ime de despotisme et de serrage. » 

On ne re(NX)duira point ici le taUean interressant que l'auteur a 
tracé de l'esclavage dans les tems héroïques : un pareil uravail n'est 
gnère susceptible d'analyse; c'est dans l'ouvrage même qu'il fiiot en 
prendre connaissance. On y verra avec tous les détails que l'on pent 
désirer, iÇNiisés aux sources les phis certaines , Homère» Hésiode, les 
tragiques Grecs, tout ce qui a rapport à la manière dont l'esdavage 
se perpétuait par la guerre, par le commerce; phis rarement par la 
naissance ; sur leniB fbnctions.diverses» anr lenrs n^pports a?ec leurs 
maîtres. 

On dirait que M.. Wallon, en parlant des Crées, Mt pris un peu de 
leur caractèro* Il se platt à miter eommele bon Homère, et e«iMBe 
Hérodote qui a avec lui tant de rapports. De là un peu de longueur, 
peut-être. Mai^ oes détiils, empnntés au père de lalpoisie gne^œ. 
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ont qodqne those de si gradeat, ces paroles tonchantes qolEsdiyle 
et Euripide sartout, mettent dans h bonche de lenrs noUes captives, 
sont si saaves, qn'on Jui pardonnera , je crois, tolontiers, de ne pas 
les avoir sopprimés. . ' 

Dn reste, on terra par le passage, snivant qui termine le 2* chapitre ^ 
de qnelie manière il pèse les témoignages dont ii se sert et qnelle 
confiance on pent «voir dans une anssi sage critique. 

« Tel est Tensemble des faits qnl * représente Tesdatage dws Bo- 
n mère : car nous avons en soin de ne loi associer les tragiques , que 
» pour les points où ils se bornent ^ développer pour les mêmes per- 
» soanages, les mêmes situations et les mêmes sentimens. Ne dnsi- 
» muions rien pourtant L'épopée prise pour histoire, même dans ces 
» tems anciens, a des règles particulières de critique, et, pour dégaj- 
» ger la vérité de la fictioa, dans le taUean des mœurs qu*elle nous 
» retrace, ii faut soigneusement distinguer ce qui est du dessin et ce 
» qui est du cdoris. Le dessin est vrai en général , et' les traits qui 
» le forment sont empruntés à la réalité même : mais la couleur eA 
» due \ l'imaginaticm du poète qui idéalise et embellit ce qu'elle 
» touche. Ainsi les princlpaui traits de Tesclavage aux tems héroïques; 
» ses origines, ses charges et ses devmrs, peuvent l^itimement se 
» retrouver dans les peintures dflomère, et l'hssocfation qn^od y voit 
» des maîtres et des esclaves aux mêmes travaux, autorise aussi quel- 
» que conjecture sur les rapports des maîtres et dès esclaves entre 
» eux. Mais peut-être ne faudrait-il pas trop se faire illusion sur les 
» douceurs de cette serviiadev ni regarder oomme la simple et sincère 
» image du traitement des esclaves, tant d'exemples d^idulgence et 
» de déboanaireté. Car, sous l'autorité absolue et ^tàe arbitrage du 
» maître, on passe dn bien au mal parwM sérié continoe de nuiioees» 
» et en pareille matière le fait change hie» aiséiheni de nâtme , s'il 
» change de forme et de wukor. ' 

» Cependant quaid l'esclave aurait obteÉil œs^mtfiiajteailMft'àèla 
» pan dtt maître, quand sa condhion pourrait ne point pariHrfr MM 
» chose ^'un échange sagemeiltckMÎpeiiié de services et de 'protec^ 
» tioii,«tci«iB» un contrat de dévonenientiKt^ Uenfiitealice ; ce 
>> contrat n^en sertit pasplna légiliaie til fins ycoa|itdia âins le» 
» âteens d'oie sodélé régulière ; car iknff^ piiM de t:0tttM Mas 
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. » obligation réciproque ; or, ici resclave seul est obligé. Que l'on 
» vante autant qu'on voudra, la mansuétude du maître» qu'on exalte 
. » cette condition heureusement dépendante qui aOrançhît l'esclave 
»> des soucis de la misère , et sauve à son imprévoyance les tristes 
» hasards de l'avenir, c'est un mal que d'ôter absolument à l'homme 
< » l'enseignement du besoin et le principe des efforts légitimes qu'il 
>» doit tenter pour le vaincre , parce qu'<)n lui ôte en même tems la 
» conscience de sa force et le vrai sentiment de sa dignité (p. 84). » 

La période qui suivit les tems héroïques, vit s'étendre considéra- 
blement le cadre de l'esclavage. Soixante et quatre-vingts ans après 
. la ruine de Troie, les Thessaliens firent invasion dans la patrie d'Achille, 
et les Doriens dans les royaume de Diomède et de Ménélas, réduisant 
en servitude tout ce qui n'émigrait pas devant eux. Les émigrans, à 
leur tour envahissant d'autres contrées, y portèrent aussi l'esclavage 
avec toutes ses misères. 

Après avoir dit ce que l'histoire nous apprend de l'état des peuples 
soumis par les Thessaliens, l'auteur passe aux Doriens ({u'il montre 
.s'étabUssant dans tous les petits royaumes du Péloponèse, et partici:- 
lièrement en Laconie. C'est là surtout que le rapport des vainqueurs 
et des vaincus prend ^n caractère net et précis, l'esclavage qui asservit 
la race vaincue, n'étant plus seulement un fait mais un système; car 
il est le fondement sur lequel repose la constitution de l'État. 

Ici l'auteur se trouve conduit naturellement à nous faire connaître 
l'oi^anisatipn de la république Lacédémonienne telle que Lycurgue 
l'avait formée. « Lycurgue, dit-il, avait voulu faire de cette société uu 
» corps plein de force, et la force lui apparut sous la figure d'uu 
•» hovmie armé. C'est sur cet idéal qi^'il forn^ son état; la famille 
» pour lui c'est l'homme, l'homme de gujerre ; le peuple une armée ; 
» Sparteui^ q^np. 4|insi ^ exercices et point de trayaiL Mais ce 
»> corps, qu'il avait cru par là constitua plus fortement , manquait 
» prficiséoieiit du principe de la viç; car c'est le travail qui fait la vie 
» d'one sppéié, et le travail étai; expiu.<|e $pa sein. Sparte devait 
». donc vivre d'une vie d'emprunt : elle, vécut en i^et d^s suean» de 
» l'ilote;, et. par son iocroyfible énei^e» elle, sut généralemeat le 
» retenir aa joog^ Mais cela ne snffit pas ; et Je genme de mort qu'elle 
% pKUtaJt.i^n elle 90:|jév^oppa par l'aciioi) m^me comme «par l'altéra- 
• tion des lois de Lycurgue (p. lifij. h 
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Le nombre des eitoyens diminoa avec noe n|ridit6 eifrayante , et 
Tîea dans la consdtntien ne donnait fnoyen de réparer ces pertes. 
« Sparte enfin périt fante d'hommes, » selon h remarque d'Âristote. 

II y avait à Sparte des populations asservies de degrés différons ; 
les Périêqttei et les Ilotes. On connaîtra clairement la condition des 
nos et des autres après avoir la cet ouvrage , et rien n'est avancé ici 
qui ne soit soutenu par le témoignage des auteurs anciens les plus 
graves. M. Wallon résume dans ces mois pleins d^énergie , tout ce 
qo*il nous apprend des malheureux ilotes : « Le Spartiate , dit-il , 
> voulait pour Tilote (p. 100). » 

Quand on est arrivé à ce point, il n*y a plus d'excès dans la misère 
de l'esclave qui doive surprendre. Le bon plaisir du maître , voilà 
toute la garantie qui lui est offerte, et si l'État intervient pour mettre 
des limites an pouvoir de celui-ci , c'est moins en considération des 
esclaves qu'en considération des citoyens. Au reste l'État loi-même, 
ne ménageait {$uère les ilotes. Comme ils étaient fort nombreux 
CSl. Wallon, par des recherches savantes et instructives, prouve que 
leur nombre pouvait aller à 220,000) il fallait les contenir par la ter- 
reur ; et chaque année les Ëphores, les mettant pm^r ainsi dire en 
eoupe réglée (p. 109), leur faisaient faire, par les jeunes gens, une 
guerre atroce. ' 

Â cette occasion, M. Wallon discute l'opinion d'Otfr. Muller (à la 
vaste érudition duquel il reconnaît devoir beaucoup), qui semble se 
refuser à admettre les monstrueuses barbaries dont Plutarque nous 
a conservé le souvenir. Le docte allemand croit que Plutarque a mal 
entendu un passage d'Âristote : mais quand il en serait ainsi, l'huma- 
nité des Spartiates n'y gagnerait pas grand chose. On sait par le té- 
moignage du plus grave et du pios digne de foi peut-être des histo- 
riens anciens^ Thucydide, que 2,000 ilotes disparurent sans que 
jamais on ait su comment ils avaient péri. On peut tout croire d'un 
peuple capable d'une pareille énormité. ' 

Après nous avoir bât connaître la constitution de Sparte , l'auteur 
devait naturellement nous faire connaître celle de son tUustre rivale, 
et nous montirer la place occupée par les esdaves dans la constitmioa 
i*^Hhènes; c^ea ie sujet da A^ chapitre. 

Après avoir dit quelque chose de TorganisatiMide Thésée, il arrive 
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à Sokm • et 110119 moatre^ légîslaimir» opposé eiiM^li:i|.LyçQiSue, 
eacourageaiit le travail paroû Jes ciitoy^eus , et le présentant aux pao*- 
Tres.comme oa w^^ea d'accroître leur foriane^ et d -arriver. ao poa- 
voir ; et Athènes, en effet, s*éleva par cette voie; 

C'est avec la population laborieuse qu^ ThémisUxle forma sa ma*- 
rineetéteadlt la puissance de sa patrie. Mais toiut dans, ce monde est 
sujet au changemeat. A la fia de la guerre do Pétepooèse, le travail 
libre ne suffisait plus pour élever les classes pauvres au-dessus de 
rindigence. A côté des citoyens, il y avait des éU'angers qui travail^ 
laient aussi ; mais ceux qui faisaient à la classe populaire la concur- 
rence la plus redoutable^ c'était cette multitude d'esclaves qui tra- 
vaillaient au pr<4it d'un maître riche soumis entièrement ^ sa VQi0nté, 
sans que l'État pût exercer sur eux, comme à Sparte, aucun contrôle; 
Ainsi) pendant que les riches augmentaient sans mesure leur fortune, 
les pauvres sans travail tombaient dans la misère et dans la corrup- 
tion qui en est la suite, et la classe libre « se dégrada dans les extré- 
» mes de la richesse et de la pauvreté. » 

Après avoir montré comment l'esclavage entrât dans la constita- 
tion des États, dans les chapitres qu'on vient d'analyser, l'auteur vient 
aux esclaves eux-mêmes, et indique ainsi lui-même la route qu'il va 
parcourir. 

« Noos exposerons successivement, dit-il, le», sourees d'oà l'on 
9 tirait les; esclaves y les circonstances particulières et les causes de 
» leur emploi , leur valeur et leur nombre , comparativement aux 
9 races libres. Noos verrons ensuite quelle condition leur faisaient la 
» ooutumei la loi^ l'opiniott, et déjà alors nous pourrons apprécier la 
» double influence que devait exercer l'esclavage sur lea classes ser* 
» viles et sur ceUes qui leur commandaienl. » 

Le ckmpUre 5* traite des sources cfe Ce9Cknaf9 dam la Grèce. 

Les défenseurs de Peflolavage dans les ternsmodecnes» le ittdaaieiit 
comme un moyen d'associer la race iiég|!e aux 'destbiées. plus hautes 
de la nce Manobe; et <de lui coouuwiiqsKr ainsi iwe dvilisatîoa dont, 
par cMo^Déiae , elle n'aunit jamais âenti le besoin.: Mib^dans Faa*^ 
ttquttté» ils n'mraîHil ^u tenir ce bagage hypoclite^ C'était parmi les 
races les plus civilisées que kf Gmcs d*abérd« eaôlsttitb leaBoiainst 
pnanaim kMiesdwas. •. 



• /« 
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L'esclavage ae reuoof elait par la géoérataon ; les enfns des esdaves 
appartenaieot an maître. Mais on s'estinait pas les eschves nés dans 
la maison^ et déjà corrompas, poor ainsi dire, dès leur naissance par 
les mauvaises babitades de la serritode. Ainsi , Tesdave se recmtait 
en grande partie parmi les classes libres, et par les moyens qoe nons 
avons indiqués précédemment, la vente, et snrtoot la guerre et la 
piratorie. — La guerre contire les étrangers paraissait légitime k Aris- 
tote dans le seul but de les taire esclaves. Le grand Epaminondas et son 
illustre amiPélopidas ne permettaient pas, dit-on, que l'on réduisît 
aucun Grec en servitude ; mais après eux on ouUia bientôt cette règle, 
et on suivit simplement Taxiome de Socrate, qu'it est injuste d'asservir 
ses amis» et juste d'asservir ses ennemis (Xén. mem. ir, 2, 2.), sans 
se rappeler que les Grecs pour les Grecs éuient des frères. Ainsi, 
« Tesdava^ était suspendu sur toutes les têtes. » 

Il faut voir dans ronvrage-même, le laLleau hideux des crimes et 
des misères causés par l'esclavage , les bommes de toute condition 
enlevés parles pirates, les enfans ravis par des femmes, même au 
milieu des jeux et des fêtes, les esclaves envoyés par troupeaux et 
souvent mutilés, de presque toutes les villes de l'Asie* mineure, à 
Athènes, la patrie des himières et le modèle le plus parfait de Turba- 
nité antique, devenu le centre de cet infâme commerce. 

C'est dans Pouvrage encore, qu'il faut lire aussi les pages éloquentes, 
dans lesquelles l'auteur, à la fin de ce chapitre, s'élève à la fois contre 
l'esclavage ancien et l'esclavage moderne, qui a accoutumé des hom- 
mes à ne i^us voir dana ceux qui sont « leurs ^ux en Jésus-Christ, » 
que de pures machines, des corps sans âme, ou tout simplement des 
earpM comme parlaient les anciens. 

A qaoi les esclaves étaient-ils employés ? C'est à cette question que 
H. Wallon répond dans le chapitre 6* avec son érudition accoutumée. 

« Us étaient attachés, dit-il, m service domestique et aux travaux 
» Avers de. la ville et* des champs. • ' 

C'est dans k» t)oète$ comiques, snrtout qu'en peut voir les difié- 
rentes fonctions que les esclaves remplissaient dans l'intérieur des 
naisoBS. Ootvecenx qu'on* avait peur son propre service, on en avait 
pour las loner, et c'étâit^wne manière 4e placer son argent qui étttt 
tort Gommme'li Athfènes: On toualtdes suivantes, des coisiniers, des 
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valets de toute espèce sans parier de ces dànseoseir hnpodkfaes dont 
]*usage, au aéWen des repas étaitvsi répandu.; que « Xénophon ne $e 
» fait pas scrupule de i*iutroduire dans ie banquet où figure Socrate. » 

Il y avait donc des esclaves de travail et des escla/v^s de plaisir, et 
l'on sait, par les témoignages les plus graves, tont ce qu'il y avait 
d'infamie dans ie commerce par lequel on se procurait ces derniers. 
Solon avait acheté des femmes potir fonder des maisons de prostitu- 
tion dans Athènes ; Tesclavage enfin avait envahi toute la société. 

te chapitre V traite du pritjû des tsclaves^ et le 8* de leur nom- 
bre dans la Grèce et en particulier dans l'Attique. Le premier de ces 
deux chapitres est une discussion savante dans laquelle Fauteur joi- 
gnant ses propres recherches et ses conjectures à celles de MM. Boeck 
et Letronne, parvient par la comparaison des orateurs souvent inté- 
ressés, commç il le remarque, et des poètes, avec les historîois, à 
déterminer le prix des esclaves d'une manière qui parait assez vrai- 
semblahle. 

S^s calculs terminés , il conclut par ces mots, bien propres à faûre 
passer dans Tâme du lecteur les sentimens d'indignation dont il est 
lui-même pénétré, k Voilà donc ce qu'était estûné l'homme parmi les 
» Grecs : un lettré, au tems de Démosthène» pouvait valoir le prix 
» d'un cheval (p. 218). » 

Quel était le nombre des esclaves ? Ce n*est point ici une question 
de pure coriosiré. Il faut la résoudre , au moins par approximation , 
si l'oti veut connaître la part que l'esclavage occupait dans la société 
antique, et Tinfluence qu'il y exerçait. Ainsi, une question de chiffres 
s'élève à toute la hauteur d'une question sociale. 

Il prouve avec M. letronne qu'on ne doit point ajouter foi au texte 
d'Athénée, qui porte à 400,000 le nombre des esdaves dans l'At- 
tique ; et contre M. Letronne, que ie passage de Xénophon ne réduit 
pas ce nombre à lOO.OQO. Quaut à lui, en s'appuyaot sur un ensemble 
de textes empruntés aux historiens,.aux poètes comiques, aux ora* 
teurs, qu'il discute quand il le.faut, il^stime que, d*aprô8 des catcids 
U'ès-modérés , il pouvait s'élever k 20O;000 ; et montre, par les doo* 
nées les (dus récentes et les plus sâres de i|^ statistique moderne* qoe 
l'Attique pouvait aisénaeut nourrir ce nombre d'esclaves et les conte-- 
nir» En un mot, rien de plus lumineux .qne.c^tAe discnsaioni» faite» 



DANS l'antiquité. 6B 

» Et ie mal était d*antaiit fkm grand qull ATait en sa fareiir Topi- 
» nion générale r^andae j>armî les Grecs; opinion qne* len sys- 

> tèmes des ptnlosopbes avaient en qnelqne sorte consacrée de Tan- 
» torité de la ndsob. » 

« De bonne henre» dit M, Wallon , Tbonmie se rérolta contre la 
» loi desa^ nature déchne, qui le condamne an traTail », et chercha à 
se décharger sur les plus faibles. Mais « cette brutale suprématie de 
» la force », cause premièi'e de TesclaTage, ne pouvait se maintenir 
dans Topinion ; il lallot la justifier, et la passion ne manqna pas d'in- 
venter des raisons. On chercha la légitimité de l'esclavage dans la 
nature même; on supposa que « l'homme était dégradé non par l'es- 

> damage , mais pour Tesclavage »• Les poètes et les philosophes 
protestaiait bien quelquefois contre cette maxime. Mais ces protesta- 
tions étaient rares. Dans nne question de cette importance , Il n'est 
pas sans intérêt de rechercher quels ont été, touchant Tesclavage, les 
idées des deux plus grands génies de la Grèce : Platon et Aristote. 
M. Wa^k»! le fait avec son habileté et son impartialité ordinaires. 

Quelle a donc été la doctrine de Platon sor l'esclavage; il y a dans 
Platon deax hommes» Tantenr de la République, Tantenr dei Lois. 
Dans la République^ le plan qu*il propose montre qn'il ne regarde 
pas l'esclavage comme nécessaire; et cependant sans s'en apercevoir 
il y touche de bien près ; ces classes diverses de citoyens, où il vendrait 
établir une distinction permanente fondée sur la nature, ressemblent 
fort à des castes qui détruisent l'égalité natureHe. Quoi qu'il en soit, 
sans se prononcer, il demande l'abolition de ce droit pour les Grecs. 
« Il se tait sur les Barbares, * dit M. Wallon. Nous croyons qu'il va 
plus loin. Platon dit , si nous ne nous trompons pas : « Quant aux 

• ^arbores, les Grecs les traiteroni comme ils se traileni main- 
» tenant entre eux \ » 

Dans les /m>, Platon, toiK en reconnaissant Pinjustlce natnrdle de 
Tesclavage , « s'faicUkie devant la loi suprême do sort » et conclut, 
«> non à supprimer les esclaves , mais à les traiter de manière qu'ils 

* restent utiles sans être daii^ereuT. » 

Aristote (fiSère bien de son maître. Platon part de l'idéd, Aristote 

' Voir tout le teiU de Platon et d Aristote dans notre tome st, p. 237. 
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(le Texpérience ; Platon voit, et pour mieux dire essaye de voir ce qui 
devrail être ; Aristote voit ce qui est. Et, bien qu'il dise , d'après 
d'autres philosophes, que l'esclavage est injuste^ parce qu*U ettvio^ 
lent, il n'en maintient pas moins l'esclavage , et cherche à le justifier 
par tous les moyens possibles. Il y a trois membres nécessaires dans 
l'association domestique, diuil, « l'homme qui coounande la famillCi 
» la femme qui la perpétue, l'esclave qui la sert. » — Ailleurs, 
a l'esclave est une propriété vivante, et le premier des instrumens, » 
— instrument nécessaire dans l'économie domestique : pour qu'on 
pût s'en passer, il faudrait que les instrumens inanimés prissent eux- 
mêmes du mouvement et de la vie , assertions étranges qu'il appuie 
lui-même par des exemples empruntés presque à la poésie. comique. 
« Toutes ces folies, dit M. "Wallon, qu'on eut rapportées à une 
» imagination en délire, trouvent place dans la théorie du philosophe 
» comme fondées en raison (p. 375). » 

Oui, nous le répétons avec lui, et nous dirons d' Aristote ce qu'il a 
dit si justement de Platon. Dans cette question : « Ce grand et lumi* 
» neux génie perd le sens naturel (p. 366). » 

Qu'on y prenne garde , c'est la parole même de l'Apôtre : « Leur 
» cœur insensé s'est obscurci '. » £t ce reproche n'est que trop 
justiGé par m ces étranges et monstrueux écarts; la communauté des 
u femmes, les unions légalement stériles» Tavortement et l'exposition 
» des enfans (p. .366) , » que Platon permet ou commande pour 
conserver sa république sans esclave, égaremens à jamais déplorables, 
mais qui justifient encore le reproche que l'Apôtre adresse dans le 
même endroit aux philosophes anciens. 

Nous avions cru un moment que l'auteur avait donné trop de place 
dans son ouvrage à la réfutation de ces erreurs. Nous sommes con- 
vaincus que ceux qui le liront avec attention, et surtout dans l'iatro- 
ductioUi reconnaîtront qu'il a bien fait, et il n'était pas iaoUle de 
réfuter, les défenseurs modernes de l'escIavagOi en réfutant le plus 
puissant ^énie de l'antiquité qui en ail pris sysiématiqueinent la dé-« 
fense. U était bon aussi de montrer les monstrueux excès qù l'on pent 
tono^r quand on ferme les yeux à la lumière de la vérité : et il est 
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difficile de croire que Platon ici ne les ait pas fermés; car izmses' 
7.015, il flétrit lui-même avec une singulière énergie ces commerces 
infâmes qu'il autorise dans sa République , lorsqnll défend à ses 
citoyens « de traTailler de dessein formé à éteindre Tespèce humaine 
» et de jeter parmi les pierres et les rochers une semence qui-ne peut 
» y prendre racine ni y fructifier '. » 

Les partisans de l'esclavage aujourd'hui sont Chrétiens; ils ont donc 
appris dans l'Évangile à connaître Dieu : ils y ont appris que tous les 
hommes sont frères en Adam et en Jésus-Christ, c'est à eux mainte- 
nant à voir s'ils glorifient Dieu comme il doit l'être , et s'ils ne 
ferment pas aussi les yeux ^ la vérité, en dégradant par !a servitude, 
des êtres créés comme eux à l'image de Dieu , rachetés comme eux 
par le sang de Jésus-Christ, et appelés comme eux à d'immortelles 
destinées. — On nous pardonnera cette digression qui rentre au reste 
dans les idées de M. Wallon. 

Après Aristote et Platon, que pouvait-on attendre des stoïciens, des 
('picuriens ou des cyniques en faveur des esclaves ? Rien évidemment, 
comme l'auteur le fait très-bfen voir. Ainsi tout se réduisait, de h 
\mt des {rfiilosophcs , à de simples conseils d'humanité ; si pourtant 
on peut appeler humanité ce qui n'était souvent que du mépris. Platon 
Ini-même n^avait pas d'autre sentiment. Ainsi le fait, la loi, Topi- 
nion soutenaient l'esclavage , et les adoucissemens introduits dans la 
pratique n'avaient pas d'autre raison qu'on intérêt bien entendu. Le 
fait ne prouve rien contre le droit. La loi , Vopinion sont contraires 
au droit : l'esclavage à ce point de vue ne peut donc pas se soutenir. 
Reste à voir si les effets le justifieront mieux. 

Nous voilà arrivés avec l'auteur, par un chemin toujours facile à 
suivre, au dernier chapitre qui traite^de l'influence de l'esclavage sur 
les classes serviles et sur les classes libres. 

« Si Ton en croit les apologistes, c'est l'esclavage qui a fait Tédu- 
» cation du genre humain. » Cela n'est pas vrai ; car pour aller de 
suite au principe, il faut bien se souvenir que l'esclave n'était rien. 
*' Le mj^tre était tout pdur lui, sa patrie et son Dieu, c*est-li-dire, sa 
* ici et son devoir, » incapables de bonheur et de libre arbitre, 

' lois, liv. Yiii». 
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dit Aristot^r sw volonté propiei « ils retrait ce qu'on disait qu'ils 
M étaijsnt., d^ corps (p* 41i}« » escbT^s nécessaire de la sensualité 
qui.déTeloppuiten eux tous les vices, la paresse» le ¥ol, la ruse. Tes- 
prit de veogeance » la débauctie. QueUes mœurs pouvaient avoir ces 
malbeureux esclaves de plaisir, quaod leurs maîtres leur donoaieut 
l'exemple de la débauche ou leur en faisaient un devoir, et que la 
religion même les y poussait; Nous renvoyons à l'ouvrage pour les 
développemens ; les preuves surabondent. Cependant à ce sombre 
tableau des désordres des esclaves, M. WaUoa a su joindre le tableau 
plus doux des vertus de plusieurs» 

Hais le soulagement qu'on éprouve ne dure pas longiems, Tesda- 
v^e reparaît avec tout ce qu'il a de bideux, et nous le voyons avec le 
savant auteur produire des effets déplorables dans les classes libres 
elles-mêmes, et porter la corruption et la mine dans l'homme^ dans 
la famille, dans l'Élat. Dans l'homme, eu. altérant en loi le sentiment 
moral, en y développant les plus funestes passions , « la colère, l'in- 
« fâme luxure. » Dans la tunille, en substituant la courtisane à la 
femme libre, en âçonnant dès les plus tendres années les jeones 
citoyens à tous les vices des esclaves qu'on leur donnait pour matures ; 
dans l'État, par les habitudes oisives et bientôt dépravées qu'il fit 
prendre k la classe laborieuse en dégradant ou en étouffmt le travail 
libre, autant que par les révoltes terribles d<mt il fat la cause, et les 
révolutions de tout genre qu'il amena, car toujours les esclaves 
« furent des instrumens tous prêts pour le despotisme. » 

Cette dernière partie de l'ouvrage ue cède en riea ai^x antres 
sous aucun rapport , et nous ne croyons pas que l'on puisse rien 
opposer de solide à des preuves développées avec autant de lorce que 
de savoir. 

On nous demandera , sans doute , à la fin de cet article , ce que 
nous avons à reprocher à l'auteur; car enfin, le lecteur exige des 
critiqipcs : et ce n'est pas tout-à-fait sans raison. Nous pourrions re- 
procher à l'auteur quelques longueurs , des redites, € quelques ex- 
» pressions obscures ou peu correctes, deux on trins réflexIonSf néoes- 
» saircspent^itre pour dfoysr te sqety mais dont k ton piaîsiAt nous a 
» paru contraster mal avec la gravité de l'ouvrage, lorsqu'il dit , par 
M exemple, que les médecins grecs avaient des esclaves qpi alfaûent, en 
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lev Bon f pnrik|Mr h médschw svr les citujens les moins f6riuBés« 
comiM GUi?fais<;Acs le «ioclaiir Amyrcafe »; enfin 9 une assertion 
rebtiTe à la loide Moiset qne nous ne croyons pas exacte : «Qndqoe- 
fois, dit-fl (chez les Jnifs)» la femme est achetée ; alors » non-senle- 
ment elle apinrâent an mai, mais elle frit partie de sa snccessbtt, et 
passe anx héritiers (p. 8» note 2)». Nous ne nous rappelons ancon 
article de la kn qui anlorise à dire que la ieomie» dans ce cas» pas- 
sait aux héritiers de son mari avec les antres biens. D'aillenrs , la 
fenune n'était pas yéritablemeot achetée : c'éuit nn présent donné 
aox parens de réponse, et non le prix d'nne Téritable vente qni l'as- 
simiUt à nne esclave. 

Nons dirons en finissant : Le livre qne nons venons d'analyser , 
considéré seolement an point de vue littéraire, est un livre très-re- 
marquable. Mais ce n*est pas seulement un beau livre , c'est nne 
bonne œuvre; car ce sera toujours une œuvre bonne de défendre la 
cause de l'humanité, la cause de la Religion : or, celte sainte cause , 
M. Wallon Ta défendue avec science» avec talent , avec âme , avec 
éloquence ; et il est permis de penser qu'il ne sera pas sans influence 
dans la scdntkm de la grande question qui occupe aujourd'hui la So^ 
ciété. Qu'il hâte donc le moment où les fers du dernier esclave seront 
brisés : ce sera pour l'auteur une des plus douces récompenses aux* 
quelles sa noble ambition puisse aspirer. Les récompenses que les 
hommes peuvent donner ne lui manqueront pas. 

Rarà, prêtre. 
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DES GIRONDINS, PAR H. A. DE t AUARTINE >• 



proain article. 

Espérances et apprébensioDS du public à Taononce de ï Histoire des Girmi- 
dins^ par M. de Lamartine. — Les craintes seules étaient fondées.— M. de 
Lamartine a eu l'idée de la graTité de son entreprise. — Il n*en a pas tenu 
compte- — Danger de son ouvrage. — Spécimen dés doctrines qui Tont 
inspiré : apothéose de Voltaire. — M. de Lamartine, malgré son talent , ne 
peut établir ce sophisme impie. — M. de Lamartine en contradiction avec 
lui-même. — On voit pourtant ce qu'il veut dire. 

a Dans rhiitoii'e,la pai>!on et le «cntinieut 
• doivent faire place à JNtttcU^ace. a 
,, . M. Cqciiir. 



Quand M. de Lamartine fit savoir au public qu'il allait à son tour 
parler de la Révolution française et évoquer ces années mémorables, 
beaucoup de ceux qui Tout aimé jadis conçurent naïvement quelques 
lueurs d'espérance. Cet enfant prodigue du génie s'enfoncerait-il 
définitivement dans les ténèbres , ou reviendrait-il d'un pas vers la 
lumière ? Quel langage prêterait aux faits cette imagination aussi 
opulente que désordonnée ? Laisserait-elle leur couleur locale à tous 

> Le directeur de ce recueil, M. Bonnetty, a, un des premieri, lignalé au- 
trefois les erreurs naissantes de M. de Lamartine, et prédit les ravages qu'elles 
feraient dans Tintelligence du poète, sMl ne prenait soin de les extirper Jusqu'à 
la racine. Ce travail pourra montrer à quel point cette triste prédiction s*est 
accomplie. Mais il fera voir surtout à quels excès déplorables on est conduit 
quand on ne reconnaît d'autres principes que ses sentimens et d'autre guide 
qae sa raison solitaire. Voir Examen criiigue du voyage en Orient, t. x p. 401 
(!'• série). Examen critique de JosceUn, t. zti, p. 194. Analyse critique de ta 
fhute dun «7tge, t. x\i, p. 36 i. 
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ces noms sauglaols qu'elle aurait à idacer dans sou cadre? N'élail-ou 
pas trop autorisé à craindre qu!elle ne prit la frénésie du crime 
poor le délire de la vertu ? D'un autre côté, on aimait à penser qu'un 
caractère naturellement élevé, un homme dans la maturité de la vie, 
sortirait enfin de sa subjectivité indolente et vague , quand il s'agis- 
sait d'écrire, pour l'époque actuelle et pour les générations de favenir, 
une grande et austère leçon morale. Malgré le Foyage en Orient^ 
malgré certaines pages de Joeelyn , malgré même la triste Chute 
d'un Ange^ on s'obstinait volontiers à cet espoir, que iM. de Lamar- 
tine arrêterait la fougue de son indépendance , abdiquerait le despo- 
tisme de ses caprices au seuil de Thisloire. Là, en effet, ce n'est plus, 
cooome dans le monde de la fautaisici Timagination qui doit être sou- 
Terainc. L'histoire est le domaine inviolable de l'humanité ; elle est 
le bien du peuple : n'est-ce pas le peuple qui récrit le premier, do 
sa sueur, de ses larmes ou de son sang? 

Une autre considération , bien propre aussi à rassurer contre les 
excentricités trop possibles, hélas ! du nouvel historien, c'était la mo- 
bilité même de ses opinions en toutes choses. M. de Lamartine se 
présentant pour raconter une des plus grandes époques qu*ait tia- 
versées le genre humain, n*était-ii pas permis de voir en cela une 
généreuse tentative de conversion? N'était-il pas raisonnable de penser 
que le fécond publicisle avait enfin la pudeur de ses métamorphoses, 
et qu'il n'irait plus prendre pour de riufaillibiUté la vivacité de ses 
convictions éphémères? 

Il n*est plus besoin de le dire aujourd'hui : toutes les espérances 
n ont pas seulement été déçues, toutes les craintes ont été dépassées. 
Uo ennemi personnel n'aurait jamais osé souhaiter à M. de Lamar- 
tine le malheur de produire une œuvre pareille. V Histoire des 
Girondins est une méditation , moins que cela , une rêverie anli-* 
chrétienne , anti-historique, anti-nationale; un pamphlet en huit va-, 
lûmes contre l'Église , contre l'Histoire et contre la France. C'est 
comme le rendez- vous de toutes les aberrations de la pensée sur celte 
matière. On gourrait définir cet ouvrage : une brillante mosaïque 
d'erreurs, mêlées de quelques vérités. 

ËQ prenant la plume, M. de Lamartine avait |)ourtaut vu se dresser 
avec solennité dans son âme, l'idée du gt*aiid et saint devoir de Tbi- 

iir sÈaiE. TOMii XVII. —is° 97; 18ft8. 5 
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storien. Où dirait que le sentiment de la faiblesse homaiiie a passé en 
lai et fait frissonner son bardi génie. Après s'être recueilli comme 
pour se demander s*it sanrait tirer des grandes choses, qu'il a?att à 
Raconter, tout le sens profond qu'elles contiennent , il a jugé qu'il 
serait peut-être à propos d'invoquer l'Esprit de Dieu , pour mener à 
bien cette lourde tâche. « Le récit vivifié par l'imaginaiion ^ réfléchi 
* et jugé par la sagesse» a-t-it dit, voilà l'histoire telle que les Anciens 
n l'entendaient, et telle que je voudrais moi-même, si Dieu daignait 
» guider ma plume , en laisser un fragment à mon pays '• » Mais 
M. de Lamartine n'a pas poussé plus loin cette pieuse et chrétienne 
pensée. Ce n'a été qu'une phrase de plus , une formalité remplie. 
Non, l'homme qui remplace la Providence par la Destinée; qui 
trouve l'Église catholique une chose surannée et ne volt en elle que 
h Superstition j V Intolérance^ le Fanatisme ; Vhonïme qui fait 
grandir de dix coudées, en cœur et en intelligence, des êtres dont 
notre nature doit tirer plus d'opprobre que de gloire ; l'homme qui 
invente l'art de rapetisser l'innocence et les victimes à l'avantage da 
crime et des bourreaux ; qui enseigne que a le dévouement ne change 
9 point de valeur en changeant de cause % » et que verser son sang 
est toujours un baptême ; non , cet homme-là n'a pas écrit sons la 
grâce et sous l'œil de Dieu ! 

Il est clair que ce n'est point comme œuvre d'art que l'on envisage 
ici V Histoire des Girondins. Certes , à ce point de vue , il y aurait 
déjà beaucoup à dire : l'art ne rcçoil*il pas nécessairement le contre* 
coup de ce qui blesse la vérité! Mais il s'agit, dans ce recueil, 
d'intérêts autrement graves et esscniiels ? Or, c'est^là seulement ce 
que nous voulons défendre. Et ni la vogue, ni le retentissement, ni 
la popularité de l'ouvrage de M. de Lamartine ne nous empêcheront 
d'en signaler les dangers et les funestes tendances. Tout cela même 
ne nous en fait-il pas un devoir? L'heure de rendre témoignage à la 
vérité, c'est principalement quand presque tout un peuple accneille 
aveuglément l'erreur et va la serrer sur sa |H)itrine ! Nous le dirons 
donc : ce serait un travail démesuré que d'énumérer, même som* 
mairemenf , toutes les erreurs, tons les sophismes, tous les paradoxes 

• Sûtoire dtê Girondins^ 1. 1 , p. 2. 

* Ibid^^ 1. 1, p. 26^J. 
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soit dans Tordre intellcctnel, soit dans l'ordre moral, soit dans l'ordre 
historique , qne M. de Lamartine acçomule dans son onvrage. Ce 
n'est pas que la vérité y soit traitée précisément en ennemie , ni 
même en étrangère : on la convie généreusement à ce banquet de 
toutes les idées ; mais la Vierge immaculée y est assise an mUien 
d'illusions trompeuses, de fantômes sanglans, d'eflBgies déshonorées^ 
qui essaient de s'abriter à son ombre. Les opinions^ les jugemens, 
les maximes, y marchent pêle-mêle, s'entre-croisent, s'entre-choquent, 
s^entrc-détruisent. M. de Lamartine affirme, puis il corrige, ensuite 
il se rétracte, pour revenir à la charge et affirmer encore. Ce livre 
est un mirage dont la perspective varie à chaque instant , magique 
phénomène qui nous ferait douter de nous-mêmes. Incontestablement, 
ces pages produiraient une impressiou pernicieuse sur des convictions 
mal affermies. Tout esprit qui ne sera pas sur ses gardes y laissera 
quelque chose. Il s'en dégage comme une saveur dimpiété. N'oublions 
pas toutefois qu*il y règne une apparence charmante de bonne foi 
candide. Qui sait? M. de Lamartine a {)eut-être poussé la naïveté jus- 
qu'à s'imaginer qu'il a fait un bon livre ! 

M. de Lamartine nous promettait de s'occuper peu des faits, dans 
V Histoire des Girondins , mais beaucoup des idées et des hommes. 
Il a tenu parole. Les faits, il n'y a guère songé : son regard d'aigle ne 
doit-il pas se détourner de cette proie facile ? Quant aux hommes et 
quant aux idées, son but est pareillement atteint ; il s'en est beaucoup 
occupe : des idées, pour en faire un chaos, des hommes, pour réha- 
biliter, en les gloriCant, ceux que la France et l'histoire flétrissaient 
depuis cinquante ans. Des aperçus censés philosophiques, des tableaux 
et des portraits donnés comme l'expression des choses et des honmxes, 
telle est bien, en résumé, V Histoire des Girondins. 

Certes, je n'ignore pas la gravité de tous ces jugemens; mais j'ai 
'intime certitude qu'ils sont justes, et je suis prêt à en fournir les 
preuves. Dans l'impossibiliié de les indiquer toutes, j'en choisis une, 
l'appréciation de Voltaire. Ce n'est pas^ comme pourrait naturelle- 
ment le faire croire l'introduction du philosophé de Ferney dans une 
histoire des Girondins, que les plus vives sympathies de M. de Lamar- 
tine lui soient acquises ; mais ce fragment est un des plus propres à 
donner une idée de l'ouvrage. Probablement que M. de Lamartine 
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n*avait pas assez d'hommes compromis à peindre et à réhabiliter, qu*il 
a voulu rendre ce service à Voltaire ! Du reste , il serait peut-être 
assez difficile de préciser lequel de tous ses héros a été traité avec le 
plus d'amour et de pré4ilection. L'illustre poète ressemble à l'enfant 
qui s'amuse : le papiUon après lequel il court est toujours le plus 
beau. Ou plutôt, il a fait comme le jeune avocat à son début, qui 
croit toujours à Tinnocence de son client. M. de Lamartine s'est 
imaginé qu'il avait à défendre et à produire sous un jour plus doux 
les principaux acteurs du drame de la Révolution, Voltaire en t(;te. Il 
s'est donc passionné pour eux; il a été convaincu de leur perfection 
idéale et cachée. Les infortunés dont on a versé le sang et pris la vie, 
ne sont que des victimes forcées et vulgaires ; les victimes nobles et 
grandes', ce sont ces héros qui ont voué leur nom et leur mémoire à 
Texécration des siècles. C'est là une des choses neuves et admirable- 
ment trouvées que M. de Lamartine va nous annoncer tout-à-rhcure 
avec le ton et la chaleur de l'éloquence. 

L — M. DE Lamartine en contradiction avec Lui-même. 

• Et leari lémoi^aget n^étaietit pai sufHiaiils. • 

S. Mue. 

« Voltaire n'a encore été jugé que par ses fanatiques ou ses cnnc- 
» mis '. »• C'est-à-dire que M. de Lamartine, qui n'est ni l*un ni 
Vautre^ va le juger avec impartialité. Voici-donc enfin l'histoire qui 
commence pour Voltaire. 

« Voltaire, ce génie sceptique de la France moderne, résumait en 
» lui la haine des préjugés et l'amour de la lumière. » L'anti- 
thèse est belle I Un sceptique épris de la lumière! Reprenons : « Vol- 

» taire, ce génie sceptique de la France moderne , le Moïse de 

» Vincréduliié,,. y qui résumait en lui la haine des préjugés etl'amour 

» de la lumière , ne fut pas la Vérité, mais il fut son précurseur, 

ù et marcha devant elle M » £n français vulgaire : l'incrédulité est 
l'amour de la lumière et le chemin de la vérité! £n doutez-vous? 

• I6id., t. I, p. 254. 

* làid., 1. 1, p. 354-260. — La Vérité, ce sera Robespierre! M. de Lamartine 
a sans doute oublié que cette parole : Je suis (a Venté î a été prononcée par 
le FUi de Dieu fait liomaie,quî seul pouvait la dire: 
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Lisez : H Sa Tie entière devint une action multiple tendue van an aeul 

» bar : la guerre contre le Christianisme ' I » Il était prédtiiiné 

à cette tâche. Car t la DESTINÉE lui avait donné; dit M. de Lamar- 
» Une, 80 ans de vie pour décomposer lentement le vieux siècie *• • 
C'était sa mission : « sa mission commença *! » 

Et de quels pnissans moyens se servit-il pour accomplir cette mb* 
sion de la Destinée ? 

« Sa MISSION commença par le rire et par la somliure des choses 
» saintes, qui ne doivent être touchées qu'avec respect, même quand 
» on les brise «. — Du jour où il eut résolu cette guerre contre le 

• Christianisme , il y travailla avec tons les dons que Dieu avait 

» faits à son génie ; il y travailla même avec le mensonge, la ruse, le 
» dénigrement, le cynisme et Timmoralité d'esprit. Il y employa toutes 
» les armes, même celles que le respect de Dieu et des hommes interdit 
» aut sages \ n Dans un personnage ordinaire, l'emploi de tous ces 
moyens eût été sans doute blâmable et sacrilège ; mais dans « l'apôtre 
» de la raison, » dans V envoyé extraordinaire de la Destinée ^ dans 
le M précurseur de la Vérité » des tems nrademes, c'était une vertu. 
c'était un {Mrivilége. Et il le sentait Inen aunledans de lui-même. Car, 
« il mit sa vertu, son honneur, sa gloire, à ce renversement (du 
» Christianisme) ^. » En vertu des lois de son intelligence supérieure, 
il voyait dans le Christianisme conune un immense amas de ténèbres, 
qai pesait sur rhumanité, paralysait l'essor et la liberté de la raison, 
et d'où sortaient tous les crimes et toutes les misères. Il était venu 
poar percer les nuages du sanctuaire. Ce grand but ne sanctifiait-il 
pas tous les moyens? « Dieu ne l'avait pas destiné à embraser les 
> objets; mais à les éclairer : partout où il entrait, il portait le jour ?, » 

• lAid.f 1. 1, p. 256. 
' /^/V/., 1. 1, p. 25. 

' i6i'd., 1. 1, p. 255. 

^ làiti.^ 1. 1, p. 255. "- Il paraît, suivant M. de Lamartine, qa*on peut briser 
les choies saintes, pourvu qu'on s'y prenne poliment, et que, comme d*Alem 
bert, on leur ait fait» auparavant, anc hamble révérence! 

^ Ibid., 1. 1, p. 266. 

• Ihid,, 1. 1, p. 266. 
? Ibid., 1. 1, p. 254 
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Or» voiei conuneot» auxclariés de ce jour provkleiiUeliiD*!! portait 
avec lui • Yoluire cnit devoir se conduire à l'^^ard du Christianisme 
et de l'Église. U résolut d*abord de leur faire la guerre* « U chercha 
» donc des alliés. Sa liaison avec le roi de Prusse, Frédéric II—**» 
» qui poussait la philosophie jusqu'à l'athéisme et jusqu'au mépris des 
» hommes, n'eut point d'autre cause >... // livra atuc rois la Hberié 
» civile des peuples^ pourvu qu'ils l'aidassent à conquérir la liberté 
» des consciences.. • Voltaire ne rougit d'aucune prostitution de son 
» génie» pourvu que le salaire de ses complaisances lui servit à acheter 
» des ennemis au Christ \.... U poussa le respect envers les rois jus- 

• qu!à l'adoration de leurs faiblesses; il excusa les vices du grand 
» Frédéric; il agenouilla la philosophie devant 1^ maltresses de 
» Louis XY *• M 

Tout cela constitue, en partie du moins , ce que M. de Lamartine 
appelle « l'apostolat de U raison *. » Voltaire l'exerça avec tant de 
^ supériorité» que « La raison, qui n'eêt que lumières ^, devait en bire 
» d'abord son poète, son ipOtre après, son idole enfin ^. » U est vrai 
que « la légèreté, l'ironie, trop souvent le cynisme, se trouvèrent dans 
» le cœur et sur les lèvres de l'apôtre de la raison ?... ; » il est vrai 
que « son apostolat eut trop souvent les formes d'une profanation de 
» la piété * ; » mais c'était nécessaire pour que sa mission fût accom* 
plie. Il se conformait aux exigences de son tems. « A un siècle enfant» 

* /^/«f., 1. 1, p. 357. — Il n*e8t pas touUà-fait inutile de remarquer ici que 
M. de Lamartine définira bientôt {Histoire des Girondins^ t. i, p. 373) la 
philosophie de cette manière : « La philosophie, n'est que Texpression ration- 

• nelle da génie. > 

a Ibid, , t. I, p. 258. 

* Ibid., 1. 1, p. 257. 

* ibid.^ t. li p. 257. 

' Cette proposition admise,— et il en faut bien arriver là, quand on ne recon- 
naît pas d*autre autorité que la raison individuelle, — cette propotltion admise, 
nous ne voyons pas comment M. de Lamartine formulerait Tapparence d*nn 
blâme contre Voltaire. La raison n^estque lumières, etVMtaire en est Tapôtrel 
Tout est dit. 

^ ibid., t. I, p. 255. 

7 ïbid,^ 1. 1, p. 256. 

» Ibid,, X, I, p. 257. 
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» Miser elinéflécU^U lie préieiiu pas b raison flODB h fo^ 
• d'une philosophie; mais sons la forme d*nne liberté firaile des idées 
» et d'une ironie moqueuse •• » U espérait ^insi réaliser le but de 
toute sa vie : « raboliiion du Christianisme ei h liberté des cultes, » 
en d'autres termes, la liberté de tous les cuites, exeepUdu culte 
• chrétien. 

Ce fnt par ses idées que « Voltaire^ ce génie sceptique. se pas- 

> sioona pour k raison étemelle, comme on se passionne pour une 
» noOTeauté : il eut l'enthoDsiasme de la découverte *• » Cependant, 
profond mystère I « Une chose loi manqua , ce fut l'amour d'un 
» Dieu M » A coup sûr, tous ces phénomènes arrivaient alors pour 
la première fois dans le monde intellectuel et moral Un iceptiquet 
c'estrà-dire un homme incertain de tout, qui se passionne ! La raison 
éternelle découverte! Un homme pa$iUmni pour la raiton éter* 
nelle et n*aimani pas Dieu/ Toutefois, en présence de ces dogmes 
plus qu'incompréhensibles de la philosophie, on s'adresse naturelle- 
ment cette question : comment Voltaire avait-il saisi la raison éter- 
nelle au point de se passionner pour cette vision divine, pas asses 
pourtant pour tolérer le Dieu du Christianisme? C'est donc que le 
Dieu des Chrétiens n*est pas la raison éiemelle, c'est-à-dire le vrai 
Dieu?ÉcenteB: 

» Voltaire voyait Dieu par l'esprit et baissait les fantdmes que les 
9 âges de ténèbres avaient prit pour lui et adoraient é sa place. 
» 11 déchirait avec colère les nuages (lisez : les idées chrétiennes!) 
» qui empêchaient l'idée divine de rayonner pore sur les hommea, 
9 Mais son calte était plutôt de la haine contre Verreur que de la foi 

> dans la Divinité K » On nous, disait tout à TJieure que « la vie de 
» Voltaire fut une action multiple tendue vers un seul but : l'aboli- 
« tion do Christianisme, à laquelle il mit sa vertu, son honneur et sa 
» gloire* a Le Christianisme était donc Tobjet de la haine de Voltaire I 
Toutes ses haines se résumaient donc en celle-là? D'où il résulte, 



^ tSid., 1. 1, p. 358. 
« l6id,,U I, p.356. 

3 lèîd., %. I, p. 260. 

4 làid.^ 1. 1, p. 260. 
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d*après V. de Lnmartini% que le cnllc de YoUfilre se rédoisait à 
abhorrer le Christianisme OU l'erreur * ! 

Non-sculènieut M. de Lamartine convient de tootes ces choses; 
mais il (rouve que le mérite, le courage et la profondeur de Voltaire 
à regardée ce qui fut le but de sa vie entière, n'ont pas été assez 
constatés, assez reconnus. Plût h Dieu que nous nous trompassidis I 
Mais Tillusion n'est point possible ici. M. de Lamartine vient de dire : 
« La vie de Voltaire devint une action multiple tendue vers un seul 
i> but : la guerre contre le Christianisme. » Or, quelques lignes après, 
il ajoute : «< Ce combat d'un homme contre un sacerdoce, d*un ifMli- 
» vidu contre une institution, d'une vie contre 18 siècles*, ne fut 
». pas sans courage >. . . A 80 ans , infirme et se sentant mourir, il fit 
» plusieurs ibis ses préparatifs à la hâte, pour aller combattre encore 
» et expirer loin du toit de sa vieillesse *, » Le pauvre homme / 
«« La sérénité lumineuse de sa pensée a trop caché la profondeur du 
>» dessein On n'a pas assez reconnu la constance/ *» 

Il est vrai que, quelques lignes plus haut , il avait pris la précaii-* 
tion d'écrire le contraire. Ne nous a-t*on pas dit que, loin d'être seul^ 
Voltaire avait des rois pour alliés dans la guerre ^u'il faisait au Christ? 
Et ce n'était pas tout : « Il ne rougit d'aucune prostitution de son 
» génie pour acheter des ennemis au Christ. 11 en enrôla par miUier$ 
M dans toute l'Europe, et surtout en France \ » Enfin, on finit par 
nous dire qu'il avait tonte la société et tout son siècle avec lui. « Les 
» rois se souvenaient encore du moyen -âge... Les Parlemens... 
» détestaient le clei^é..... La noblesse guerrière, corrompue, igno- 
» rante , penchait tout entière vers l'incrédulité , qui la délivrait 
» d'une morale. Enfin , la bourgeoisie lettrée ou savante préludait à 
9 l'émancipation du tiers-état par l'insurrection de la pensée. Tels 
» étaient les élémens de la révolution religieuse. Voltaire s'en empara 
» à l'heure juste.. ••• Son génie fut une perpétuelle allusion comprise 

' Il n*y a pas à hëiiter; c'est bien du Christianisme qu'il s'agit. 

• iéiti.^ 1. 1, p. 257. 

* i6id,, t. I, p. 258. 
. * J6id., 1. 1, p. 260. 

« raid,, l. I, p. 258. 



DD VOr.TAIIiUMSMF. 77 

• Ai ifM $aa mMe '««.Ses disciples rempTissâieiit If» èoon, les 

» académies et les salons « Voltaire avait été Tavocai heureox et 

» éiégant de raristocraiie >. » 

Maintenaoti quelle fiit la miêiion positive de cet hominet M. de 
Lamartine, avant de nous le montrer travaillant , sous la main de la 
Destinée^ à la destruction du Christianisme^ a eu soin de nous ap- 
prendre que « il n*était tombé que vainqueur «. > Mais» qu'a-t*il 
fondé, quVt^l fait surgir des ruines? 

a Le Mobe de rincrédulité, le Platon moderne « TÉsope mo- 
» deme...... celui qui résumait admirablement en lui... l'amour de 

» la lumière... , celui dont le génie n*était pas la force, mais la 
> lumière. .... , cet homme que Dieu n*avait pas destiné à embraser 

N les objets , ibais à les éclairer, qui partout où il entrait portait le 

«jour..... , cet esprit passionné «pour la raison étemelle , qui, 

«n'ayant connu en France que des libertins d'esprit, connut à 

» Londres des philosophes ^ , que la raison devait faire son 

» apôtre et son idole..., qui ne fut pas précisément la Vérité, mais 
» qui fut son précurseur et marcha devant elle, en un mot, P^ot- 
» taire/ f^oUaire^ qui voyait Dieu par l'esprit <^.... • /il dei ieep- 
• tiques et non dbs croyans I.... Sa philosophie ne créa ni morale, 
« ni culte, ni charité : elle ne fit que décomposer et détruire. Néga- 
» tion froide, corrosive et railleuse, elle agissait à la façon du poison, 
» elle glaçait, elle tuait, elle ne vivifiait pas. Aussi, ne produisit-elle 
" pas, contre ces erreurs qui n'étaient que V alliage humain éFune 
» penêée divine ^ tout ce qu'elle devait produire 7. » 

Et si vous demandez à M. de Lamartine la raison de ce phéno* 
mène étrange, il vous répondra : 

« Le sentiment religieux, ce résumé sublime de la pensée humaine, 

< Uid., u I, p. 3^259. 

• l6id.^ 1. 1, p. 25. 
' iài(i.y 1. 1, p. 26. 

♦ *Ârf., t. I, p. 26. 

^ Ces philosophes par eicellence dont Voltaire eonnut la personne ou les 
ouvrages éuient : Toland, Tindal, Goilins et Bolinghroke! 
« MfV/„ 1. 1, p, 254-261. 
' I6id., i. I, p. 261. 



I» cette ni90B qui s'onume par Fenthourianne fom monter ft IXeu 
M OMiiiDe une flamme, et pour se réanir à lai dans VuniÉé de la eréa- 
• tion avec le Créatemr, da rayon avec le foyer % Voltaire ne le Hoor- 
» riiaait pas dans son âme. De là les résultats de sa pUlosophie*.... 
» La réaction tliéocratique fut prompte et générale. Il en devait être 
» ainsi. L'impiété vide Tâme de ses erreurs sacrées * ; mais elle ne 
» remplit pas le cœur de l'homme. Jamais Timpiécé seule ne roiiiera 
» un culte humain. Il faut une foi pour remplacer une foi K II n'est 
« pas donné à l'irréligion de détruire une religion sur la terre. Il n'y 
» a qu'une religion plue lumineuse (n'onblions pas que la raison 
» n'es$ que lumières^ et qu'il y a des mystères dans le Christiasisme) 
» qui puisse véritablement triompher d'une religion altérée d'ombre 
N en la remplaçant ^. » 

Mais si Voltaire avait eu une foi quelconque^ et qu'il eût organisé 
un système religieux pour remplacer la religion chrétienne ^ la reli- 
gion chrétienne aurait-elle disparu ? 

« La terre ne peut pas rester sans anteli et Dieu seul est asseï fort 
contre Dieu ^U 

Toutefois, s'il n'est pas possible de transformer Voiture en révéla* 
teur, ^n revanche, rien de plus aisé que d'en taire lui martyr. M. de 
Lamartine s'en charge sans rire ; et voici comment il résoud ce rode 
problème: « Voltaire ne fut pas martyrisé dans ses membres... Il 
» n'attaqua jamais en face, ni à visage déoouverti pour ne pas mettre 
» les lois contre lui , et pour éviter le bûcher de Servet. Il attaqua 

* On volt encore ici en propres termes les er;euni philosophiques que les 
Annales poursuivent avec tant de constance. La raison <]ui s'alltme ou se 
forme seule; la comparaison au raj/on qui provient du foyer ^ et formant 
logiquement une unité' ^y^c le Créateur, c*est le panthéisme. M^s que ceux-là 
y prennent garde> qui se servent des mêmes termes. A. B. 

* De sorte qu*un Chrétien qui devient impie, vide son Âme de ses erreurs 
sacrées. Evidemmei^ M. de Lamartine tire au sort les mots dont it se sert. 

' Le scepticisme est donc impossible? 

4 ibid,^ 1. 1, p. 361 . — Ceux qui placent en nous une lumière innée el divine 
qui nous révèle tout y placent précisément cette reUgim hmineuse de M. de 
Lamartine. A. B. 

^ ilfid.^ 1. 1, p. 261. —Ceci n'est peut-être pas précisément un grand mot 
vide de sens. Serait-ce une formule prétentieuse du déisme? 
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" SOUS des noms «opposés la tyrannie qu'il voulail d£ir«ire« U cacha 
I sa haine dans le drame, dans la poésie légère» dans le roman , dans 
» rhistoire et jusque dans les ùcéties... Il frappait en caobant la fflain« 
» Mais ce combat ne Ait pourtantpas sans conrage *• • 

Et en quoi consista-t^il , ce courage T 

» Il y a une incalculable puissance de oonviclion et de dèt onement 

> à ridée dans cette audace d'un seul contre tous. » 

Mais, vous Tenez de dire vous-même qu'il frappait en cachant la 
main ! Et vous êtes conTenu» il y a quelques momens, que toute la so- 
ciété était pour lui 1 DéfinitiTement, une contradiction n*est plus un ob« 
sude pour M« de Lamartine. — « Braver à la fois, sans antre panique 
» sa raison individuelle, sans autre appui que sa conscience , le respect 
« humain « cette lâcheté de Tesprit déguisée en respect de l'erreur ; 
» affronter les hames de la terre et les anathèmes du ciel , c'est l'hé- 
» roisme de l'écrivain *. » — Mais, Yoltaire, encore une fois , n*eut pas 
cet héro&me. Rappelez-voos donc que « son génie fut une perpétuelle 
» allusion comprise de tout son siècle, mais insaisisêable â sei en* 

> nemis '. » Ce sont vos propres paroles ; qu'est devenu Phérobme î 
Quoi qu'il en soit. Voltaire ne fut pas martyrisé. « Mais il consentit 

» à l'être dans son nom I II le dévoua, et pendant sa vie et après sa 
» mort^ ! » Pendant sa vie , il eut pour lui presque tous ses contem- 
porains, et après sa mort, ses amis l'ont déposé au Panthéon ou bien 
oDt écrit scm apothéose ! Donc, conclut AL de Lamartine, Voltaire fut 
m martyr ! Vous pouvez maintenant comprendre pourquoi l'on trou- 
Tait profane b pompe de la translation de ses restes ' I 

Et tout cela , dans un imperceptible fragment d'un ouvrage que 
nos compatriotes admirent et dévorent I N'y a-t-il donc plus parmi 
nous de ces rieurs français, dont il est parié quelque part dans le 
comte de Mabtre, et qui ne laissent pas que de maintenir un certahi 
ordre dans le monde ? Depuis quand donc le génie a-t*ii, en France , 
le droit de n'avoir phis le bon sens 7 

i iéid., 1. 1, p. 258. 
» /ÀiV/.y 1. 1, p. 359. 
3 làid.f 1. 1, p. 258. 
* Jbid., 1. 1, p. 259. 

^ • L'ordre de cette pompe était majestueux, malgré l'appareil profane..... b*) 
[Histoire des Girondins^ 1. 1, p. 253.) 
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Àût-c^C; iepitbfic a abssi sa part de colpabjUtê djans la production 
dece livre; U y a trop long-tems qa'on a accoutumé iM. de Lamar* 
tine à slmagîoer que tout ce qui coulait de sa plume était une série 
de merveilles. Â propos des- Méditations, M. de Gormienin a remar- 
qué que , s'il y eût eu alors quelque critique, on aurait appris à 
M. de Lamartine; qui savait écrire, à penser. Depuis, la critique a 
fait des progrès; mais M. de Lamartine a-t-il véritablement appris à 
penser? 

.Singulière destinée, de cet homme! Un jour, il va visiter le saint 
sépulcre , et là , il s*ima§^e qu'il a le droit de se fabriquer une 
croyance à lui, un Christianisme à son usage' ! Un autre jour, il se 
met à écrire un fragment de la Révolution française , et il se croit 
oMigé à sacrifier une phrase à toutes les idées ! Parce qull se donne 
la contradiction pour passeHems, veut-il doncjque la France renie son 
histoire? 

Mais que surnage-t-il dans ce déluge d'idées incohérentes et con- 
tradictoires dont le spectacle vient de passer sous nos yeux? M. de 
Lamartine n'a pas , dans la rigueur de l'expression , élevé tout un 
sj'stème sur Voltaire ; mais quels en sont les Iméamens et les maté- 
riaux? 

Il n'est pas difficile de saisir les points culminans de sa pensée. 
On sent bien que les réticences sont plutôt de convenance et appa- 
rentes que de conviction et réelles. L'impression qui demeure après 
qu'on a lu Y Histoire des Girondins,\'e&i que Voltaire aurait été la 
personnification du peuple de 1791, Texpressiou dû peuple élevée 
jusqu'au génie ; qu'il se serait dévoué à afiranchir sa patrie et le genre 
humain d'un joug insupportable et odieux; qu'il aurait travaillé pour 
faire goûter à tons l'indépendance de la raison et le bonheur de la 
philosophie , et enfin , que , de ce foyer de l'intelligence « la vérité 
rayonnait à flots sur toutes les questions qui hnportent à l'homme 
ici-bas. 

Il nous reste donc è soumettre M. de Lamartine è l'épreuve de 
l'histoire. 

L'abbé Charles-Marin André. 

' Yoyei y^age en Orient, par M. A. de Lamartine, Le Saint 'Sepaicre. 
Voir la CH tique de» /Innates^ t. x, p. 411. 
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nouurUrd ^t ÛXHanjit^. 



EUROPE. 



FRANCE. ^ PAUIS. — Nouvelitrs des Missions catholiques extraites du 

n" 1 14 des Annales de la Propagation de la foi, 

1. Mission du Ton^-king, — Lettre de Mgf Lefebvreûn Miwîons étran- 
gères, datée de Hue\ 6 janvier 1817^ dans laquelle il raconte comment vou- 
lant entrer en Gochinchtne il a été découvert et Miiî par une barque de douane, 
aveeM./)iir/i(v son confrère; celui-ci meurt en prison d*une disienterie, et est 
enterré, avec la permîMion des mandarins, dans le mausolé élevé par Gia' 
Long, grand-père du roi actuel, à Mgr Pignéaax^ évèque d'Adran, son mi- 
nistre. Mgr Lefelivre est conduit enchaîné à Hué la capitale. Dans son inter- 
rogatoire, perce la crainte qu'ont les mandarins que le roi de France ne con* 
naisse le traitement qu'on fait subir au missionnaire. Après plusieurs interro- 
gatoires il est condamné à mort; mais le roi lui faitgr&ce, le fait loger à 
Tbôtel des Ambassadeurs étrangers; et Ton sait que peu après il Ta lui-même 
renvoyé à Singapore. 

% Mission de Clnde, — Lettre du P. Tassis^ Jésuite, datée de Madaréy 
H mai 1846, dans laquelle il parle du sort de la femme dans Tlnde. — Une 
feoime stérile est méprisée; la jeune fille ne va jamais i Técole et ne reçoit 
ancane Instruction, point d'éducation aussi; mariée sans son consentement 
pour être la servante du mari, elle ne doit pas même prononcer le nom de 
son mari, ni prendre ses repas avec lui, mais seulement après lui; pour une 
faate elle est battue; tous les maris battent leurs femmes. — Sur 10 mariages 
sonfdésunis. — Les occupations de la journée : en travaillant tout le jour 
elle gagne an sou ou un sou el demi, — Projet d*école pour les filles. — Dé- 
fense à la venve de se remarier. 

3. Lettre du P. Bertrand^ jésuite^ datée de Dindigal, 4 juin 1816. ~ Beau 
côté du caractère des Indiens ; grand respect pour le prêtre catholique , 
il le regarde comme son conseil, son Juge , son médecin spirituel et corpo- 
rel. — Sa sobriété, son contentement de peu ; meubles: 3 ou 4 vases de terre, 
an mortier et un pilon. — Los ouvriers portent tous leurs outils sur leur 
dos, etc. 

4. Lettre du P. de 5ain/-6'yr Jésuite, datée ùeNegapatan,\b décembre 1846. 
Description de cette ville, ville des Serpens Capeb, population 30,000 âmes, 
le Cavery y tient lieu du Nil.— Centre du commerce, les Chrétiens sont com- 
posés de 100 topas, restes à la figure noircie des anciens portugais et hoUan* 
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ASIE. 

COINE* — * CANTON, — Èdil d'an magutral pour protéger la prc'^ 
dicalion rie fÉvangHe. -* Un mûsionnaire amëric«in nommé RoberU» avait 
entrepris à Canton de prêcher tous les dimanches l'Evangile. Troublé plusieurs 
fois dans son enseignement^ il l'adressa tout simplement aux autorités locales, 
et voici la très-curieuse marque de sympathie qu'il en obtint. 

« Le magistral da diHricl de Pwan'Yu^ publie celle proclamation : 

» Un AméricaiD » nommé Roberls^ ayant établi un lieu de réunion chré- 
tienne dans la nie Tung Skik-Eeo (près du lieu des exécutions) pour y expli- 
quer les Ecritures et réformer les méchants; il parait que depuis quelque 
tems des gens mal famés, ayant d'abord voulu lui extorquer de Targent sans 
pouvoir y réussir, ont Gni par causer de grands désordres, brisant les portes, 
les fenêtres, les bancs, les tables, lui volan( ses habits et ses meubles. 

• Moi, le magistrat, j'ai informé sur l'affaire, et j*ai fait arrêter Le-a-Shang 
et onze autres, qui seront poursuivis et punis selon leurs mérites. 

» Maintenant, j'ai aussi examiné ce Roberlsi'it vois qu'il réside encore, 
comme par le passé, dans ledit lieu de réunion chrétienne > et comme j'ap* 
préhende que des vagabonds, sous le prétexte d*entendre expliquer les Ecri- 
tures, ne viennent encore commettre des désordres chez lui, je crois conve- 
nable de faire publier cette proclamation. 

» Je la publie donc pour que les hommes de toutes les nations sachent que 
ce BoéerUj qui réside dans ledit lieu de réunion chrétienne, y explique les 
Ecritures et y encourage le peuple aux bonnes actions. 

» Aussi, vous qui désirez connaître les lEcritures, vous pouvez y aller; mais 
ceux qui ne sont pas animés du même dessein doivent s'abstenir, n'y pas 
aUer par groupe de trois ou de quatre, et là sous de faux prétextes causer du 
désordre. 

> Désormais donc, si de pareilles scènes se renouvellent, les coupables 
seront saisis et sévèrement punis. Ne comptez pas sur la moindre indulgence» 
et obéissez. • 
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ANNALES 

DE PHILOSOPHIE CHBÊTIEMNE. 

Itum^o 98. — Jhtxtx 1848. 



Voir ci-aprés page ISO, qaelqaas paroles à nos abonnés 
à l'occasion de la révolution nouvelle. 



EXAMEN 

DE QUELQUES ASSERTIONS ANTICHRÉTIENNES 

ÉMISES PAR H. VACHEROT, 

DIBBCTEUR DBS ÉTUDES k l'ÉCOLK EIOUIALB 

DANS SON HISTOIRE CRITIQUE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE. 

ERREURS SUR LA THÊODIGÊB DE LA GENÈSE. 

Des travattx les plus récents sur Técole d'Alexandrie. — M. J. Simon et M. Va- 
cherot. — Errear de M. Vacberot sur la formation de la doctrine hébraïque. 
— De la théodicée de la Genèse. — Si Moïse n*a pas mieux parlé de Diea 
que Platon et Aristote. — Le Dieu de la Genèse est-il conçu dans Vexpan» 
sion. de ses diverses puissances plutôt que dans Tunité de son être?— Unité 
et simplicité de Dieu dans la Genèse, — Son immutabilité, son éternité, son 
immensité. — Sa tonte*puissance. — Son intelligence. — Sa providence, sa 
sainteté, sa justice, sa miséricorde et sa bonté. — Dieu est-il le créateur du 
monde ou seulement l'ordonnateur de la matière ?— Preuves que la Genèse 
enseigne la création proprement dite. 

En iS&l, Tacadémie des sciences morales et politiques proposa , 
pour sujet du prix de philosophie à décerner en 18&/!i, V Examen 
criiiqm de VécoU d* Alexandrie, Son programme tracé, elle atten- 
dit les concurrens, et ceux-ci de se mettre à l'œuvre. Quelques-uns, 
pressés par le tems qui pour eux s'écoulait trop rapidement , ne se 
trouvèrent pas préparés quand arriva le moment de prendre part à la 
lutte. Tel fut M. J. Simon. Nous avons déjà assez longuement parlé de 

III» SÂRIB. TOMB XTIL — H* 98) 1848. 6 
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son ouvrge » dans cette Revue \ D'autres, au jour marqué, se pré- 
sentèrent pour soutenir le combat. Le vainqueur fut M. Vacherot. £q 
ce moment, il publie l'ouvrage que l'académie a jugé digne de ses 
suffrages. Deux Tolumes ont d^à tu le jour; lorsque le troisième 
aura para , nous continuerons l'examen des travaux modernes sur 
l'école d'Alexandrie. Nous voulons, pour le moment » nous bormer à 
considérer quelques pages de V Introduction de M. Vacherot. 

U se pose cette question : « Où en étût la sagesse juive à r^;)oque 
» où elle entre en commerce avec la philosophie grecque ? C'est, ré- 
n pond-il, ce qu'on ne peut savoir d'une manière complète *. » Il ne 
faut pas croire, toutefois, qu'il ne nous reste aucun monument de la 
pensée religieuse des Hébreux. Loin de là: nous avons la Bible , la 
Cabale^ le Talmud. — Ces trois livres méritent^ils une confiance 
égale? Devons-nous les admettre au môme titre? M. Vacherot, sur 
ce point, ne nous révèle pas son opinion. Il se contente de nous dire : 
u La Bible est le seul qui, dans toutes ses parties, soit reconnu anté- 
» rieur h l'apparition des idées grecques en Orient*. » —Cette diffé- 
rence énoncée , il ouvre ce grand livre et le parcourt. Bientôt , il 
reste « convaincu que la doctrine ne s'y est point conservée immo- 
» bile et pure de toute influence étrangère *. » Cette conviction, bien 
entendu , il s'efforce de la faire partager à ses lecteurs. Les raisons 
sur lesquelles il s'appuie ne laissent pas d'être curieuses : pourquoi ne 
pas nous en donner ie spectacle? 

C'est pent'-être une enreur de notre part, mais il sons semble que 
M. Vacherot a lu la Bible dans rimérôt d'un «ysttoe Mes arrêté. 
N'aurait-il point eu à soutenir cette thèse, qui est celle que l'on vent 
établir en ce moment contre le Catholicisme : Prouver que la doc- 
trine religieuse des Hébreux, résultat principal des méditations 
de leurs sages, s'est formel^ d'une manière lente et progressive? 
Ainsi , elle n'échapperait pas à cette loi de développement graduel 
que Ton montre dominant toutes les retirons. D'un autre côté , cm 

' Voirie» Annales, t. xii.p. 389, 448; t. xiii, p. 54, 86, 165, 257, l. xiv, p.405. 

• M. Vacherot, Hisl, criL de t école (TMex,, 1. 1, p. ISl. 

* Ibid. 
« nid. 
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n'aurait pas à s'occuper de Dieu tomme fééélaîêur. Att resté, bons 
le répétons , ce n'est là qu'une supposition ; et , s'il le font , nous 
Tabandonnons volontiers. Voyons plutôt le procédé que suit constam- 
ment M. Yactierot. 

n ouvre tour h tour devant nous la Gtnise et fés livres de Sah^ 
mon. Dans la Genèse , il nous montre la doctrine hébraïque à sa 
naissance; elle y est obscure, vague, incomplète. Pour la voir se dé- 
velopper dans toute son étendue, il faut , franchissant un long Inter- 
valle, aniver Jusqu'aux Ktret de Jitui de Siradi. Âvouons-te, 
M. V^cherot , pour soutenir son s^'Stème, ne manque pas d'une br- 
uine adresse. A l'en croire, une grande gloire doit rejaillir sur Jésus 
de Sirach , le dernier venu dans ce pénible travail des intelligences : 
il eut l'immense avantage de savait sHnÈpirer de toutes les eoncep'^ 
tiens de ceux qui le précédèrent. Quant à Moïse, il parut beaucoup 
trop tôt ; aussi son enseignement se rédnit-il Si fort peu de chose. 
Telle est, du moins, l'opinion de M. Vacherot. Tous les savans, fl«st 
vrai, tous ceux qui ont sérieusement étudié la Bible ne partagent pas 
ce sentiment. N'en citons qu'un seul, Bossuet : ce n'est certes pas ft 
un adversaire indigne de M. Tacherot Nous aurons plus d'une fois, 
dans ce travail, Foccasion de les opposer l'un à l'autre. 

n if agit d'abord de la théologie hébtvXque. H. VadierDt la trottte 
simple et encore peu profonde dans la Genèse '. Nous lui en de- 
mandons bien pardon, mais nous ne pouvons nous ranger Si son opi- 
nion. Il y a dans le premier livre du Pentateuque moins de rimpH- 
cité et plus de profondeur qu*li ne le suppose. Les SO chapitres de 
la Genèse nous présentent , à eux seuls^ sur Dieu , sur sa nature ei 
ses attributs, sur ses rapports avec le monde , des notions plus êMi- 
dues, phis exactes que tous les écrits réunis de Platon M d'AriMMttk 
Januds Ttittuf^ion, quelque puissante qu'on là suppose, n'eét pu por» 
ter Moïse \ b hauteur à laquelle il s'élève. H Amt que la Divinité se sbii 
àkaissée jusqu'à lui, qu'elle se soit révéUe à çon esprit, ou qu'aie faii 
aitparlé^ pour lui dévoiler son essence. Refusez-vous d'admettre une 
inspiration descendue d'en haut? Prenez garde, par là vous ajoutez à 
la gloire de Moïse ; le front de ce penseur solitaire se couronne d'une 
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auréole qui saisit , éblouit et étonne. Alors , il ap()aratt avec plus 
d'évidence encore, comme t le plus sublime des philosophes '• » 

G*est le langage de Bossuet. Alors aussi naît un problème dont la 
solution nous échappe : comment expliquer renseignement si pur , si 
élevé de cet bommoi qu'on abandonne, tout enfant, aux flots du Nil, 
qui plus tard, il est vrai, grandit dans la science des Égyptiens, mais 
dans une science grosse d'erreurs qu'il combattra; qui passe 40 ans 
à garder des troupeaux, puis vient un jour, à Ja cour de Pharaon , 
demander et obtenir la délivrance de son peuple ? Quels sont donc , 
si l'on nie l'assistance divine, les élémens purement humains qu'il a 
trouvés pour composer son oeuvre? Le voilà au milieu du'^désert ; sur 
sa tête se déploie le ciel de l'Arable ; sans cesse il reste en contact 
avec un peuple aux penchans grossiers, à la tête dure, à rintelligencc 
obscurcie par des doctrines contre lesquelles il lui faut lutter tou- 
jours. £t il parie cependant le plus pur langage sur la diyinité. 

Il n'en va pas ainsi pour Platon et pour Aristote* Nous les voyons 
vivre sous le ciel de la Grèce, au sein de la civilisation la plus déve- 
loppée, avec des hommes formés, éclairés et fécondés par le siècle de 
Périclès. Ce n'est pas tout : les sanctuaires de TÉgypte s'ouvrent pour 
Platon ; les trésors de l'Inde sont envoyés à Aristote ; la Grèce, l' Asie- 
Mineure, leur livrent tous les systèmes qui, depuis deux siècles, ont 
été enfantés par l'esprit humain. Ils s'en emparent; leur puissante in- 
telligence les médite, elle s'inspire de toutes ces productions. Et ce- 
pendant leurs conceptions s'évanouissent devant celle de Moïse. La 
théodicée du législateur des Hébreux traversera les âges comme un 
phare de lumière, tandis que celle de Platon et d'Aristote renfermera 
toujours, à côté de quelques grandes vérités , des lacunes et des er- 
reurs profondes. Voilà ce qui nous semble prodigieux : qu'on explique 
donc ce fait. On croit s'en dispenser en disant d'abord : « Le Dieu de 
» la Genèse est conçu dans Texpansion de ses diverses puissances 
•' plutôt que dans Vunité de sa nature \ » Et vous ne voyez rien de 

« Voir Discours sur Chist. univ., 1 " part., 1 '• époque, p. 6 de l'édit. Dézobry . 

> Voir ffisL de Céc. cCALf 1. 1, p. 131 . « Le mot hébreu, dit M. Vacherol, 
qui a été traduit par Dieu exprime la collection des puissances divines. » Que 
M. Vacherot nous permette de le lui rappeler, les traducteurs et les commen« 
tateuri de la bible sont loin d*attacher le même sens que hii an mol £Mrm. 
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plus dans la Genèse! Si votre coup d'œil est juste, vous avez raison, 
rien de plus simple et de moins profond que h théologie hébraïque. 

Mais quelle est donc cette singulière conception de la Divinité que 
l'on prête à Tauteur du Pentateuque ? Quelles sont ces diverses 
puissances dont l'expansion l'aurait surtout frappé ? M. Vacherot 
voudrait-il insinuer que Moïse regardait Dieu comme une collection 
de pures forces qui devaient se développer d'une manière quelconque, 
libre ou fatale ? Ce serait là une grave erreur contre laquelle tout 
proteste. Il n'est pas aussi facile qu'on le suppose de mutiler rensei- 
gnement de Moïse. Depuis long-tems , i) triomphe de tous les coups 
que lui porte l'erreur ; sa grandeur imposante fait sa force, mole sud 
staU On peut bien , è l'aide de quelques sophismes , l'envelopper , 
pour un moment, de ténèbres, mais la vive lumière qnll projette 
finira toujours par les dissiper. Qu'on lise la Genèse avec un peu 
d'attention, bientôt on reconnaîtra que l'Unité et la Simplicité de Dieu 
y sont hautement proclamées. 

Et d'abord pour son UNITÉ. Nous ne voyons apparaître dans le 
grand œuvre de ta création qu'un Dieu unique. C'est à lui qu'aux 
jours de leur innocence comme après leur chute Adam et Eve adres- 
sent leurs hommages, à lui que Gaîn et Abel offrent leurs présens' ; 
c'est lui encore qui ouvre sur la terre, pour la purifier, les cataractes 
du del ; qui sauve des eaux du déluge Noé et ses enfans, qui les bé- 
nit et les féconde. Les patriarches, Abraham et Isaac, ne cessent pas 
de marcher en sa présence : il affermit doue son alliance avec eux ; il 
sera donc, pendant toutes les générations, le Dieu de leurs descen- 
dans '• Jacob, en effet, lui reste fidèle. Voilà pourquoi ce Dieu , « l'a 

Ce mot, pour eux, indique en Dieu, non point «ne divcrsile de putisanees, 
mais une plaraUlé de personnes y pluralité qui ne détruit pas l'unité de sub- 
stance. Ils voient là Texpression du mystère de la trinité. Voir Crilici sacri^ 
Toi. I. — Perrone, PraUetionet Iheoiogicœ, t. i, col. 324, e'diL Migne. — 
Dracb, Harmonie entre V église et la synagogue^ t. r. An reste, M. Vacherot 
nous fournira Toccasion de revenir sur ce point. 

* Ainsi Moïse noas apprend que la première religion de Thamanité fat le 
monothéisme et non point le polythéisme^ comme on le prétend. 

* Statuam pactum meum inter me et te, et inter semen tnum post te in 
generationibus suis, fœdere sempiterno ; ut sim Deus tuns et seminis tui post te. 
Genês; c. xvii. 7. 
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» KOHiTi depuis sa jeunesse jusqu'aux jours de sa mort '* » Joseph» 
jeté eaptil au milieu d*uu peuple idolâtre, ne le quitte pas pour sa- 
crifier ^ViX bm dieu^ des Égyptiens. Aussi ce même Dieu ,, le seul 
véritable, rélève-t-U à uue puissance suprême ^ aussi , i la prière de 
Jacobj, répand-il ses bénédictions sur les fils du premier ministre de 
pharaon ^ Quand Joseph ne sera plus « IL viendra visiter les Israé- 
lites» lU les « fera passer de la terre d'Egypte i celle q^'IL a promis 
)» de donner à Abraham, h Jsaac» à Jacob '. » Ainsi , dans la Genèsa^ 
partaut un seul Dieu toiyours le même 2 pas un mot n'indique des 
puissatkces div^s^s qui en seraient Vexpamion. 

Mais ce Dieu , Moïse le conçut-il clairement dans ywniti de son 
être î ie plus léger doute sur ce point nous paraît impossible. Si 
nous, voulions sortir de la Genèse, ouvrir un autre livre, nous enten- 
drions Dieu lui-même lui révéler sa nature. « JE SUIS < lui dit-il , 
CELUI QUI SUIS ^ » Définition sublime et féconde qui nous fait 
connaître tout \ la fois i'asséité, Tunité « l'infinité , la personnalité de 
l'IXrit-Hliviu. Mais cette excursion nous est mterdite ; M^ Yacherot 
nous cetndanme k nous renfermer dans U Çmèsep e\ nous y consen* 
tons volontiers. Nous trouvons dans ce livre assez dQ données pour 
montrer quç. Moïse dut nécessairement çonnaîtrei et enseigner Pieu 
dans, l'unité de son être. 

Noua pourrions d'abord nous arrêter à rechercher la signification 
des diyersi noms de Dieu ; nous les verrions tous supposer l'unité de 
sa nature. Ne prenons que le seul mot J^HOYA - Queidésjgne-t-il? 
CJ^UI qui EST ou qui SERA , c'est-à-dire celui qui, e^psUnt par 
aoi, est distinct de tous les autres êtr^ dpnt Texjçtence R'est que 
communiquée , accidentelle et précaire ^. Lorsque Moïse traçait en 
earaetères ineffiBiçaMes ee nom ineommunicabte, peui-on croire q«'il 
n'en comprenait pas la valeur I Mais laissons de côté les données de la 
philologie ; en voici d^utres plus frappantes ^ : 

' /6itl., €. XLVUI9 15. 
» /6id, 

' Poflt mortem m^am, Deus vûit<&bit vog , et ascendere voi faeiet de terr& 
istâ ad têrram qu«m jaravit ad Abraham, Iiaac et Jacob. làid,, c. t, v. 23* 

* Exod,^ c. III, V. 14. 

* Perfone, PrcUeet, Iheof,^ 1. 1, p. 375. 

" Les Annales ont donné le nom de Dieu dans ioules les langues 4ans leor 



DE QUELQUES ASSERTIONS ANTIGHRÊTIENNES. 91 

Moise nous montre Dieu sur le poiotjde contracter alliance avec 
Abraham. Gdni-ci tombe le visage contre terre» et Dieu lui dit alwt : 
« J£ SUIS > » . S'il faut ajouter un commentaûr^ à ces deux mots, en 
développer le sens, en faire ressortir tente la foroOf qu'on nous per- 
mette de rappeler quelques paroles profondément philosophiques de 
Féneion : « £n Dieu rien ne dure parce que rien ne passe ; tout est 

• fixe> tout est à la fois, toni est immobile : en Dieu rien n'a été , 
» rkxi ne sera , mais tout EST... Mais ce qui ne passe point existe 

• akâolu$»ent , et n'a qu'un présent infini ; il EST, et c'est tout ce 
» qu'il âst permis d'en dire \ » Reconnaissons donc que Moïse a 
connu Dieu dans Tunité de son être, ou refusons-lui le sens des 
expressions qu'il emploie* 

Ce n'egt pas assez dire. Cet Egé sum nous apprend quelque chose 
de ptos : il oppose , comme vient de le montrer Féneion , an change- 
ment incessant des êtres dans l'espace et dansle tems, Vimmutabilité 
absolue^ l'éternité et l'immensité de Dieu. C'est que le Dieu de Moïse 
n'est pas nne unité pure , abstraite, mais une unité réelle et vivante » 
une nnité riche d'une infinité d'attributs. Nous venons de voir dé- 
couler de sa nature ceux que l'École nomme métaphyiiqu$$. Voici 
maintenant pour les attributs moraux ; 

Dieu s'appelle Ini-même le Tou^PuisêaniK Un seul acte de sa 
vokuBité ne lui a-t-il pas sofiGi pour faire sortir le monde du néant? 
une senle parc^ ponr que la lumière soit, pour que la terre se couvre 
d'herbes verâoyantest pour que le» asures luisent dans le firmament 
du Ciel 7 Et ce qu'il fait ainsi , il pourrai dit fiossoet, le défaire^ 
Qudles magnifiques idées de la toute-puissance divine! Les philo- 
sophes de l'Inde» de la Chine et de la Grèce nous en présentent-ils 
de semblables? Et ces idées » nous le» tfowrons dans les premières 
lignes de la Genèse. 

tmnssi, p. 206, SM, 498, t. IT, p. 1S9, 189, t. T, ^ tS éi t. VI, p. 390 (a* sérié). 

* Genèse j c. xyn, v. 1-4. 

* Féneion^ Traité de Fexîslenee de Dieu^ part, n, o. T. 

* EiiSO deos omnipotens, Gen,j xth, 1. 

^ Voir Discours sur ChisL univers, , 2« part* c. i, p. 130, édii, elass, 4e 
Deiobry. 
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Là aussi nous voyons éctater V Intelligence de Dieu. G^est lai qui 
impose à \fi nature les lois qui doivent la régir; lui qui assigne aux 
eaux des mers des limites qu'elles ne franchiront pas, qui commande 
au soleil de présider au jour et à la lune de présider à la nuit ; c'est 
lui encore qui donne à chaque espèce d'êtres, aux plantes, aux ani- 
maux , à rbomme, une structure en rapport avec le milieu dans le- 
quel ft veut la placer, avec le rôle qu'elle aura à remplir dans le sys- 
tème général de la création. Et tout ce qu'il fait ainsi, il le trouve 
bon. La science a porté sur ses œuvres un regard scrutateur, souvent 
même sceptique et ennemi : a-t-elle pu réformer son jugement ? 
Non^ quoi qu'elle veuille, il lui faut rester dans l'admiration , et dire 
avec le prophète : « Les cieux racontent la gloire de Dieu. » 

Et Dieu vit que cela était bon. Voilà pourquoi Moïse nous le 
montre veillant sans cesse sur son œuvre, conservant l'harmonie qu'il 
a établie entre toutes ses parties. Mais ce n'est pas seulement le 
monde physique qu'il gouverne ainsi par une action permanente , 
déployant, pour le conserver, une sagesse égale à celle qu'il manifesta 
lorsqu'il en conçut le plan, une puissance aussi grande que celle qui 
lui fut nécessah*e pour le créer. Sa Providence s'étend aussi sur 
l'ordre moral pour y récompenser la vertu et pour y punir le crime. 
Adam transgresse ses ordres, et il le chasse de l'Eden ; Gaîn verse le 
sang de son frère , et il le déclare maudit sur la terre; la malice des 
descendans d'Adam devient extrême , toutes les pensées de leur cœur 
sont appliquées au mal ; l'iniquité et la corruption, se multipliant, ou- 
tragent sa Sainteté : il extermine donc la race humaine '. 

Mais sa Justice ne lui permet pas d'envelopper dans ce châtiment 
s observateurs de la loi morale ; aussi Noé et ses enfans trouvent-ils 
grâce devant lui'; aussi récompense-t-il la piété et la droiture 
d'Abraham en l'établissant père d'un grand peuple. 

Cette justice du Dieu de la Genèse n'est pas une justèce inflexible; 
la Miséricorde et la Bonté la tempèrent. Moïse, pour le prouver, ne 

* « Sî, pour se faire connaître dans le tems que les hommes l'avaient oubliée 
lia forcé la nature à sortir de ses lois les plus constantes, il a continué à mon- 
trtr par là quM en était le maître absolu, et que sa volonté est le seul lien 
qui entre'iient Tordre du monde. » Bossuet, iôid,^ p. 130. 
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raisonne pas : ce n'est pas ainsi qu'il procède. U aime mieux nous faire 
assister aux conseikr, aux paroles, aux actes de Dieu. Écoutons-le donc. 
L'iniquité de Sodome et de Gomorrhe est montée à sou comble ; le Sei- 
gneur va punir ces deux villes. Abraham lui dit alors : « Perdrez-vous 
» le jaste avec l'impie? S'U y a cinquante justes dans cette ville, pé- 
» riront-ils avec tous les autres T et ne pardonnerez-vous pas plutôt 
» à la ville , à cause des cinquante justes, s'il s'y en trouve autant? 
» Non , sans doute , vous êtes bien éloigné d'agir de la sorte » de 
» perdre le juste avec l'impie, et de confondre les bons avec les mè- 
>» chans. Cette conduite ne vous convient en aucune manière , vous 
» qui êtes le ju^e de toute la terre; vous ne pourrez exercer un tel 
» jugement. — Le Seigneur lui répondit : Si je trouve dans Sodome 
» cinquante justes , je pardonnerai à cause d'eux à toute la ville. 
» — Abraham dit ensuite. : Puisque j'ai conmiencé, je parlerai encore à 
)» mon Seigneur , quoique je ne sois que cendre et poussière. S'il 
» s'en fallait de cinq qu'il y eût cinquante justes, perdriez-vous toute 
» la ville parce qu'il n'y en aurait que quarante-cinq T< — Le Seigneur 
» lui dit : Je ne perdrai point la ville , s'il s'y trouve quarante -cinq 
» justes.— Abraham lui dit encore : Mais s'il y a quarante justes, que 
» ferez -vous? Je ne frapperai pointa cause des quarante justes. 
» — Je vous prie, Seigneur, dit Abraham, ne trouvez pas mauvais si 
» je parle encore : s'il y a trente justes , que ferez-vous? — Je ne la 
» perdrai point , s'il y en a trente. — Puisque j*ai conunencé , je 
» parlerai encore à mon seigneur : et si vous en trouvez vingt? — 
» Je ne la perdrai point non plus à causoide ces vingt. — Seigneur, 
» ajouta Abraham , ne vous fâchez pas , je vous en supplie, si je vous 
» parle encore une fois : et si vous trouvez dix justes dans cette ville? 
» --Je ne la perdrai point, dit-il, s'il y a dix justes '. » 

Depuis longtems, les philosophes dissertent sur les attributs de 
Dieu : ont-ilis pour établir sa nuséricorde et sa bonté , employé des 
arguments plus forts, plus saisissants que Moïse ? 

Résumons. Le Dieu de la Genèse existe par soi; il est donc un, 
simple, immuable, éternel , immense, tout-puissant, souverainement 
intelligent, saint, juste et bon. Nous pourrions déjà dire avec Bossuet : 

' Genèse^ Ch. zvui, v. 23-32. 
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K La belle philosophie qae celle qui nous donne des idées si pores de 
» Fanteor de notre être ' ! *» — Mais il pons reste^ discuter un point 
avec M. Yacherot. Ce point, nons le regardons comme très-impor- 
tant : on en jogera par ses paroles : « Dieo dans la Genèse^ nous dit-il, 
4 semble moins le créateur que Yardonnatmr de la matière qu'il 
» aurait trouvée à l'état de chaos '. » Ainsi pense, ou du moins s^ex- 
prime M. Yacherot. O)mmençons d'abord par entendre la réponse que 
fait Bossuet à cette question : 

« La première époque nous présente d'abord un grand spec- 
tacle : Dieu qui crée le ciel et la terre par sa parole... Ainsi il est 
infiniment au-dessus de cette cause première et de ce premier mo« 
teur que les philosophes ont connu , sans toutefois Tadorer. Ceux 
d'entre eux qui ont été le plus loin, nous ont proposé un Dieu , qui, 
trouvant une matière éternelle et existante par elle-même aussi que 
lui , l'a mise en œuvre et Ta façonnée comme un artisan vulgaire, 
contraint dans son ouvrage par cette matière et par ses dispositions 
qu'il n'a pas faites; sans jamais pouvoir comprendre que, si la ma- 
tière est d'elle-même j elle n'a pas dû attendre sa perfection d'une 
main étrangère, et que si Dieu est infini et parfait, il n'a eu besoin, 
pour faire tout ce qu'il voulait, que de Iui*même et de sa volonté toute- 
puissante. Mais le Dieu de nos pères , le Dieu d'Abraham , le Dieu 
dont Moïse nous écrit les nierveilles, n'a pas seulement arrangé le 
monde i il Ta f(xit tout entier dans sa matière et dans sa forme. Avant 
qu'il eût donné Têtre, rien ne l^avait que lui seul. Il noas est repré- 
senté comme celui qui fait tout, et qui fait tout par sa parole, tant à 
caiise qu'il fait tout par raison, qu'à cause qu'il fait tout sans peine, 
et que, pour faire de si grands ouvrages, il ne lui en coûte qu'on seul 
mot; c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de le vouloir. 

» Et pour suivre l'histoire de la création , puisque nous l'avons 
commencée, Moïse nous a enseigné que ce puissant architecte, à qui 
les choses coûtent si peu , a voulu les faire à plusieurs reprises , et 
créer l'univers en six jours , pour montrer qu'il n'agit pas avec une 
nécessité, on par une impétuosité aveugle^ comme se le sont imaginé 
quelques philosophes. Le soleil jette d'un seul coup, sans se retenir, 

' Bossuet, ibîd.^y^. 152. 

> Histoire de V école d! Alexandrie, 1. 1, p. 131. 



DE QUELQUES ASSBBTIONS ANTlCHftÊTIÈNNES. 95 

tout ce qu'il a de rayons; mais Dieu, qui agit par intelligeoce et avec 
une souveraiae liberté , applique sa vertu où il lui plait , et autant 
qu'il lui plait ; et, comme en faisant le monde par sa parole, il montre 
que rien ne lo peine; en le faisant à plusieurs reprises, il bit voir qu'il 
est le maître de aa matière, de son action , de toute son entreprise, 
et qu'il n'a, en agissant, d'autre règle que sa volonté toujours droite 
par elle-mémeu 

» Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout sort immé- 
diatement de sa main '. Les peuples et les philosophes qui ont cru 
que la terre mêlée avec l'eau , et aidée, A vous le voulez, de la cha- 
leur du soleil % avait produit d'elle-même, par sa propre fécondité, 
les plantes et les animaux, se sont txcp grossièrement tnonpés. 
L'Écriture nous a fait entendre que ces élémens sont stériles , si la 
parolç de Dieu ne les rend féconds. Ni la terre , ni l'eau , ni l'air, 
n'auraient jamais eu les plantes et les animaux que nous y voyons, 
si Dieu, qui en avait fait et préparé la matière, ne l'avait encore 
formée par sa volonté toute-puissante , et n'avait donné à chaque 
chose les semences propres pour se multiplier dans tous les siècles. 

» Qm% qui vMent les plantes prendre lera* naissance et Icfsr ac- 
croissement par la chaleur du soleil, pourraient croire qn'il en est le 
eréatenr ; mais FÉcriture nous fait von* la terre revêtue d'herbes et 
de toutes sortes de plantes avai^t que le soleil ait été créé, afin que 
nous concevions qne font dépend de Dien smd* 

M II a plu à ce grand onvrier de créer ki lumière, avant même que 
de la réduire à la forme qu'il In! â donnée dans le soleil et dans les 
astres, parce qu'il voulait nous apprendre que ces grands et magni- 
fiques luminaires, dont on nous a voulu faire des divinités, n'avaient 
par eux-mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont ils ont été 
composés , ni la forme admirable à laquelle nous les voyons réduits. 

» Enfin le récit de la création, tel qu'il est fait par Moïse , nous 

' Ainsi se trouve, depuis longtems, réfutée par MoTse Thypothèse dea géné- 
rations spontanées. Voir pour ce système, Histoire des travaux de Buffon, 
P»r Flourens, p. 77. 

' Voir Diodore , Syst, des Gréa sur l origine da monde dans la prêpar. 
ev, d'Eusèbe, 1. 1, c. vu, édit. des de'monst, ev, de Migne, 1. 1, p. 512. 
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découvre un grand secret de la vériiable philosophie^ qu'en Dieu seul 
réside la fécondité et la puissance absolue. Heureux, sage, tout-puis- 
sant, seul suffisant à lui-même , il agit sans nécessité , comme il agit 
sans besoin; jamais contraint ni embarrassé par la matière, dont il 
fait ce qu'il veut« parce qu'il lui a donné par sa seule volonté le fond 
de son être. Par ce droit souverain il la tourne, il la façonne, il la 
meut sans peine; tout dépend immédiatement de lui, et si selon 
Tordre établi dans la nature, une chose dépend de l'autre, par exemple» 
la naissance et Taccroissement des plantes, de la chaleur du soleil, 
c'est à cause que ce même Dieu, qui a fait toutes les parties de l'uni- 
vers, a voulu les lier les unes aux autres , et faire éclater sa sagesse 
par ce merveilleux enchaînement '. » 

Ainsi Bossuet n'entend pas comme M. Yacherot l'enseignement de 
Moïse. Lequel des deux est dans le vrai 7 que nos lecteurs prononcent. 

L'abbé V. Cauvigny. 

APPENDICE. 

Il nous semble que cette réponse de Bossuet est déjà assez con- 
cluante ; mais M. Yacherot insiste, et dans une note il essaye de don- 
ner les preuves philologiques de son opinion. Ecoutons ces preuves : 

La création décrite dans la Genèse fit paraît guère être autre chose que le 
débrouillement d*an chaos primitif. La proposition générale Dieu fit le efel 
et la terre semble le sommaire d'un chapitre dont tout le reste n*est que le 
développement. Quand l'auteur sacré exprime de quelle manière Dieu fit le 
ciel et la terre, il montre Dieu trouvant sous sa main une matière première, 
une terre informe mêlée d'eau , plongée dans les ténèbres, puis séparant les 
élémens confondus. 

Nous répondons d'abord à AI. Yacherot que c'est une chose par 
trop commode, mais peu philosophique, de venir dénier à la Genèse la 
création proprement dite, seulement parce qu'il paraît, parce qu'il 
semble qa*ïl ne s'agit que d'un pur débrouillement^ d'un simple 
sommaire. Quel fait historique restera debout parce que son con- 
traire peut paraître probable 7 

2<> M. Yacherot tronque le texte qu'il cite, il supprime ce mot qai 

* Discours sur Chisl» univers,, w part., c. i. 
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est le premier dans la Geniie : in prineipio n^vici3 , au eom" 
mencement^ en premier ^ éTabord^ avant tout. Or ce mot est essen- 
tiel Au commencement^ avant tout. Dieu fit le ciel et la terre. Si 
la matière oa le chaos avaient existé, cette action de Dien n'aurait pas 
été faite avant tout. Il ne s'agit donc pas de sommaire , mais d'une 
action qui a tout précédé. C'est encore nn contre-sens, que de dire 
que l'anteur sacré montre Dieu trouvant $ou$ $a main une matière 
informe. Ou la parole ne signifie plus rien » ou bien l'auteur sacré 
aoas montre Dieu avant tout, créant en masse le ciel et la terre, et 
puis il en détaille la formation eucceisive^ F arrangement tdté 
rieur. Continuons la note de M. Vacherot : 

D'ailleurs le mot hébreu ôara signifie an PROPRE taiUer, couper et par 
extension séparer, choisir. Les Septante Tont traduit par JTrainatv, soit qn*ils 
ne soupçonnassent pts la difficolté, soit qu'ils ne voulussent pas la toucher. 
Le psssage du iivre des Mact^iaèees n'a paru décisif dans le sens de création 
que parce qu'il a été inexactement traduit. Le texte grec sur lequel la tra- 
duction latine a été faite est : il oûx ^tuv jirciuotv aÛTa 6 eioc. La vraie 
traduction est : non entia/ecit esse Deusj et non : ex nihilo feeit iUa Dens. 

Voila bien des assertions posées d'une manière absolue et qui ont 
bien lieu de nous étonner. Comment un vrai philosophe peut -il 
ainsi contredire par voie de simple assertion une des croyances du 
peuple juif et du peuple chrétien? Reprenons chacune de ces asser- 
tions : 

1« Quant à la signification du mot ^1 bara , M. Vacherot sup- 
prime précisément la signification que donnent tous les dictionnaires 
et tous les docteurs juifs. On sait, en effet , que les verbes hébreux 
Dut deux acceptions, Tune dite kat, c'est-à-dire simple^ « parce que 
» dans cette forme ils retiennent leur signification simple et commune, 
• Taotre dite piel , où les mots prennent une signification nouvelle , 
» détournée et quelquefois très-différente. » Les plus simples hébra!- 
sans savent cela, car tous les dictionnaires distinguent toujours le mot 
hara au kal qu'ils mettent le premier» et qui signifie traditionnelle - 
ment cWer, parce qucc*est une action de Dieu ; du mot bera, (et non 
hara) au piel, où il signiTie en effet tailler, couper, parce que l'action 
est appliquée à l'homme '• Pourquoi M. Vacherot ne dit-il pas nn mot 

■ Voir tous les dictionnaires et entre autres celui de la langtu sainte pu 
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de la \sigriiftcatibn propre et première? Est-ce ainél (^ufe l'on procède 
quand où ne cherche qae là i^érité; quand on désire enseigner à ses 
lecteurs non un système arrêté, mais la simple vérité? 

Que si dans quelques passages le mot bara a été appliqué à une 
action qui h'était pas celte de créer, c'est que Semblable chose arrive 
dans toutes les langues ; nous appliquons, nous aussi; le mot créer à 
une simple /ormafton; mais cela n'empêche pas que proprement 
créer n'exclue toute matière préexistante ; c'est le sens de ta tradi- 
tion; or; (C'est cette traditioti que M. Tacher ot met complètement 
de côté. 

2*" Quant à la traduction des Septante, ils ont employé le Seul mot 
qui , dans la hangue grecque, pouvait remplacer le taot hébreu. C'est 
aussi ce qu'ont fait les pères du condle de Gonstantinople qui vou- 
laient bien donner à Dieu le titre de vrai Créateur et qui ont fendu 
la phrase factorem cœli el terrm par le mot tcq^ti^v; ce mot était 
fixé par la croyance commune qu'ils voulaient exprimer. Ils n'ont ni 
é}udé , ni ignoré ia djffioxillé , pas plus que les pères latins qui ont 
rendu créateur par factorem. 

3° Quant au passage si précis oà la mère des Iklacchabées^t à son 
fils : « le te demande, ô mon fils, de jeter les yeux sur le ciel et la 
» terre, et sur toutes les choses qu'ils contiennent, et de comprendre 
» que Dieu les a faits de rien, ainsi que le genre humain (quia ex 
» nihilo fecit illa Deus*,) » nous nous demandons sur quelle hase 
RÎ. Vacherot appuyé la traduction nouvelle ^u'il donne avec tant d'as- 
surance des mots : il oux ovtwv iTrotTjdfiv auxà ô Oeoç : le mot 
à mot est, je pense, ex non existentibus fecit illa Deus, des choses^ 
non existantes (c'est-à-dire du néant) il a fait ces choses (le ciel et 
la terre). M. Vacherot veut traduire : Dieu a fait être les nonrètre : 
c'est là une traduction philosophique selon les idées modernes alle- 
mandes. D'ailleurs il nous semble que faire être les non-être; c'est 
encore assez bien exprimer la création , à moins qu'on ne soit imbu 
de ces subtilités dialectiques au moyen desquelles on enlève aux mots 
leur signification. Continuons : 

Ton cite l'autorité de plusieurs rabbins. Voir aussi Moises*MaimoB, i/cr^., 
1. II, c. 30. 
t JUach., VII, 28. 
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U s'y t pal damai ^ani ta langae hébniiiaê, paiploi qtiedaMla langue 
grecque pour exprimer une iàée^ pen^étre neeeaMft, aoaia profoDëémcnl 
mintelUg^U et à coup sûr eïrangéte à Teiprii de cet dam peuplM, à MTOir 
la création ex nihUo» 

Ge ne aoot ià que des aBsertioM tranckantes « mais appayées sur 
rien, ou platdt «omplétemeat oppoaées k toute la iraiiiion hébtn^- 
qfÊe. H. Vaeherot ne connaît pas les livres des doeleiin jaib pas pias 
que leur langue nous venons de le prouver , lui qui donne à 6er8 la 
sigaificatioo de ban. Doanons potHiani «m exemple entre beancoup 
d'antres que tes rabinas jnifs ont bien oompria Tidée de création. 

Ainsi Isaie fait dire à Dieu pariant de l'homme : « Je l'ai créé , je 
» Tai formé , je l'ai fût '• » Le rabbin David KJmchi explique ce 
passage de cette manière : •« Je Vax créé Kl3 , c'est-à-dire je l'ai 
» tiré du néant à l'être des choses; ensuite js Vai formé *12P, à 
» cause que je l'ai fait eiister par la disposilion de la forme ; enfin je 
» toi fait (WPj c'est-à-dire je l'ai disposé et mis en ordre *. » Pont- 
on vw rien de plus chôr^ et comment venv dire que le prophète qui 
s'exprime ainsi, et que le rabbin qui le commente q>partiennent à un 
peuple pour lequel te création était une idée étrtngèro ? Gomment 
dire aussi qu'une idée nécesêoire manquait de mots pour être expri- 
mée? Est-ce ainsi qu'on doit instruire te jeunesse après tes progrès 
qu'ont fait h critique et tes émdes bibliques? 

L*Orient a conçu te création comme une génération (fswâv); te Genèse et 
le Timée Pont conçue comme une eonsiraetitm, mke formation (bara, xtiCsTv, 
xMav)u L'idée de la création ex nihiU m\ cbrétlenne; et encore te doctrine 
dei premiers pères est ebacure et Indécise su^ oe point. 

Il serait plus vnd de dire que lorsque les philosophes de l'Orient 
ont voulu explûpn^r le fait de te crial^n , ils ont cru ne pouvoir 
mieux le comparer qu'à te génération de l'homme ou de l'animal ; en 
cela leur comparaison était assez juste , en ce sens qu'il n'est rien qui 
approche plus de la création de Dieu que la génération de l'homme. 
De là l'oni/'de Brama , et l'éihanation de l'homme des différens mem- 
bres de cette divinité. Mais c'est là une explication philosophique d'un 

* Isaie, xLiiiy 7. 

' Cité dans te Dici. de la langue sainie di JLeig» au mot hara^ 
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fait de création admis auparavant, et pour lequel on se servait de b 
comparaison qui en approchait le plus. 

2° Et puis quand M. Yacherot prétend donner ici la croyance de 
tout VOrientfne tranche-t-il pas une difiQculté philosophique encore 
non éclaircie? Gonnait-il ou ne connatt-il pas la dissertation publiée 
tout exprès par Ânquetil pour prouver que Zoroastre et ses discù 
pies ont professé le dogme de la création '?M. Yacherot ne dit pas 
un mot de cela. 

3"" Enfin il finit par cette autre assertion gratuite, que Vidée de la 
création ex nihilo est chrétienne ; toujours sans preuves ; comme 
si pour toutes les perfections de Dieu , ies Chrétiens n'avaient pas 
toujours fait profession de ne fahre que continuer la croyance et la 
tradition hébraïques. 

Ix"" Enfin contre l'assertion gratuite encore que la doctrine des 
premiers pères est obscure et indécise sur ce point , nous nous 
contenterons de citer les paroles suivantes de saint Justin, celui -li 
même que Bausobre, avant M. Yacherot, accuse de n'être pas ferme 
dans la croyance de ce dogme. Or, voici ses propres paroles : « La 
« différence qu'il y a entre le créateur et V ouvrier existe en ce que 
>» le premier n'a besoin que de sa propre puissance pour produire 
» des êtres, au lieu que le second a besoin de matière pour faire son ou* 
» vrage ; » puis le même père prouve que u si la matière était incréée, 
« Dieu n'aurait point de pouvoir sur elle , et qu'il ne pourrait pas 
» en disposer *. » Est-ce là être peu ferme sur le dogme de la création? 

Il y a bien d'autres erreurs palpables et flagrantes pour tout homme 
qui connaît la tradition, c'est-à-dire la réalité, dans le livre de M. Ya- 
cherot. Nous y reviendrons, terminons par une réflexion. 

On parle du progrès des esprits et de l'extension qu'on veut don- 
ner aux études de la jeunesse. Nous y applaudissons de grand cœur, 
mais est-ce bien un progrès, est-ce une extension, un perfectionne- 
ment que de ne faire connaître à ses élèves ou à ses lecteurs qu'une 
partie de la discussion, ou de la question? Ahl ce n'est pas ainsi que 
Tentendaient ces vieux théologiens et commentateurs que Ton dédai- 

' Yoir le tome lux, p. 123 des Mémoires de C Académie des intcriplionst 
édit. in-12. 
* Sichorlation an» Grecs, n«> 23 et 33. 
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gne tant! Qne Ton oavre leurs livres, on verra avec qael soin mina- 
tieuz ils exposent les deax parties de la discussion. La place donnée 
aux objections est souvent plus grande que celle donnée à la vérité 
elle-même* Et maintenant avec une assurance capable d'en imposer, on 
pose les objections comme des axiomes, et Ton ne fait pas même men- 
tion des raisons alléguées par la thèse contraire. Cela est-il philosophi- 
que, cela constitne-t*il m progrès dans les études? Nous doutons 
fort que ce soit un progrès dans la vérité. C'est avec confiance que 
nous posons ces questions à toute l'école éclectique et à M. Yacherot 
loi-même. A. B. 
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COURS rHiLC»X>GIQUE £T HiSTORK^nS 

d'antiquités. civXLES et ECClàsiASTIQUES «. 

1. Origine et différentes espèces d'H. 

Gomme nous l'avons fait pour les lettres précédentes , nous allons 
examiner quelles sont les relations ou les différences qui existent 
entre TH ou la S*' lettre sémitique avec les écritures hiéroglyphiques, 
c'est-à-dire avec le chinois et Tégyptien. 

2. Origine chinoise et égyptienne de TH sémitique {planche 50). 

La S^ heure ou le nombre 8, exprimée en sémitique et en grec 
par un H ou la 8^ lettre de Talphabet, comprend chez les chinois de 
1 heure à 3 heures de l'après-midi, et est représentée par le caractère 
-^ » et par les variantes 3, ft, 5, 6, 7, 8, 9. 

Ce caractère se prononce ouéy^ en chinois , bi au Japon , muv et 
vhi en cochinchinois;il signifie non^ négation, pas encore^ stispen- 
sion; et il est rangé sous la clef 75 TpC ^^ ^^ arbres^ du bais, un 
des 5 élémens chinois. — C'est encore le caractère des saveurs , à 
cause des fruits que portent les arbres; mais pour le distinguer du 
simple caractère qui signifie ombrage, feuillage, pousse des arbres, 
on y a joint le caractère bouche, de cette sorte P^ , lequel signifie 
proprement saveur, goûter , beauté, divertissement^. 

Ce caractère nous ramène donc aux idées de suspension , sépa- 
ration des travaux et aux idées de repas, fruits, divertissements, 
que Ton prenait sous l'ombrage des arbres , ou des haies , formes 

' Voir le dernier article au n*" 7» t. ivi, p. C6. 
* Voir le Dtct. chin., n. 1191. 
» Voir le DicL chin,, n. 4061. 



qa'offi-eat encore jMSsez Mien k«3 c^f actère^ $^HÎ9^^ ^ el 9 qoe lions 
donnons dans noire pianishe* 

Or, en hébreu et dans les langues sémitiques, la 8' heure est mar- 
quée par le n , laquelle se nomnke /f rt , heth , ou cheth , ou kheih, 
chez les Hébreux et les Syriens ; Kfl fta ou cka chez les Arabes » 
cl signifie fiireSy ab'mens, êtréiHvantt anîmé^ vivant^ maison de 
campagne^ de la racine HTI, qui signifie : vitre ^ sain, sauvé ^ 
fort , nourri , recréé par les aKmens ; d'où le mot rno , vivre» , 
a/tmei» .* en arabe ^n est le nom commun donné i tous les serpens. 

Quant à la forme, on peut voir, dans le taUeau que nous donnons 
ici, et dans la liste des lettres sémitiques , les nombreus|es ressem- 
blances qu'il y a entre ces figures , celles des lettres sémitiques , et 
notre H actuel. 

En outre , dans la langbe hébraïque , le n tient lieu de l'esprit . 
rode des Grecs, que les Latins dut rendu par H dur ou aspiré, et les 
Grecs par le X : c'est cette lettre n qui a produit le H ou 4 des Grecs. 

U est essentiel de noter encore une chose , la similitude de forme 
ou de son qui existe entre le n et le n des Hébreux . TE et le H 
des Grecs , VE et le II latlh et français ; c'est-à-dire entre la 5* et la 
8' lettre, ou heure. Or, les formes hiéroglyphiques peuvent seules 
nous donner quelque raison de ces simihtudes ; en effet, nous avons 
vu, en rendant compte d^ 1*B ' , que les formes de cette heure sont 
celles de bouche^ taUe, trépied ^ et qu'elle, correspond à l'heure du 
déjeûner. Ces coïncidences ne peuvent être fortuites. 

Dans Vigyptien^ pour figurer l'H, nous trouvons en écriture hié- 
rc^lyphique les nombreuses formes, parmi lesquelles le n^ 1 : un banc 
ou iTÙne ; 21 : la maison^ la monta^ ; 34 et 35 : Les fkurs et ar- 
1res, donnent aussi des idées de repos et de délassement; de plus, les 
n"* k2f 43 : des haies^ des treillages^ etc. Ces formes sont très-nom- 
breuses : il est probable qu'il y en a plusieurs qui apparti^ent à l'H 
très-dur ou au kh. i- Quant au démotique et i Yhiératique, nous 
avons les formes ft5, a7, &9, 51 , qui sont identique presque à l'A^- 
breu \ 

» toir nos Amatts^ t. il, p.' '386 {8« série). 

* Voir XAnaltfie des iéàcCes anèiens ^ptiens et 8alvelim, é'où «es M* 
mes sont «xfraAes. 
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3. H des alphabets des langnes sémitiqnes , d'après la division du laèleau 

eUmographiqae de Balbi {planeke 60 1 n* 1). 

I. LANGUE hébraïque, divisée, 
!<" En hébreu ancien ou hébreu pur y lequel comprend : 
Le P' alphabet , le samaritain ^ 
Le IV id.^ publié par Edouard Bernard. 
Le 111% par V Encyclopédie. 
Le IV , celui des médaillée, donné par M. Mionnet. 
Le y\ publié par Duret 
Le YP, Falphabet dit i'Jbraham. 
Le VIP , Talphabet dit de Salomon. 
Le VHP > à'yàpollonius de Thyane. 
2^ En ckaldéen ou hébreu carré, lequel comprend : 
Le IX* , celui qui est usité dans les livres imprimés. 
Le \% dit judaïque. 
Le XI% usité en Perse et en Médie. 
Le XIIc , usité en Babylonie. 
3*" En hébreu rabbinique^ lequel comprend : 
Le Xlir, le chaldéen cursif. 
Une deuxième division de la langue hébraïque comprend le phini" 
cienj qui est écrit avec les trois alphabets suivans : « 

Le XIY*, d*après Edouard Bernard. 
Le xy% d*après Klaprothf manque de H. 
Le XVP, d'après V Encyclopédie. 
Une troisième division comprend hhngae punique, karchédonique 
ou carthaginoise t laquelle était écrite avec : 
Le Xyil% d*après Bamaker^ 
Le XVIIP, dit Zeugitain. 
Le XX% celui de Melita. 
Le XJC% celui de leptis^ n'a point encore de H. 
IL La langue SYRIAQUE ou ARAMÉENNE, laquelle comprend : 
Le XXt*, VEstranghelo. 

> Noos ne croyons pas devoir répéter ici qaels sont lef ovvrsges ou les hh 
teurs qui nous ont fourni ces divers alphabets; oeui qui voudront les oon- 
nattre pourront recourir à l'article où nous avons traité dçs ▲# U n^t p* 873« 
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Le XXII«9 le NestoriefL 

Le XXinvIe Syriaque o^dmaire, dit aiuii Maronik, 
Le XXITe, le Syrien des okréiiem de eaini Thomas. 
Le XXY*, le Paltnyréniefi. 
Le XX VI% Mféen MendaXie oo Mendéen. 
Le XXYU* et le XXYIUs dit3 Maroniuss. 
Le XXIX% le Syriaqoe majuscule et cursif. 
m. La langue MÉDIQUE , laquelle était écrite avec 
Le XXX*, le PehMj lequel est dérivé 
Du XXXI*, le Zend, n'ont point de H. 
lY. La langue ARABIQUE • laquelle est écrite avec 
Le XXXn*, dit V^érabe littéral, et 
Le XXXIIP, dit le Cauphique. 
Y. La tangue ABYSSINIQUË ou ÉTHIOPIQUË , laquelle comprend : 
1* VJxumite ou Gheez ancien « 2'' le Tigré ou Gheex muodeme; 
3« Vjéhmarique^ lesquelles langues s'écrivens toutes avec 
Le XXXIY* alphabet^ VJbysfimque, Etkiopique^ Gheex. 
Enfin viept le CopU, que Balbi ne bit pas entrer dans les langues 
sémitiques^ mais qui cependant doit y trouver place, et qui est écrit 
avec 
Le XXXY* alphabet , le CojH^. 

4. Origine au H ekei les Grecs. 

Les Grecs, omime les peuples sémitiques, marquent la 8« heure ^ 
on le nombre 8 par la 8e lettre de leur alphabet, PB ou i\i Mais il pa- 
rait que cette 8« lettre dans la forme actuelle ne daterait que de Si- 
monide qui l'aurait inventée, afaisi que VU, ou plutôt qui l'aurait fiait 
passer de l'alphabet phénicien ou ionien dans celui des Grecs. Mais 
la valeur de cette lettre existait auparavant soit comme t répété ou s 
loDg, soit comme aspiration , ou ^n dur. D'anciennes inscriptions 
portent HOAOIponr ô$b) , HOI pour h\\ Aussi avant l'invention des 
lettres 9, X, ^, ils écriraient TH, KH, IIH ; pour plus de commodité 
ensuite on divisa la lettre H en deuX; et de la première partie I- on fit 

' Sisr la colonne iooienne de la voie Appia.— Yoir Athénée j 1. n, n. 3, — 
Platon, Cnify/e.->Scaliger in Eutcbium. 
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Tesprit dur et de la deuxième partie 1 Veéprit dnux^ que plUs ttrd on 
changea encore en hf ferme listnelfe ^«t V* 

Quanta la fiJIlne de cette ietiré oâ a pn ▼bir ses nombMuel res- 
semblances avec les alphabets sémitkpèB^ planche 50, n** I', II, lY , 
IX,XI, XIV, XVI, XVn, XIX, XXV, XXXV^ elleiS âtifrës i%nalés 
dans le tablean des liignes chinoiâ. Potir les latine ^ ils est enij^runté 
cette lettre aux grecs, et comme enxlh l'ont d*abord oiiUie, pdis ad- 
mise pour exprimier Fàspirâtion *• 

5. Formation des H minuscules (plunehebi). 

De VB capitale à Vh minuscnle voici quel fut fdtàt^ on la dCNicen^ 
dance. On défigura en plusieurs ftçons Vff câ^Ie en Pindinant, 
ou en l'arrondissant, ou en traçant oiilique&îent la traverse ^ d'hori- 
zontale qa'èlle e8it> on c» allongeant un d^ mofltSiAts* , ttt M Akm^ 
niiatit l'attt^, etc. De cette dernière feçon, dont mi trouve des etèm- 
pies grecs treè^llioiétis S vinrent les Acomote la fignr» 1 de làplanehe 
51. Dalis l'Mritnre moins posèe^^e qu'on fafsoiteA' trois têtes , on 
le fit en dent en arrtttidissant Fangte droit i /f ^. % On m vMt de 
tellëb èhhs l^écHtôre tirôtt&eniiei Ebfin, danif la eijÂ^èfte, on vit |la¥dltre 
l'A de la /Sjr. 3» qui est si semblable à celle de notre écriture actuelle. 

En général VH est une des lettres (font I* fi^ore a knoins vaiiâ: 

€k>mme nlajiisoqle, elle priiqadmes fonnea lii«ftrres>4iiSiQ&avant 
legotUqties maiseMescbnt rares. Ver9 les 7«^.8t^çt 9«^itel^i« on 
M dbnna raird'iaie,iir^ flg. 4^ plmchê 51^ ce qni4ia|ingiia,plafiQitfs 
H capitales mérovingiennes it kmbafdiques. toagtema Aimt ^ , eUe 
fnt admise dans les inscriptions 8oii»ta ferme. 4e denx U'i^uisuvi^cse 
dNnilMi ; mais alws elle avait plutôt la valeur de TH grec, e'est-^Mire 
de 1*£ ioDg, qne de Ti^latine; 

' La lettre valait aussi 100, comme é^nt la pt em^irQ lettre lia niQt cent 9 
HKA^TON, . \..\ 

' VoirCic. orat, n. 48.— Priscianus, gramm, 1. i.^A.ul. GelliuSi noct, ail, 1. 
II. c. 3. — Scaliger, de eausis linguœ laL c. xxv. 

* Palœograph, Creeca, p. 170. 

4 Ibidem. 
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Les 4 d^ k /E jr< S parureDt dès b;&« Jtôoki ëv ItgdBédaiHes : oa les 
y voyait encore au 7e chez les Grecs '. 

7. tt miOMCof^ et eqrpvre [j^tan, 51). , 

Les Tari^tions lés plôs esseittieltes ded A minascdles et cnrshes iie 
bonsiste&t gnère que ddns rallongement plus on moins grand de leur 
second j^nbbage ; on va le voir par leurs changemens caractéristique^. 

Lorsque lé haut de là haste A^Vk est pocbé ou en battant^ comiilê 
la /f^. 6, ce irait ordinaire dénote au moins le 8* ou 9*" sièck. Tout 
ce qu'on à dît sur le montant du h tvoyéz 6), èsl applicable ^ tétui de 
VK Ces montaus retombent sur eux-mêmes ou à côté jtlsqû'au^É der- 
niers Roiâf Mérovingienii ; alors ils furent poussés en haut sans retour. 
Us ebùfiriiiâ'ëHt au mohis ainsi, s'il^ n*augmentérent pk>int de hau- 
teur, sous les Garlovingi^s. An 9^ Siècle / Pusage dé terminer ces 
montans ftir des poftvtes très^-ldtigues et tH^-»'gii€!3 , pliis 6(i moins 
indihées verb la droite, pâfut général pour récriture âffongée et la 
cursit^ des dfpfome^. €eité tiiode avait empiété sur lé sidclie précè- 
dent, et continua dans le suîvàfnt. Les houcleé intlltîpliées de ces 
monums , leurs traits treiublans ou serpentatis , désirent les f A*" , 
!!• et W fflïdes. Siir W «n du il* sîècfe, Vtà éèssèreht de s'életeîf 
an-dessuér 9A hivéatt' des; éditiirés aHôiigée§. Ât( f S«, on en vitqiy 
étaient te^tiâtiés par dés Iburche^, comme la f.s. 7. Ces deux rameaut 
se récourbêrienit^snite vërsia haste, V'uo èdvofte et Tàutre à gauche, 
/^. 8 ; c'est ce qui eut lien aux hV' et 1&« siècles, eii Ecosse surtout* 

tord<^ué le jaitabage drdlt , au lieu dé ^arroncKr, part du gauche 
pardbs angles aigus, ^g. 9, è'est un signe presque certain du 8^ ou 
9e siècle : mais si la traverse partait du pied de \i haste, f.q. 10, les 
diplotnes 6ù cette A se trouverait appartiendraient à la plus tante 
antiquité. 

Jusqu'au lO^ siècle communément le côté droit de Xh ne descen- 
dait qu'au niveau du gauche, et presque toujours en s'arrondissant 
dans les écritures onciales , demi-onciales et minuscules ; cependant 
il fut quelquefois un peu prolongé par le bas dans les cursives romaines 

' Banduri» Numtm* t. n, p. 68t. 
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des premiers tems^ et il le fot davantage dans les buUes pontificales 
du 7® siècle. 

Au 8« âède j l'usage s'établit de courber et replier en dehors le 
bout du côté droite fig. il. Les 9e et 10e siècles sont en quelque 
sorte reconnaissables à ce trait, surtout dans la cursive Caroline. 

Le parallélisme des deux jambages, fig, i2 ^ se soutint jusqu'au 
10e siècle ; ils se rapprochèrent pourtant beaucoup dès le 7® , et se 
maintinrent en cet état presque jusqu'à la troisième race de nos Rois. 
Sur le déclin du 10® siècle, Vh à queue, fig. 13, commença à s'ac* 
créditer en France , en Allemagne^ et partout ailleurs où elle n*avait 
que peu ou point de cours auparavant. Quoique dans la minuscule 
du ll^» siècle cette courbe s'avançât de plus en plus vers la gauche , 
au 12^ siècle elle la dépassa si notablement » qu'on pourrait souvent 
fixer l'âge d'une écriture par ce seul trait. 

Dans le 1&* siècle, la queue contournée et prolongée jusqu'à tra- 
verser la haste, comnie dans la fig. 1& , fut fort usitée. Ce côté droit 
prolongé comme dans la fig. 15 eut partout des fauteurs, et il devint 
presque général aux 13« et 1&* siècles. 

Ce second jambage arrondi sans passer le niveau, comme la fig, 16> 
constitue Vh onciale. Dans le gothique, la seule différence consiste en 
ce que ce jambage est en forme d'^ à contre-sens, comme la fig. 17. 
Cependant le 13« siècle et les suivans chargent cette lettre» comme 
les autres , d'angles, de pointes, de traits doubles, hétéroclites et du 
plus mauvais goût. 

Les anciens Français ajoutèrent souvent ces deux lettres eh , on 
jointes , ou séparées, devant de certains mots qui commençaient par 
l'une des lettres 6, c, {, n, r, U pour en rendre la prononciation plus 
forte '. Les auteurs latins, à qui cette rudesse ne convenait pas, les 
retranchèrent souvent : de là vient qu'un titre de l'an 520 nomme 
Chlotaire Lothaire \ On ne peut pas assigner un tems où cette 
mode d'ajouter ces lettres rudes ait été suivie sans exception ; maisi 
on peut assurer que l'usage assez ordinaire de mettre Vh devant 17, 
par exemple devant Ludovicus^ Bludoviçus, s'est soutenu jusqu'au, 
règne de Louis le Gros inclusivement. 

' Le Blanc, Traiié ies monn. p. 15> 
» Ke i(e pipi. p. 403,^ 
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[8. U capitale dei inseripUoiif et des manuf crila {plan. 51). 

La planche 51 peut jeter beaucoup de lainières sur les formes 
alphabétiques de Vff; mais il faut pour cela être bien pénétré de 
l'exposition détaillée de la première planche qui représente les figures 
de Vjél \ C'est un flambeau qui doit porter son jour sur toutes les 
planches alphabétiques suivantes. On ne parlera, pour éviter les répé- 
titions, que de T^ capitale des inscriptions et des manuscrits. 

La I* division de Vff capitale métallique et lapidaire est presque 
toute antérieure au 10* siècle, excepté la l'" subdivision, qui, de la 
plus haute antiquité, descend aux plus bas tems, et les 6*, 7« et 8* 
qui sont à peu près du moyen-flge. 

La II* division comprent les h minuscules. Quelques-unes des 
figures des quatre premières subdivisions et de la 6* approchent du 
/i* siècle. Les autres subdivisions doivent être reléguées au moyen- 
âge, excepté la 5* et la 9% qui fournissent du pur gothique. 

Les capitales des manuscrits offrent de la capitale pure dans les V 
premières divisions, de Tonciale dans la ¥1% du gothique moderne 
dans la VU'' et quelques minuscules et cursives dans la Vit. 

9. H minuscule et cursiye des diplômes {plan, 51). 

Pour l'explication de ces A, voh* ce qui a été dit pour les minu- 
scule^ de VJl, t xiY, p. 288. Nous noterons seulement que celles qui 
précèdent le chiffre romain II, sont majuscules des onciales et celles 
qui le suivent sont les minuscules et les cursives ; 2"* Dans la division 
des cursives, les chiffres romains indiquent les siècles. 

HABITS ecclésiastiques. Ceux qui sont particuliers aux ecclé- 
siastiques. Dans la primitive Eglise, les habits dont les prêtres se ser- 
vaient à l'Eglise, ne différaient des habits civils que par la propreté et 
la couleur. Ce ne fut que par la suite que l'on affecta, avec des sens 
mystiques, certains habits particuliers pour la célébration des saints 
mystères. La chasuble, dit l'abbé Fleury, était un habit vulgaire du 
tems de saint Augustin ; la dalmatique était en usage dès le tems de 
l'empereur Yalerien \ Vétole était un manteau commun , même aux 
femmes : nous l'avons confondu avec Vorarium, qui était une bande 

' Voir notre tome sty, p. 288 {V série). 
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de linge dont $e aerr&ient tous eemz qni vonlakmt 6er» profMres, pour 
arrêter la soeur autour du col, ou du visage : eqfia le niyunipule , en 
latio manqnUa \ n'était qu'uue serviette sur le bras pour servir à la 
Sainte-Table. Vaube même, c'est-k^dire» la robe blancbe ^ laine ou 
de Jin» n'était pas originairement un habit parâcuUer au^ Çl^rc^^ pvi^ 
que l'empereur Aurelien fit au peuple romain de^ largesses de ces 
sortes de tuniques. 

HAUTESSE ; titre d'hem^tlr qu'en donne au GrunirSeignmr 
on empereur turo^ Ce tint a été porté par nos rois. I«e8 Partes 
l'expriment par le mot i'alUtuio* Il n'a été guère en usage que sous 
la seconde race. Celui de celsitude^ était h peu près k vo/kofd cbos^} 
mais il n'eut pas beaucoup phe de cours. 

HOMMAGE-LIGE. Cette espèce d'hommage, qui obligeait le 
vassal au service militaire envers et contre tous* autant de tems que 
les hostilités duraient, fat connu , vers la fin du 11* siède ■ . Ne pour- 
rait-on pas dire plutôt au commencement du 12^" vm 11S(^? ear on 
tsnAt que le pren^ exempfe d^hominage^lige qui soit connu »e trouve 
dans la charte dltiVestitiire que IiO«i»oIe-43roB doimsi à Fotih}ue8 , 
comte d'Anjou^ » 

On ne doit point être surpris de rencontrer jusqu'à Philippe-le- 
Bel, des actes d'héhmiàge simple, rendu par nos rois à des seigneurs 
particuliers , pottr quelques biens qui relevaient de ces derniers. Cet 
usage, qui, depuis longtems, subsistait sans contradiction et sans 
déshonneur, fut aboli pat- Philif^pe IT en 1302 ; et ce prince déélara 
que l'hommage serait converti en indemnité. 

HOMME (1') est une créature raisonnable , composée d'un corps 
corruptible de sa nature, et d'une substance spirituelle et immortelle 
qu'on appelle âme. 

Nous croyons devoir citer ici ce que la foi nous enseigne sur 
l'homme, 1° qu'il est l'ouvrage de Dieu, qui forma son corps de 
terre, et l'anima en Ii|i inspirant un souiHe de vie , c'est-à-dire , en 
l'unissant à une ^me Tai^onnable ; 2o qu'il a été formé à l'image et à 
la ressemblance dç PieUf en ce qu'il reçut du créateur une âme ca- 

' Voir le Journal de Fcfdan^ nov. 1766, p. 332. 
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pahle de eonnaissanee et éP amour; S"" ^*il a été trëé pour oon- 
Daître et aimer Dieti, procurer sa gloire et jouir de Iiii pendant toâte 
l'éternité ; &"* qu'il fot créé libre, jnste, heurenx et immortel, et plao^ 
dans on lieu de délices, appéflé Paraâiê ieirtéstre^ oà il detait vivre 
exempt de tous maux, s'il eût persévéré dans la justice ; mais, 5"* qnll 
a pédié , et que ce pédié s'est transmis à toute sa postérité'. 

HOPITAL, mot générique qui exprime un endroit où Ton exerce 
rhospitalîté. les évéques étaient fcbargéa autrefois du soin deà ma^ 
lades, des pauvres, des veuves, des orphelins et des étrangers. Lors^ 
que l'Eg^ eut des revenus assurés, Ott en affecta la à* partie au sou*^ 
lagement des pauvres; ce partage (Msicasionna ia construction déi 
hôpltatix, où les pauvres diaient recevoir les aumônes ; dans la snîtc 
on ne pava plus ce quart A exactement , et les hôpitaux ne subsis-» 
tèrent que par tes libéralités des fidèles. On en fonda de nouveanx« 
les uns à titre de bénéfice ecclésiastique, les autres avec exemption 
de la juridiction de rév6que> et comme établissement purement 
laïque. 

Dans rorietiif, on appellàit Xenodot^ium^ la maison dans laquelle 
on recevait lès étrangers ; Nosocomium (mlfoscomum, celle des 
malades; SrépKôtrophium , celle des enfans-trotivés; O^eniojvo-^ 
miumj celle des VieiDards ; Ptocotrophiwn, celle des pauvres ; Or- 
phanotrophiuin , celle des orphelins ; Erotophomium , celle où 
les femfh€$ fiiibleà hàbitaiehL On appelait en droit , panAotûtnd 
les administrateurs des hôpitaux des malades. Tous ces hôpitaux M 
trouvaient ii Paris sous les noms d'Hôpital général ; d'HÔtel-DIeu , de 
Petites maisons , de Quinze-Tingts , de Saint Jafcques-rHôpitai , dé 
Sainte-Catherine , d'Knfans-Dléus^ d'Enfans-Troûvés, ete. 

Gomme l'économie des btehs des hôpitaux ne regarSe pas propre^ 
ment le spirituel , l'on avait jugé à propos, eu FTatiee , d'en domiet 
Tadministration à des laïques ', et l'ordonnance de BMs maïquail que 
les administrateurs ne seraient ni ecclésiastiques , ni nobles , ni offi^ 
ciers , mais de simples bourgeois et habiles économes , à qui il était 
facile d'en faire rendre compte. On choisissait pour cela de bons bour- 
geois qui étaient solvables. 

' Extrait da Dlel. thiolog. et canonique portatif» par une Société de reli- 
gieux, etc., tome n, p. 12, Paris, 1766. 
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François I"^ avait attribué la connaissance et la visite des hôpitaux 
aax juges royaux des lieux où ils étaient situés. Les ordinaires for- 
mèrent leur opposition contre cette ordonnance, prétendant qu'elle 
préjndiciait à leurs, droits ; mais le parlement de Paris n*éut point 
d'égard à leur opposition, si ce n*est qu*il fut arrêté qu'ils pourraient 
eux, ou leurs députés, assister aux visites avec les juges royaux. 
Henri II qui, par une ordonnance, avait attribué la connaissance et 
la visite des MpitatMC au grand aumônier de France, donna une 
seconde ordonnance entièrement conforme à celle de François T'. 
Depuis ce tems-là , les ordinaires n'ont plus eu de droit sur les biens 
des hôpitaux. On les invitait seulement à assister aux comptes. 

Le plus ancien hôpital en France, dont nous ayons connaissance, 
est Vffôtel'Dieu de Paris. Sa fondation n'est pas bien certaine. La 
tradition commune l'attribue à saint Landri, évêque de Paris , sous 
Clovis II , environ l'an 608. 

Dans le 1 1* siècle, peut-être auparavant, des gens de bien fondèrent 
le Roulle et Saint-Lazare pour les ladres; Sainte -Marie Egyp* 
tienne , pour les pauvres femmes; Sainte-Catherine^ pour enter- 
rer les personnes noyées, mortes ou tuées dans les rues, et pour 
retirer une nuit les pauvres femmes et les pauvres fillçs. 

Saint Louis t an retour de son premier voyage de la Terre-sainte, 
fonda les Quinze- i^ingtij pour loger 300 chevaliers, auxquels les 
Sarrasins avaient crevé les yeux, et qu'il avait laissés en otage au 
Soudan, au grand Caire. 

Etienne Houdri , un des oflBciers de la maison de ce monarque , 
fonda les Haudrietteê pour 32 pauvres femmes. 

Jean Sequens , curé de Saint-Merry, et une veuve nommée Gons* 
tance de Saint-Jacques, entreprirent V hôpital de Sainte-Avoie , en 
1285, pour y retirer 50 pauvres femmes veuves, et âgées de 50 ans. 

En 1316, deux frères appelés Jean de Lyons, et Imbert leur père» 
fondèrent un hôptal , où de pauvres filles pouvaient coucber une 
nuit C'était le monastère des Filles-Dieu. 

Quatre ans après , ou environ , Philippe de Magni érigea celui de 
Saint-Eustache ^ qu'on nomma depuis Tiquelone; cet hôpital était 
indifféremment ouvert à toutes sortes de pauvres. 
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En 133&, Jean Roussel, boui^eois de Paris, fit constrnire dans h 
rae des France-Bourgeois « 2U chambres sous un seul toît, qu*OQ 
appella les petites Maisons du Temple. Chaque chamhre logeait 
deux pauvres, qui étaient tenus de dire tous les jours un pater et on 
ave pour les trépassés. 

Sous Philippe de Valois, cinq ftdpt/au^ furent fondés. Le premier 
était Saint-Jacques du Haut-Pas, pour les pèlerins et les voyageurai 
Le second était destiné pour de pauvres femmes veuves et âgées, et 
de bonne vie; c'étaient des maisons éparses çà et là, dont l'une s'ap- 
pellait V Hôtel-Dieu des parcheminiers. On n'en sait rien autre chose, 
sinon qu'U était situé dans la me de la Parcheminerie. 

On n'a pas plus de connaissance du troisième, qui cependant était 
situé dans la rue Saint- Jacques, vis-à-vis celle de la Parcheminerie. 
Le quatrième avait été placé dans la me Saint'Hxlaire^ pour y 
loger 6 bonnes femmes. 

Le doquième, et qui était le plus considérable^ était dans la rue 
des Poitevins , et servait de retraite à 25 pauvres femmes. Jean 
Mignon, le même qui fonda le collège de ce nom, et Laurent Lenfant 
en furent les fondateurs. 

Un grand nombre de personnes charitables, sous les règnes dn roi 
Jean , de Charles V , de Charies YI , firent bâtir des hôpitaux. 
Nicolas Flamel , écrivain , alchimiste , riche particnlier , fit bâtir 
dans la rue de Montmorency, deux longues maisons pour y loger les 
pauvres. 

Sous Charles YII, on vit s'élever dans la me Quinquampoix, l'M- 
pital de maître Guillaume Rongnart; celui du Saint^Esprii , et 
on autre à la rue des Arcis, pour l'éducation des pauvres enfans 
ori^elins, tant de Paris que de dehors. 

£n 1/^25 et 1497, un garde de la monnaie de Paris, nommé Chré- 
tien Cbesnard et Catherine du Homme, donnèrent chacun une 
maison, Tune à b rue Saint-Sauveur^ l'autre à la rue de Grenelkf 
toutes deux pour loger 8 pauvres femmes, veuves » âgées et de 
bonne vie. 

Le couvent des Filles pénitentes fut fondé, sous Charles VIU, 
pour des ûlles et des femmes repenties, ainsi que le furent par Phi- 
lippe-Auguste et par saint Louis, ceux de Saint^Jntoine des 
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Cfu^mp^ et dqs FiiUeS'DieUt situés apx faaboui;gs Saint^Aatoine et 
Sdint-Denif. 

Au faubourg Saint-Jacques^ Notre-Dame des Champs servait 
i'hépitaL 

Par de-là le faubourg Saint-Germain, il y en avait uu> qu'on appe- 
lait YMpUal de la banlieue. Dans le ^ême faubourg ont subsisté 
y hôpital Sffdnt-Pçre et la Maladrerie de Saiat-Germain ; celui-ci 
pour les i^adjes et l'autre pour totftes sortes de pauvres. 

Les maisonsi de deux autres hôpitaux furent établies près de Saint- 
mçdard, dans k\ ruçi de Vpursinei l'un dédié à saint Martial et si sainte 
Yalère^ Tautre s'appelait XHôtel-Dieu de Samt-Marceh . 

Sauvai dit qif^ de spq tiefus on a ruiné un hôpital 9 qui avait été 
fçiUdé pour les personnes, atteintes du mal de Naples ou. Vénérien. Il 
^t^( bâti çur 1^ bprd de ù Sejne^ vers le pqnt des Xuilerjie& 

HOSPITALIER , celui qui loge , qui nourrif^f qm açpiff |^ ps|o* 
•wres«;Ies< paysans. !'•.•••;■,;; 

. lOn a «ppelé Ae/i^f t«9S hpsfi^^lkrêt ^es Religieux qui aie soi|t 
Aobués à servir tes p^vri^ d^ns ks- bôpit^ui^ ; i)s fijûvaie^t k| règle 
de saint Augustin } c'était celle des clercs qui Jiutt'efQis gp^i^wei^t 
les hôpitai|S;« 

^Ii y {Ivait4l9s flospitalien qui furent pbevaliqrs ^ ordres miJi.- 
tiairès ^. (^nine Mks .chevaliers d^ SamtrJe^u-d^Jéru^^^lein pu de 
Maltb^.de Saiiit-Uzare^ Y^yez Halxhë ^ Saînt-Lakaas. 

On appelait Grand-Hospitalier j dans l'ordre de Malthe , la troê 
sième ^dKgyUléifle IVdre après le Graadr Maître : cette digaité était 
atuchée.à la ladguede foaiice, dent leGiand-Hospitalier était là ck^i 
€t le pilier. 

HOSPITALIÈRES. Ce nom a été donné à l^luâeurs siMies de reli^ 
giicuseM, pdffce qu'elles ont t)our objet de leur institut ie soulageaient 
Atié pauvres. A y avait à Parii» phisieurs maisons faospitah^^, oonvens 
t)U simples tommfrinàutés^ entièrement dévouées aux ceuvres de cha- 
rité pour le soulagement de la société et Tédiication dea dtoyen& 

Les Hospitalières de Notre-Dame delà Miséricorde forent fon- 
dées en 162ft ï^ar Antoine Séguier, pour 100 orphelâies de père et 
dé inèrè, ' 
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lés JBbiptlaMrei dites d$mimê Mim^ de minu BadUsse, 
éuieat flousb r^le de saint A,Bgngrin, Eiies •vaient 57 lits fiuidés p5^r 
les femmes infirmes» Les antres malades payaient on une pensioniou 
une certaine somme par mois. 

Les HoïïpiikMèret, pris la piaee Royale , fondées en 162ft p|r 
Françoise de la Croix, veillaient au soulagement des filles et femmts 
malades. Elles suivaient la règle de saint Augustin. 

Les SoêfiUnHértê de la RoqueUCt fondées par la mère de la Croît, 
avaieat 17 lits. 

l&k Moefitalièreê ds nmi Thomas de Fïtteneuve furent insti- 
tuées en 1660 par le père Ange Proust, Augustin, pour le service dns 
paavres;^iles «wt établies à Paris, rue de Sèvres, depnîs 1700^. 

Lep OwfiUUifk^ da eemt Geirv^iU aNf aient 10 lits fondés pour ks 
fmr^ YO^^M^nrs» 

Les Religieue^^ JiQ^^Miire^ de mnk^Cirtkerme forent fondtes 
en (à\i^ àm $i(w qui cbeiM^hent WMlition. EUos suivaieni ta «ègle 
de saîi^t.^^lgiMItm^ .'r. 

l^ OrpheUme du SmU^N^m de Jéem tvaient me maisnnèes- 
piUli^e pour 20 6Des qu'on y élevait jnsqu'à 35 ans. 

U y aiait JHis^ à Paris des eamre^Pia ChariU, oti teeure grâM, 
dont rétabUssçn^ent utile pcocnrait e^%, pfuK)iises de Padi, et aut hô- 
pitaux de 1^ pjii^^t des filles dn royaimoi des peramnes phinesflc 
char^ll^inr le qpqlw^^Bmit des pauvres Voyez Caà la). 

Le pape Grégoire XV, par la bulle du 31 mai 1622, avait soustrait 
toutes les itelîgieiises hoci^taliires de France , I Ifi téserve sentement 
de cellei^ dâ li ville et faubourgs de Paris, de la jurisdkstîon du graqi- 
aumônier» et les soumettait à celie des évjSques diocésains , et pàrif- 
cQlièremmt h tour viaile t corre^Hîon et autres droits de supériorité *. 

HUGUSfiTOT. On a donné bien des origines k ee mot. Dn ¥e^- 
dier dit qu'il vient de lean Nue^ dpnt les huguenots ont suivi la 
doctrine, comme qui dirait les guenote de Mue* 

D'autres disent qu'il vient d'un certain Hugues Sacramentaire, 
qui existait du tems du rqi Charles VI, «et qui avait enseigné la même 
doctrine. 



'iV/^m. du Clerge\ p. 1689 etsoiv* 
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D'antres le font venir d'un mot misse hemquenauèj c'^st-à-dire 
gens séditieux, on dn mot eidgnosseny qni signifie aUié en la foi: 
le mot et(2 signifie /oi j et gnossenj associé; c'est Topinion qa'a sui- 
vie le père Maimbourg , d'où il conclut qne le mot huguenot n'est 
point injurieux, et que ceux à qui on le donne ne doivent point s*en 
lâcber. 

% Gastelnau-Mauvissière , dans ses Mémoires t dit qne les réformés 
furent appelés par le peuple huguenots , comme étant pires qu'une 
petite monnaie portant ce nom, qui était une maille du tems de Hur 
gués Capety et qu'on voulait signifier par-là qu'ils ne valaient pas 
une maille. 

D'autres disent que ce nom leur fut donné par la dérision d'an 
Allemand, qui, étant pris et interrogé sur la conjuration d'^mboiie 
devant le cardinal de Lorraine, demeura court dès le commencement 
de la harangue, qui commençait par Hûc nos venimus. 

Pasquier rapporte qu'à Tours il y avait une croyance populaire 
qu'un rabat ou lutin, qu'on appelait le roi ffugon, courait la nuit ; et 
comme les religionnaires ne sortaient que de nuit pour faire leurs 
prières, on les appela huguenots, comme qui dirait disciples du roi 
Bugon; car c'est à Tours qu'ils ont commencé d'être appelés ainsi. 

Cette opinion a paru la plus vraisemblable au père Daniel , qui dit 
que, selon la plupart de nos historiens, ce fut dans ce tems de la con- 
juration d'Âmboise qu'on commença à donner aux calvinistes le nom 
de huguenots \ 

Enfin, Guy Coquille dit, en parlant du règne de François II, 
qu'en ce tems l'on commença à mettre en usage le mot huguenot, et 
qu'il vient de Hugues Çapet^ à cause que les hugumots défendaient 
le droit de la lignée de Hugues Capet à la couronne, contre ceux de 
la maison de Guise, qui se prétendaient successeurs de Charlemagne, 
Cette opinion est adoptée par plusieurs écrivains modernes, et entre 
autres par l'auteur des Tablettes de France*. 

■ Dans ses Dialogues sur les causes des misères de la France^ p. \% àt 
Tancienne édition. 

■On peut consulter Ménage et Pasquier, dans ses Recherches ^ part. Tîiji 
ehap. &5, 
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HUMILIÉS. Ordre fondé vers le 13* siècle et dont ott ne connaît 
pas bien le fondatear. Après bien des yicissitades il est confirmé par 
lonocent m en 1200, sons la règle de saint Benoit Voici ce qu'en 
dit un auteur du 13* siècle ' : « Les frères tant clercs que laïques 
» lettrés , tiennent du souverain pontife le droit de prêcher, non- 
» seulement dans leur congrégation , mais encore sur les places et 
» dans les Tilles, daiis les églises séculières , avec la permission des 
» évêques du lieu. » Leur zèle surtout se fit remarquer à l'égard des 
Patarins dont ils convertirent un grand nombre. Mais dans la suite 
du tems le relâchement s'introduisit parmi eux et fut poussé à un tel 
point, que le pape Pie Y fut obligé de les supprimer par sa bulle de 
1570. 11 va lui-même nous apprendre dans quels vices ils étaient 
tombés : 

« En effet le cardinal Borromée, leur protecteur, en remarquant 
V que les religieux étaient adonnés depuis longtems au luxe , avait 
» fait plusieurs réglemens concernant le culte divin, l'obéissance, la 
» vie qu'il avait voulu rendre commune comme auparavant, la ma- 
> nière de recevoir et d'instruire les reUgieux ; mais ces religieux 
» méprisèrent tout-à-fait ces réglemens, et tous les statuts de leur 
» règle. Ils Bienaient un vie adonnée à toutes sortes de voluptés ; 
» les supérieurs , et ceux qui administraient les biens de l'ordre, 
» dépensaient honteusement la plus grande partie de ces biens, comme 
» si elle leur appartenait, dans des vanités mondaines, dans toutes 
» sortes de turpitudes et commettaient un grand nombre de crimes 
» {scehra). Alors le pape fait différents décrets, qu'ils acceptent 
«ostensiblement, mais ajoute le pontife, parce qu'ils étaient trop 
» accoutumés au repos et à l'oisiveté , ils firent des protestations en 
» secret, ils poussèrent à des séditions leurs amis et autres personnes 
» laïques, envoyèrent des flatteurs et des corrupteurs vers les minis- 
» très des princes, pour les pousser par argent et promesses à enga- 
» ger ces princes, à écrire au pape pour retirer ces réglemens... Bien 
" pins, il y en eut plusieurs d'entre eux qui embrassèrent ignomi* 
» nieusement l'hérésie... Enfin, ils furent convaincus ouvertement 

' Jacobus de Vitriaco hisL oecid. c. zzvm, dans Nat. Alexand. hisU tedU 
t. vn, p. 235. 
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ji d'avoir payé des sicaires pour assassiner le cardinal contre leqnel 
» un coup de feu fut tiré , au moment où il était en prière \ » En 
conséquence, Tordre fut supprimé, les religieux profês farent distri- 
bués dans différentes maisons religieuses , et leurs biens et leurs 
emplois également appliqués à d'autres ordres. 

fiXPUGATION. 

Des àbbreviations commençant par la lettre H que Von trouve 
sur les monuments et les manuscrits. 



H* Honestafi^ h»c, h«Bre«, homo, ha- 

])et,}iora. 

HA. Hadrianufi, hora. 

H. MO- Q- C. P. AM. FE. Hoc 
©dificium quod cernis pradens amator 

fecit. 

H. B. Hœres bonoram. 

H. B. F. Homo bon» fidei. 

HC. Hune. 

HG. AM. N. Hune amkum nos- 
tram. 

HG. L. Hune locnm. 

HG. L. RO. Hune loicum romannm. 

H. GOG. H»redem cognitorem^h»- 
redem cognovit. 

HG. V. Huic vitaî. 

HD. Hîc dedicavit. 

H. DD. Hîc dedicarunt , hîc dedî- 

cant. 

H. D. D. Hoc dono dalur. 

H. D.M. Han; domusmortni. 

H. E. M. TBNR. Hoc est memoria 
tribunorum. 

HËR. S. Herculifl sacrum. 

H. F. Hic fundavit , honesta lœ- 
mina, fortuna, fundat. 

H. HON. Homo honcstns. 



H* HO. $. HlcJhomaaconda. 

H. I. HareditatU jnre» herclè Jn- 
ravît, hic inyenies. 

HIG. IN. i£DF. R£G. Hîc înTcnies 
ipdificium regale. 

HIG. LOG. HiER. NON. SEQ. Hic 
locus hâeredem non sequitur. 

H. L. H. N. S. Hic locus hnredem 
non sequitar. 

H. L. N, Honesto loco natus. 

.H. M. Honesta molier, hora BMlft , 
, hont mortia, hoc monnmeiitnm. 

H. M. AD. H. N. TRAN. fioc mo- 
non^entum ad hsredes wm tmiseat. 

H. M. D. H. A. Huic mouamento 
dolus malus absît. 

H. M. H. E. N. SEQ. Hoc monu- 
mentum haredes ejus non sequitur. 

H. M. M. Hîc memoria mirabilis. 

H. M. P. Hîc mémorise posuit. Hic 
monumentnm posnit. 

H. M. S. M. Hic mater sua mortua, 
ou hora mala sumpsit moram. 

H. M. S. S. £. H. N. S. H!c mo-' 
npmentum sine succesaoribus tAdem 
ihaereditate non auccedit. 

H. N. Hymnus. 



' ' Voir la Bulle Quemadmodam dans le BuU, magnum^ t. ii, p, 3i9 et 3ôl. 
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HOM. Homo. 

HOR. VI. Hora sexti. 

HOS. Hostef. 

H. P. Ilonesta persona» puella^ bon 
pessima, hîc posuit. 

H. PS. Hora panima. 

HR. Hsres. 

H. a. Hoaeita ratio. 

H. R. I. P. Htc reqaiascie in pace. 

HR. PSS. Hereditatis poiievor. 

H. S. SeÉtertiaiD. 

H. 6. Hora seconda , hfc sîta » htc 
tant, hoMia «aetâega. HostM sacrflegi. 



H. S,£. Hic Mpoltns ott hiciltiu 
est. 

H. S. H. N. S. Hoc sepidcniDi ha- 
redes non aeqiiiiiitar. 

H. SPL. M. 4, H»c Mpolturamodô 
aucta. 

HSS. Hic sepolti aont, lioftaf. 

H. S. V.F. M. HociifaivlTaMfieri 
mandavit. 

HV HqJos. 

H. V. HonesU yita. 

H. V. B. P. Héros vertut bonomm 
pOMassor. 



A. B. 
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QUELQUES PAROLES 

ADRBSSésS k NOS AMIS 

A L^OCGASIOiM DE LA RÉVOLUTION NOUVELLE. 



Les ji finales de phihsophie chrétienne ont été fondées en jaillet 
i830.aa brait du canon et au milieu des débris d'une dynastie qui 
s^écroulait. — Et voilà qu'à 18 ans d'intervalle nous nous adressons 
encore aux catholiques au bruit d'une fusillade prolongée, an milieu 
d'une ville agitée par la chute d'une dynastie nouvelle, qui fuit à la 
hâte pour gagner la terre de l'exil. 

Nos abonnés savent qu'en 1830 nous ne désespérâmes, dès le pre* 
mier jour, ni de la religion ni de la patrie ; au contraire, dès ce mo- 
ment, nous fûmes unjdes premiers, — le premier peut-être — au mi- 
lieu de l'efiroi général, à prédire que des destinées meilleures étaient 
réservées à l'ÉgUse, et que la Religion , déjà respectée ou prouvée par 
la science , descendrait de ces hauteurs et se populariserait dans les 
masses'. Ces prévisions n'ont pas été trompées, et les détails que 
nous donnons un peu plus loin prouvent que la Religion , que ses 
ministres, ont été plus respectés dans cette récente catastrophe qu'ils 
ne l'avaient été en 1830. — C'est une première justice à rendre au 
peuple qui a fait la révolution nouvelle, et nous la lui rendons avec 
empressement On dirait qu'il a eu présents les reproches que M. le 
comte de Montalembeft a bits à la révolution suisse, et pas une des 
profanations qui ont eu lien à Fribourg n'a souillé le triomphe du 
peuple de Paris. 

Bien plus , nous osons dire dès ce moment que la religion , que 
l'Église, n'ont rien à craindre de grave de la part de la RÉPUBIQUE 
proclamée à la suite de b commotion subite qui a de nouveau secoué 

! Voir notre tome i|p#l« j^ . 
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la société jusque dans ses fondemeos. Quelles que soient les théories 
sociales de ceux qui sont ou qui doivent arriver au pouvoir, ils com- 
prennent tous que, pour exister, il faut de l'ordre; et qu'il n'y a pas 
d'autre base de Tordre que la croyance ou , an moins, la morale de 
l'Évangile. P"oilà notre maître à tous^ disait le peuple au milieu de 
son triomphe, en accompagnant avec respect dans l'^llise de Saint- 
Rochnn Christ enlevé aux Thuileries. Cette parole, très-pbiloso^ 
phique, a dû éclairer bien des philosophes. 

Ce n'est pas le moment d'entrer dans les détails ou les prévisions 
de la part de liberté ou d'acticm que l'on va donner à l'Église^ Mais • 
dès ce moment , on peut exaaûner quel est le principe qui a été 
vaincu dans cette mémorable lutte. 

1. Ganses réellei de rafraiblUiemeDt et de la chute des royautés. 

Quelque brusque et subite qu'elle se soit fait sentir, cette cotn-- 
motion ne s'est pas faite sans raison. Quand on examine avec calme , 
et selon les règles de l'Évangile, la base sur laquelle a été longtems 
assis le droit politique moderne, on voit bientôt qu'il ne pouvait long- 
tems prévaloir. 

Nous ne parlerons pas ici de la conduite privée des rois ; l'on sait 
assez que quelques-unes des personnes , assises en ce moment sur le 
trône, ont pris comme à plaisir la tâche de s'avilhr aux yeux de leurs 
sujets ; nous ne parlerons pas non plus des complications ou des fautes 
dites politiques : nous entrons plus profondément dans la question. 

Les Rois depuis le moment où , vaincus par le Christ qui s'était 
attaché leurs peuples, ils ont été obligés de l'admettre dans leurs 
États, n'ont jamais voulu firanchement reconnaître son règne, le 
règne de cette Loi évangélique qui venait délivrer les peuples du joug 
de l'erreur, de l'esclavage de l'homme, et soumettre peuples et rois^ 
maîtres et esclaves , au seul joug de la loi dirine dans une égale fra- 
ternité et liberté. 

Les Rois ont toujours prétendu ouvertement ou tacitement êure 
par nature au-dessus des autres hommes; ils ont prétendu au tem- 
porel comme au spù'ituel, recevoir directement de Dieu leur auUh- 
ritéy ne relever directement que lui. Or, établir que sur cette terre, 
il n'y a ni pouvoir spirituel , ni pouvoir temporel , auquel on doive 
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ôiripte dé ieâ a<nës; è'ôst lioti sétflmërït $e mettre eà dehors et an- 
dë^â de YË^tise, tDàis eiicofe .4ë fhôtt^d ëiî deliotis 6t ad-âesstl£{ de 
riRifnaltifô; 6'fest pnretheiit èi siitipI6hftih< éoniiniiér 6h t'enou'Cëfer 
ràiiclèdnè apôtHMb dés éitipëf èfùf'^; c'ëèt êériitfntlèr bn tesstîâdtei' le 
pàganisfhey Vàdûtation de l'Hcfihhië pdr l'tibitiine. 

tiflè selnblâblé doctrine tie pordtait dorer ', elle n'éàt ni cAr^He^n^, 
m Aùilktîfl^. Le^ rois , diefs dé^ penpfes , àbitetit côtrij^té de lettre 
actes temporels , aux peuple^ qdMls iont chc^gëi de pirbté^er et de 
défendre ; ilS dttlvëHt (compte de leurs alcté^ èpitiiuèls à h tociété 
ré^uâ($; tbai^éë de coilâeHrer leâ fcroy^èéÈl et lé» f)r6èé^è^ f^- 
i^Uà dt IHbil, ponl" léi foMation et té faâihtieil de (à' Mfelfté ffpitl- 
toelle, qui doit unir tons les hommes. 

C'est Toubli de ces principes qui a perdu les Rois^ et qui devait 
nécessairement les' perdre, et qui tôt ou tard perdra tous les Rois qui 
existent encore et qni contmueront à les Onblier. Tovt RQI Ipiî di- 
rectement ou indirectement se fera DIËU« dera (àâtié de Oieu 
conune un USURPATEUR. 

i. Enseignement que les peuples et les indiTldus doivent tirer de la chute 

des rois. 

« 

A 

Or, ce grand et terrible exemple ne doit être . perdu ni pour les 
peuples ni pour les individus^ Car si Ton y fait bien attention les uns 
et les autres entrent profondément, et peut-être sans s'en appercevotr, 
dans cette aberration profonde qui a perdu les Rois. 

Car, que Ton y prenne garde , sous le nom de droit divine iVin- 
violahitiléf se cache un seul axiome pmlosQphiqiue , celui-ci: Dieu 
se communique à l'homme par une voie %ntéfieure, naturelle ^ 
cachée t yui n^ admet d*autre preuve ^ùe la croyance même de 
celui qui la reçoit. C'est ce principe pliilosopbic[ue- que nous com- 
battons avec tant d'instance, qui est le fondeipent de toutes les grandes 
aberrations des Rois. > , 

Or,, si les Peuples ont détruit le droi^ divin ^ l'inviolabilité des 
Rois, qu'ils n'aillent pas croire qu'ils peuvent reconstituer ceis prin- 
cipes Il leur profit. Qu'ils n'aillent pas se diviniser fsux-mêmes en 
croyaat.fiu'jls, sont à euxrmêmes leur propre rêgkf et (qu'ils n^ont à 
suivre qqa le seul et iinicjpie élan de leur pensée ; car ce se^sMi encore 
une apoihèokt iiné divinisaiion. 
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Les peuples pas plus que les roiS; pas plus que les individus, n*ont 
été jetjssnr cette terre comme des bâtards qu^un père Lonteux renie 
et dédaigae. Us sont les fils légitimes et reconnus de Dieu lui-même. 
Leur père ne s'est point caché. Toute l'histoire nous dit ses actes et 
ses décrets. A côté de Facte de naissance de ses enfans, il a placé le 
Testament de leur héritage , et dans ce Testament il a tracé les règles 
et prescripticms de vie et de mon. Tout l'univers les connaît et les 
redit sous les noms de lois na$urelkit éiemeUei^ sociales. Sans 
doute les peuples sont libres de choisir la forme de gouvernement qui 
leur est le plus utile ; mais ils ne font pas Ubres de rejeter les dogmes 
oula marak queJHm leur arévéUs. 

Voilà les r^tes que tout peuple doit suivre , non pas comme s'il 
se les donaait à lu-môme^ car il swiit ainsi son Dieu^ mais comme 
les ayant reçues de Dieu lui-même y par une voie externe , oufvertej 
vérifiable, et non point par cette voie directe et intérieure , que les 
Rois ont si longtems réclamée pour eux. 

Que les pufalieistes, que les OMâlres, le» proJésseurs, les prêtres 
rappellent ces principe», qu'ils les défendent et les propagent ; il n'y 
ea a pas d'autres; el c'est le saint du peiqile. Car nous pouvons le 
dire sans hésiter, tout PEUPLE qui , directement ou indirectement, 
se feft DiSU, sera châtié de Dieu comme un USURPATEUR. 

ilalB pour arriver à ce résultat que tous les individu commencent 
par chasser cette philosophie qui a tant de partisans en ce moment, 
laquelle dote chaque individu d'un vrai drotl divin^ et leur accorde 
wtvérikiblô apoikéose, et les rend des dieux ^ en soutenant que 
nuÊureUemenê et néce$$eMremen% la raison de chaque individu est 
un icofuUmenêf une eommunieationt une partieipaHon^ une vi- 
sAont iniuiiion directe de l'essence de Dieu lui-même. 

Ce sent ces principes, complètement faux, qui ont amené les com- 
plicatîonSi confusicHis et catastrophes actuelles. 

Que tous les hommes sensés et réfléchis qui nous lisent examinent 
cett^ questioa avec non» et mieux que nous, et qa'ib nous disent si 
■ou» n'avons pas touché du doigt la plaie véritahk, invétérée, de la 
aœiélé actuelle. Car nous pouvons le dire cAcove, lo«l INDIVIDU 
qoi i dîreelement ou uidîreoienieBt ^ se feia DIEU , sera cbHié de . 

UMCMMMiinUSUKPAXEU& 3 
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3. Qaelques conseils à nos amis laïques. 

Le résaltat direct et prochain de la réyolution nouvelle, est une 
part plus grande donnée à l'individu dans les affaires publique^. Il 
faut l'accepter et la prendre en homme de cceur. Que tout catholique 
doiiCy que tout Français fasse les affaires de la France ; il fera ainsi 
celles de l'Église. Point de division, point de récrimination, point de 
rancune. La France, c'est le peuple français, ce sont nos amis^ nos 
frères, en un mot c'est NOUS. Soyons donc partout, au milieu de 
tons, en union avec tous, dans ces trois grandes maximes : LIBERTÉ, 
ÉGALITÉ et surtout FRATERNITÉ. Ces maximes entendues saine- 
ment sont saintes, elles sont prises dans notre Évangile, c'est notre 
É^se qui les a répandues dans le monde. C'est elle qui les a toujours 
appliquées dans la proportion et la prudence nécessaires à toute action 
humaine. 

4. Quelques conseils aux membres du clergé. 

Les prêtres comme citoyens sont appelés aux mêmes droits et à la 
même liberté que les autres citoyens. Mais en qualité de ministres 
de rÉglise , il est de ces droits dont ils ne doivent user qu'avec pru* 
dence. D'abord ils doivent exercer toutes les libertés nécessaires à 
leur action sacerdotale et an bien de l'Église, et cette liberté^ qui est 
la seule importante pour eux, l'opinion publique paraît portée à la 
leur accorder ; mais qu'ils se gardent bien de prendre une part trop 
active au mouvement politique et aux choses temporelles. Car, qu'ils 
ne s'y trompent pas, l'opinion publique en France, si elle a quelque 
chose de fixe et de décidé, c'est la prétention de neutre pas dirigée 
•par les prêtres dans les affaires de VÉtatj dam les affaires temr 
porelles et politiques. On respecte le prêtre ; plus que jamais on 
paratt décidé à lui laisser la liberté dans son église et dans ses rapports 
spirituels avec ses paroissiens. Mais c'est là tout ce que lui accorde 
l'opinion. Ajoutons que c'est beaucoup, et que le prêtre, vrai ministre 
de Jésus-Christ, le prêtre qui ne doit avoir devant les yeux que la 
conservation et la défense de la doctrine du Christ, le soulagement et 
k saint des ftmes , ne doit pas en demander davantage. Qu'il prouve 
que ce n'est pas une vaine formule qu'il a prononcée, quand il a dit 
et qu'il répète souvent sous forme de serment : « Le Seigneur est la 
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» part de mon héritage et de ma joie , c'est lui qui me donnera mon 
» héritage. » Toote antre action on prétention seraitfoneste à la religion 
et à lui-même y et il doit faire quelque sacrifice de ses droits de 
citoyen pour remplir plus parfaitement ses devoirs de prêtre. 

Et cependant , en lui conseillant cette mesure et cette prudence, 
ce n'est ni le sacrifice de son droit de voter aux élections, ni une in- 
différence pour la chose publique, encore moins une bouderie contre 
les personnes , que nous lui conseillons. Non , il doit sympathiser de 
cœur et de parole avec tout ce qui sera joie ou afiliction ponr le 
peaple. U doit être un de ces amis sincères qui , sans intervenir dans 
la direction des affaires de la famille, est prête à venir à son secours^ 
et se rejouit ou pleure sincèrement avec elle. 

Quant à l'union et à la hiérarchie intérieure de l'élise , que les 
prêtres mettent au-dessus de tout leur union avec Tépiscopat, et )'union 
de Tépiscopat avec le pontife suprême. Nous verrions avec peine revenir 
les discussions d'inamovibilité, de position légale , d'indépendance, 
de droits. Imprudens ceux qui , dans un naufrage , demandent on 
abri commode, on cherchent une position inmiobîle , lorsque le sol 
même est emporté dans un tourbillon universel. Qu'ils comprennent 
bien qu'ils ne doivent gagner dans cette révolution qu'une plus grande 
liberté de se nacrifier pour le peuple, dont ils sont les pos/eurs. 

Ils ont, au reste, pour cela un bel exemple, c'est celui de l'immor- 
tel pontife, que Dieu a suscité à point nommé pour être à la tête de 
ce mouvement , qui consiste dans le sacrifice volontaire des droits, 
ponr procurer une plus large part de bonheur au peufde de Dieu. 
PIE IX, en prenant l'initiative des réformes volontaires , a sauvé la 
Religion, en prouvant que seule, elle peut donner la paix et la liberté. 

5. Arène oiji le prêtre doit descendre et disputer la victoire. — Néoessité de 
conserver ou de ressaisir le sceptre de la science. 

Mais si le prêtre doit s'abstenir de cette arène brûlante où vont 
être discutés et disputés les intérêts matériels de b patrie, il y a une 
autre arène où, sous peine de périr , il doit, par tous les efforts, par 
toutes les peines, essayer de lutter non pas seulement pour devenir 
l'égal du citoyen, mais encore son chef et son ROI: c'est le domaine 
de la SCIENCE. 

Sons peine d'avilissonent pour l'iit^i de anllité ponr son minis* 
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tëre, de mèirt pour rapostolat en France, il faut que lé clergé coq« 
serve où resisaîsîsse le SCEPTRE DE LA SCIENCE. 

Il y arrivera infailliblement s'il sait bien CQmprendre et mettre .eu 
pratique ces deux mots : 
Conserver 

et Acquérir. 

l"" GoBaerv^ intacte et immnable la doctrine donnée et complétée 
par le Christ ; 

2"* Acquérir une connaissance snfl&sante de la sdenee humaîDe» 
variaUe, sujette à contettation^ et dont le fond est asseï contidér^le 
en ce moment 

6. Position à prendre dans renseignement. 

Ces deux devoirs^ nous ne le dissnnulons pas, exigent, une amélio- 
ration et une refonte assez notable, non dans le fond , mais dans la 
forme et les objets de renseignement des séminaires. 

Il s'est formé, on ne sait comment, un préjugé très-enraciné contre 
le clergé. On croit que c'est le clergé qui a inventé , façonné » la 
croyance et la loi évangélique dans les conciles, dans les livres et par les 
divers moyens d'enseignemens ; c'est là une erreur radicale qu'il faut 
surtout faire disparaître. £t pour cela, il faut que le clergé enseigne, 
prêche , dise et redise qu'il n'en est rien ; qu'il n'e^t que le déposi- 
tairei ie gardien^ Vécho, des enseignemens extérieurs, positifs du Verbe 
Dieu fait homme. Plus de ces preuves toutes philosophiques , qui se 
réduisent à dire qu'il faut croire à la religion, précisément et seule- 
ment parce que Bossuet, Pascal, Newton, et je ne sais quel autre y a 
cru. Aucun de ces hommes n'a droit à nous imposer une croyance ou 
une règle de conduite ; Dieu seul et sa Parole extérieure et certaine 
peuvent nous imposer ^ne loi. 

Aussi la ptemSère réforme à opérer est de préciser plus disUncte- 
ment et |>lus spécidlerinent bts vérités révélées, immuables, et non su- 
jettes au nhai%ement; ces vérités, il faut de toute nécessité les 
vappeler à leur $euU et unique origine^ la RÉVÉLATION EXTÉ- 
RIEURE ET VOSIIIve DE DIEU. U faut constater que ces véri* 
tés n'ont pu êure inventées par l'homme , qu'elles ont été doanées , 

Bmgot^rKOMmMinmidmi^^^ et manises 
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jasqa'à nous. Il faut que le prêtre se constitue et se pose comme 
conservateur, professeur de ces vérités, qu'il a prises dans renseigne- 
ment du thrîst et de TÉglise, et non dans sa raison, sa conscience \ 
son âme, et je ne sais dans quelle vision idéale. Cette position est 
Qon-seulement la plus vraie, mais encore la plus sûre, la plus inex- 
pugnable quMl puisse prendre ; elle est encore là plus honorable et 
la plus glorieuse, car elle doit montrer toutes les religions, toutes les 
philosophies venant puiser i ce grand dépôt , dont TÉglise est la gar- 
dienne depuis son origine, an commencement du monde. 

D'ailleurs, cette position est indispensable ; les personnes ({ûX sont 
an pouvoir en ce motnéni, et la plupart de^ docteurs nouveaux, pro- 
fessent ift ^ traàiHm direete et immédiaiê de Dieu à Fhomme ; 
ils ont établi un immense Meselanisfhe ; ils s'appliquent sans gêne et 
sans façon ces pàrda e ahr$^ Êom von fib et toutee vos filles pro- 
phétiseront \ C'est h CCS prophètes et h ces abylles qu'il faut nlontre^ 
que ce qa'ib disent, on ils le prennent à la révélation extérieure de 
Dieu conservée et enseignée pw l'ÉglIst , on ils ne disent que des 
dioses fausses^ on an moins très-contestables et de nnlle autorité. 

Yoila la première et la pins importante des posiciôtts que doit prendre 
renseignement eeclésiasiiqne ponr sauver la foi qui s'en va, s'écoàlanc 
par tontes ces boôches, prétendoes fwophétiqnes, de nos modernes 
Messies. 

Qoant à la sdenee des hommes et dès choses^ de la nature et de ^és 
produits, de la pensée et de ses développement8,qm constitue ià phito^ 
Sophie proprement dfte, ce iirait très^précietix deslabenrscte rbomiuc , 
cette conquête , *-» riche certes, «^de Son travaâ^ oh ! ici le clergé^ 
a beaucoup à apprendre et beaucoup à recevoir de tous ces tnivailieurs 
de la p^naéé^ qui noiif entodrent et notis pressent Que le prêtre tra^ 
vailk à son tour et apprenne sans iionte^ 6t reçoÂDe avec rëconnaileaiia^ 
de tous; .qti'il connaisse àil moine en giéoéral, toutes les idées qui 
fermentent et qui poussent nombreusee €!l variées cottuHe les bonr-i 
geon» du printemps. Qu'il pénèflre tant: qu'A se pourra 4an8 ce san^c-* 
tuaire de k #&ience de l'homme, grand , ju^ûestueux^ vénérable « et 
que j'appelle (iÎ9fn, non à cause de son infiviUjbilité et de seo ia^nn- 
tibilitéi qui'n!fq[^p«rtiettiïent qu'à la révélation de I>ieu,,mai^.à cause ^ 
de la beaaté et de l'iHililé de la plivart de ses décotivoci^. 

! Actes, Uf 17. 
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Dans cette arène, prêtres da Dieu vivant, combattez sans trêve et 
sans relâche de tontes vos forces et de toute votre volonté. Entrez en 
lice avec les gens du siècle, ravissez-leur ce qu'ils ont conquis, donnez- 
leur ce que vous avez gagné à la sueur de votre front Conversez et 
discutez fraternellement avec Tinstituteur, le médecin , Tingénieur, 
l'officier, l'avocat, le juge, avec toutes les sommités de votre entou- 
rage, et tachez de n'être au-dessous d'aucun d'eux. Car c'est ainsi que 
vous assurerez en ce moment la conservation de la religion. Vos études, 
Tos occupations, votre position, votre indépendance vous donnent sur 
eux un immense avantage; c'est votre faute, si vous ne les surpassez 
pas ou si du moins vous ne devenez pas leur égal. 

7. Académies eedésiaiUques. >— Bibliothèques communales. ^ Livres 

nécessaires. 

Mais pour arriver à ce résultat, nous savons qu'il faut des livres et 
des maîtres et des encouragemens. Nos seigneurs les évêques dans leur 
sagesse, ont déjà pourvu à un grand nombre de ces moyens. Dans tous 
les diocèses, so^s le nom de confénences €ccléiia$tique8^ ont lieu des 
réunions qu'on pourrait appeler de véritables académ%0i; il (aut les 
maintenir et les perfectionner, il faut surtout choisir les questions de 
manière à suppléer à tout ce qui a manqué à l'enseignement des sé- 
minaires; il faut y traiter surtout les questions qui sont à l'ordre du 
jour, jitelles que le MESSIANISME, le MYTHISMË et le PAN- 
THÉISME qui nous dévorent. Voilà les trois erreurs contre lesquelles 
il faut diriger toutes nos attaques. 

De nombreuses i^iUto^A^gues canlonno/es sont établies , il faut 
les augmenter. Il faut que chacune possède , autant que possible , les 
coQeetUms des pères, et autres excellentes collections à bon marché, 
non pour le luxe , mais pour l'usage^ publiées par M. Vabbé Migne, 
que Dieu semble avoir suscité précisément pour les besoins actuels, 
publications qu'à tout prix il ne faut pas laisser tomber. Nous osons 
nous même indiquer la collection de nos jénnales ^non à canse de ce 
qui y est de nous , mais à cause de la collection de la plupart des 
traditions orientales^ sciences diverses^ dissertations de laplupart 
des savants modernes^ qui ne se trouvent réunies que là« 

Nous aurions voulu diminuer le prix de rabonnemeot Nos abonnés 
peut-être Taittendaiênt de nous i en voyant les grands journaux dimi- 
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nuer leur prix, mais les journaux ne diminuent que ce que leur pre- . 
naît le fisc. Or, pour Aons les frais restent les mêmes. Noos ne gagnons 
dans ce changement que le droit de traiter les questions politiques , 
droit dont nous n'userons que très*sobrement. On connaît le petit 
nombre de nos abonnés ; peut-être cette crise nous en fera-t-eDe 
perdre. Si nous Toulons donc continuer notre œuvre , qui n*a ni ac- 
tionnaires , ni bailleurs de fonds , il faut que nous maintenions nos 
prix. Car le jour où les abonnements cesseraient nous serions forcés 
de cesser notre publication. 

Mais nous n'ayons pas touIu cependant dans un moment où la dé- 
fense de la religion exige plus d'instruction que jamais, ne faire aucun 
sacrifice pour faciliter cette instruction , nous ferons donc tout ce 
qu'il nous sera possible sans désorganiser notre publication. 

La collection des Annaieê a toujours été vei^ue au prix de 6 on 
de 8 francs le volume. H ne nous'en reste qu'un petit nombre d'exemr 
plaires, que nous sommes assurés de pouvoir vendre; quoique déjà 
11 volumes aient été réimprimés , il nous faut remettre sous-presse 
le 12* qui est épuisé : Eh bien , pour le COURANT DE CETTE 
ANNÉE 18(i8 , nous diminuons le prix de tous ces volumes, et nous 
les mettons tous (y compris celui dé juilL -décembre 18&7) 

au prix UNIFORME DE h FRANCS , 
pour tous ceux qui sont abonnés ou qui s'abonneront pendant 
Tannée. 

Que l'on fasse bien attention que les anciens prix seront rétablis 
en 1849 , car c'est une véritable perte que nous subissons , et il ne 
iant pas que l'on renonce désormais à s'abonner dans l'espoir d'ache- 
ter les volumes aux prix de h francs, ce serait ruiner notre Reime; et 
nous voulons seulement venir en aide à ceux qui désirent ffiMtruire. 

Le Directeur, A. Bonnbtty. 
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En conséquence, vous voudrez bien faire célébrer le plus tôt pos-' 
sibte un service solennel, auquel vous donnerez toute la pompe que 
permettront les ressources de la fabrique. La messe sera celle In die 
vtitûsy avec l'oraison Pro pluribus Defunctis. Ce service devra 
avoir lieu aussitôt que vous aurez pu en prévenir les fidèles, fût-ce 
même un dimançbe. Pendant la messe, une quête sera faite pour le 
soulagement des familles pauvres de ceux qui sont morts ou qui ont 
été blessés. Le produit de cette quête sera versé par MM. les Curés 
entre les mains du maire de leur arrondissement. 

La présente lettre sera a£Schée partout où besoin sera. 

Recevez; Monsieur le Curé, l'assurance de mon sincère attachement. 

DENIS, 
Archevêque de Parii . 

Nota. Dans le cas où il serait nécessaire ou utile d'établir des am- 
bulances dans vos églises, vous n'hésiterez pas à les offrir, alors même 
que Toifice du dimanche devrait être supprimé. 

Si cet office peut avoir lieu, vous chanterez, après la messe de pa- 
roisse, le verset : Domine salvam fac Francorum gentem,.,., et 
l'oraison : Deus à quo sancta desideria^ recta consilia^ etc. 

3. Lellre du gouvernement provisoire d Mgr ÇArdievéque, en date du 

25 février. 

Le Gouvernement provisoire, fermement résolu à maintenir le libre 
exercice de tous les cultes, et voulant associer la consécration du sen- 
timent religieux au grand acte de la liberté reconquise , invite les 
ministres de tous les cultes qui existent sur le territoire de la Répn« 
blique à appeler la bénédiction divine sur l'œuvre du peuple, à invo- 
quer à la ibis sur lui l'esprit de fermeté et de règle qui fonde les 
institutions. 

En conséquence, le Gouvernement provisoire engage Monsieur 
l'archevêque de Paris et tous les évoques de la République à substi- 
tuer à l'ancienne formule de prière pour le Gouvernement les mots : 
Dimin\i,m salvumfac Populum. 

Le ministre des cultes est chargé de l'exécution du présent décret. 
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4. Qudqaes témoignages du rtspeH du peuple pour la religion et ses 

ministres. 

ÂQ moment où le peaple venait d'envahir les Tuileries et en jetait 
par les fenêtres, les meables et les len tares » nn jeune homme, qui 
fait partie de la conférence de Saint-Vincent-de-Paul, courut en toute 
bâte à la chapelle, craignant qu'elle ne fût dévastée et voulant essayer 
d'empêcher cette profanation. La chapelle, où on avait dit la messe à 
midi, était déjà envahie; quelques vêtements sacerdotaux étaient 
épars dans la sacristie ; mais l'autel n'avait point été touché. Le jeune 
homme catholique pria quelques gardes nationaux de l'aider à em- 
porter les vases sacrés et le crucifix. Ils lui répondirent qu'ils y son- 
geaient comme lui , mais qu'ils jugeaient nécessaire d'avoir avec eux 
un élève de l'École polytechnique : deux se présentèrent. On prit les 
nases sacrés et le crucifix et l'on sortit par la cour des Tuileries et le 
Carrousel pour aller à l'église Saint-Roch. Dans la cour, des cris furent 
poussés contre les hommes chargés de ces précieux dépôts; alors 
celui qui portait le crucifix l'éleva en l'air en criant : « Vous voulez 
» êU'e régénérés , eh bien ! n'oubliez pas que vous ne pouvez l'êure 
«que par le Christ! Découvrez-vous, voilà notre Maître à tous.» 
— « Oui ! oui ! » répondirent un grand nombre de voix, et les têtes 
se découvrirent aux cris de : Five le Christ I Néanmoins on crut 
devoir déposer les vases sacrés à l'ancien poste de Tétat-major, où ils 
ont été respectés. Quant au Crucifix , on le porta pour ainsi dire en 
procession jusqu'à Saint-Roch , où il fut reçu par M. le Curé , qui, 
après l'avoir placé sur l'autel de la Sainte-Vierge , donna sa bénédic- 
tion au peuple. 

5. Lettre d'un prêtre qui a traverse' les barricades, • 

Ha conscience ne me permet pas de fausser le fait suivant sans pu- 
blicité. 

Je quittais jeudi, à dix heures du matin, en costume ecclésiastique, 
le quarUer de la Madeleine, où j'avais été appelé par devoir. J'espé- 
rais revenir à mon domicile, rue du Pot-de-Fer, par la place de la 
Concorde ; mais les troupes , les flots de peuple qui occupaient cette 
place, et surtout les décharges répétées qui se faisaient alors » m'ont 

W SÉRIB, TOME XVll. — W 98j 18ft8. 9 



tik . BXteSt MS I>ilINeil»ATIX AGTBS 

om$ii 4^ r^Otox^to^if (^ r^fl 4& Rifoti. rai soifi kinid de Rolian» la 
place da Palais-Royal, la rue de Valois, et j'ai parcouru vingt autres 
rues, jusqu'au quartier Saint-Martin, forcé d'aHer à droite, à ^^qche» 
et souvent de retourner sur mes ps^. J*ai dû franchir cinquante b^- 
ricades. A l'entrée de la rue du Aeposoir, place des Victoifçs ^ ian^e 
suis adressé avec confiance aux t^onimes du peuple qui g^^daiept |a 
barricade. L'un d'eux m'a répondu : « N^ayez pas peur, monsieur Vdi^ ; 
«> vous êtes. en sâreté au milieu de nous. » Puis . pa^ cûuduiisj^[ft à 
la barricade, il dit à ses camarades d'une voix élevée : « Hoj|Uiçiir ^ (a 
» religion ! respect aux prêtres! laissez passer ce bon citoyen etproté- 
>» gez-le. * Je fus accompagné jusqu'à h barricade suivante avec des 
témoignages de respect et des paroles d'encoii^ragement. Ge^ l^raves ou- 
vriers me prenaient la main ou me donnaient le bras pour m^ con- 
duire , en répétant : « Respect à la reli^gion! Laissez passer ce brave 
» homme ! » Souvent, arrêté par ^es masses compactes^ entouré de ces 
ouvriers armés, je les remerciais de leur sympattiie et de If^t pif oteç- 
tion. « Je vois que vous êtes les vrais amis 4ç. la r^^ifl9 ; j*^ H^nV^ 
» confiance dans vos généreux sentiniens ; vous savez q^e teS; PT^Mf^s, 
» séparés de la politique:^ sont aussi les vrais, le3 meiljl^ujç^ aq^f du 
» peuple.» —. Monsieur fabbé, me disaient-ils avec effusi^p^i^, içious VQU* 
» Ions soutenir la reiïgioa ; nous voulons respecter les pt^trç^ : D0],is 
% en avons besoin pour nous et pour nos enfans. » 

Â une seule barricade , un seul individu , se tournant yei^s. ogioi , a 
crié:^ bas les prêtres! hussitàty sa voix a été ^tot^Qfée pfir s^s ça^- 
rades, qui ont tous crié : « Tais-toi 1 Fivc la religionJ vwetfj^ les 
' » pretr.es/ nous en avons besoin. » Pendant plus de deux heures, au 
milieu de tant de fusils chaînés et de sabres nus, aucun fusil y aucun 
sabre ne se sont dirigés contre le prêt;re. Enfin » je suis arrivé à la 
dernière barricade, où j'ai été reçu avec la même sympathie. Lorsque 
.j'ai été an sommet de cette basviciKle, une voix s'est fait entendre au 
milieu du groupe , criant : f^ive M. Vabhé ! Beaucoup de voix ont 
répété : Five M. Vahbéf J'ai remercié ces braves gens, ces ouvriers 
chrétiens , et je les remercie de nouveau. Je ne saurais mieax lear 
exprimer ma reconnaissance et ma confiance qn'ea faisant connaître 
les sentimens généreux dont ils sont animés. Dams l'ère nouvelle qui 
m prépare , les prêtres ne leur feront pas défaut Ils coraprendrottt 
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qneb reKgioa el lié prtMs sont lèBiii(ii« |ti Miinwi airti da 

peuple. . ^ , 

6. Répome da nonce du pape d la lettré 4^ notification du Goavememtnt 

nouveau. ' 

i 

I^ ministre des afliires éMngèfw « «dfafsé I9 27 (4v|iv m 
m0ii^QS du corp9 diplomatique des pi^ittances étrangères, résidapt à 
ff%x\» , un office portant notification de la proclamation de la Repu- 
|>iiqyie. Voici la réponse qu*y. a fai|e inwédiatement S. Ex. le noncç 

da pape : 

• • • I 

• Pans 17 f4Hi«r im^ 

Monsiear le ministre , 

« J'ai l'honneur de toos aceaser réc«|rttQB. de la niiMWiifulJlï^ 
({Qé TOUS venez de me faife v m date d'aïqeaid^tt^ &1 Unm^ M if 
m'empresserai de la transmettre h iMHfe tfè»HKdBt Mre l^papaj^lt I^ 

Je ne résiste pas an besoin de profiter df cette oçiBiioii pooii VQm 
cxpriôser la tive et profonde sadtfaetieB queuiftepiM UrMp«0|i|iii 
le peuple de Paris a ténimgné.4i la reMgioo an t^pUeu des fiMldaiéiNK 
nemens qui Tiennent de s'accomplir. Je mis convaiMa» cpie k «mf 
paternel de Pie IX en sera profondément tMuM^ et ^iftk fèmco/ft 
man des fidèles appellera de tous ses fœui le» bép^difiinni dft M«i 
sur la France. 

(( Agréez, etc. » I^m ; . i 

ArcheTèque de Ri^ée» Sl«we Ip. .» 

7. langage chrétien tem par un 4^s commissaires du Goitvenieinetté, 

'' On se souTlendira longeant du FaïUtttdft atWemfBt fiiMliew^^ qup 
M. Sarrut , commissidr» dugouvemenenl dawJe d^rtpmeiit de 
Loir-et-Cher, n'a pas craint de prendre dès aop ariiy^ ^ Kloi^. 

« Messieurs, a-t-il dit à la garde nationale , il y a 18 siècles que 
» Jésus-Christ apportai fa liberté an monde. yAisaeBililée Nitionale va 
M nous faire des lois empreintes de cette liberté ; mais la loi fonda- 
» mentale est déjà faite, c'est nStangile. » 
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L*mi deg asaistaiis, frappé dé ce débat , n'a pa s'empêcher de 
s'écrier : « Il nous parie conune un évêque. » 

' Le collège royal étant venu à son tour reconnaître rautorité non- 
velle» M. Sarrut a dit aux professeurs : « Il y a long-tems que l'en- 
» seignement est dans une fausse route ; on ne songeait qu'à former 
» des savans; ce n'est là que la moindre partie de votre noble man- 
M dat ; formez-nous de bons chrétiens , voilà, Messieurs , votre pre*- 
» mier devoir, et ce que réclame le bonheur du pays. » 

Aussi quand on apprit à Blois le rappel de M. Sarrut, et son rem- 
placement, ce fut une expression unanime de regret : la présence de 
M. Sarrut avait, dès le premier jour, tranquillisé tous les esprits et 
iùBfké une pleine confiance. 

Le dimanche 5 mars il se rendait à Pontlevoy. M. le maire et son 
conseil municipal» M. le curé et la garde nationale des Monlils s'étaient 
portés au devant de lui. Aussitôt arrivé, M. Sarrut s'empressa de des- 
cendre de voiture, et fit une allocution qui a été vivement applaudie. 
Il exposa rapidement les principes sur lesquels veut s'appuyer la 
seconde république française, et désavoua hautement les excès qui 
souillèrent la première. L'heureuse présence de M. le. curé dans cette 
dfconstance lui inspira des paroles qui furent accueillies avec une 
]profonde émotkm. En quelques mots il fit Téloge de l'immortel 
Me IX et confessa franchement que la liberté , ïégaliié , et la fra- 
iemiUj ne sont que le résulut des doarines apportées au monde par 
Jésus-Christ qui a soufiert et donné son sang pour elles. Alors des 
cris de f^ive la République I Five Sarrut ! et des bravos sont sortis 
de toutes les juches. 

Dans ces jours où le monde heureux se presse à des tables splen- 
didement servies, M. le curé des Montils a eu la bonne idée de réunir 
les indigents de sa paroisse et de leur donner à tons à dîner dans son 
presbytèrOé M. le caré n'a vu en cela que la pratique de cette chré- 
tienne devise : liberté^ égalité, fraternité. 

' 8. Les foneUannairet sont délies du serment de fidéUié. 

Le gonvemement provisoire décrète ; 
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Les fonctionnaires de rordre civil, militaire, jadiciaire et adminish 
tratlf sont déliés de leur serment '. 
Hôtd-de-Yiile de Paris, le 25 février 18&8. 

Iju memifu du Gouvememéni provisoire de la 
Re'publiqne françtùte, 

9. Abolition du serment politique. 

— Le gouTemement provisoire de la Républiqnei 
Ck>nsidérant qae depuis on demi-siècle chaque nouveau gouverne- 
ment qui s'est élevé a exigé et reçu de» serments^ qui ont été succes- 
sivement remplacés par d'autres à chaque changement politique ; 
considérant que tout républicain a pour premier devoir le dévoûment 
sans réserve à la patrie, et que tout citoyen qui» sous le gouvernement 
de la république, accepte des fonctions ou continue de les exercer 
contracte plus spécialement encore l'engagement sacré de la servir et 
de se dévouer pour elle. Décrète : Les fonctionnaires publics de l'ordre 
administratif et judiciaire ne prêteront pas de senneni (6 tnars). 

4 

10. Abolition de la peine de mort pour délit politique, 
BÊPUBUQUE F1IANÇA18B* ' 

Libertin Egalité^ Fraternité. 

Le gouvernement provisoire, convaincu que la grandeur d*âme est 
la suprême politique , et que chaque révolution opérée par le Peuple 
français doit au monde la consécration d'une vérité philosophique de 
plus; 

Gon»dérant qu'il n*y a pas de plus sublime principe que Tinviola- 
bilité de la vie humaine ; 

Considérant que dans les mémorables journées où nous sommes, le 
gouvernement provisoire a constaté avec orgueil que pas un cri de 
vengeance ou de mort n'est sorti de la bouche du peuple ; 

' Nous approuvoni complètement cette décision, et pourtant nom délire- 
rions bien savoir à quel titre les membres da GouTemement rompent un 
engagement spirituel pris à Fégard de Dieu P Qui leur a donné le pouvoir 
spirituel de lier et de délier f N^est-ce pas %*attribaer des droits de papef 
Tant II est vrai que là o4 Taotorité du pape n'existe pas, on Vinvente\ 
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jMtlirét 

Que dans sa pensée la peine de mwrijeU nbeiie M mutiifr^ p^th 
tique, et qu'il présenteit^ tiiâu.à Uraii&64ii0P AéAaitmi dQ ïàs- 
■emblée aatîoçaiew ^ , 

Le gouTernement provisoire màê n l^rme conviction de la vérité 
qu'il proclame^ au nom du Peuple français , que ei les hommes cou- 
pables qui viennent de faire couler le sang de la France, étaient dans 
les mains du peuplé j il y 9i\iMi i ses yevlt on icMtimëM plus ^tem- 
I^Mrékléàdê^^rqn^Mfl'dpper. 

«0po«t (de l'Eure), Lamartine, GAilNreft^âefcS, AMm> 
MAttiB , LéDru-RôllîN i CliÈBllÊùX ; Bèfôrmim f Im^ 
BLéUfC, Marrast, ïtdOON, âfcBÈRTj o^iVrief. 
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et tvéquês. 

' ' PflHdvIetliiièr^ 1948. 

Monsiem: Tacchevêque (ou Tévéque), 

Le Moniteur officiet de la képuhliquè, du 2i9 février dernier, a 
porté à votre connaissan<$e Ife décrât pM* lèifuét te Gouvernement pro- 
visoire, fermement résD^ à maintenir le -libre $^rcice de tous les 
i^lfes» «i voulait associer la consécration du sejitime^t religieux fiu 
grmid acte de la liberté reconquise , invite les minisires de tous les 
ciif^^ qui existent sur le territoire de la République i appeler la bèifé- 
dictioA divine sur Pceuvre du peuple, à invoquer à la fois sur IvU 
Teiprit 4e fenoet^ et de règlae qui fonde des instHultcMjis. 

Spécialement, le décret invite M. l'archevêqiif de Paris et MU . ks 
artheveq^ms et év^es de la Répnbliqo^e de substituer }i rincieme 
fonnnlç da prière 1^ mots : Domine salvam faç JUmfiublican\ '« 

Je vous remets ci-joint «ne ^pédition o£Scielle d/s ce décret* 

Déjà, sans doute, M. l'archevêque (ou l'évêque), vous étiez allé au 

^ G9 décret (voir ci-deMU9, p. lïS) avait d^abord décidé que Ton pr^rait 
pour le petite, ifous prêterons de beaucoup cette formule à celle de jprier 
pojDir la kcpublîqae. Ceci est une théorie qui peut avoir des adversai^ei^; 
tandii qi^e les vcBifx^(7ar /(^ /'«a^/^ réanissenl tqùs les f ui^ra|[ei. ...... 
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devant de ce désir» et comme le clergé de Paris, vous aviez pris Ini- 
tiative de prières publiques pour la cousoUdaiion de Tœuvre du peuple. 
Cependant, comme il convient d'établir une parfaite uniformité dsàis 
les prières de tous les diocèses, j'ai cru devoir appeler voire attention 
sur la nécessité de suivre la formule indiquée par le décfel du Go«« 
yeroement provisoire, et qui se trouve également prescrite par Fart 8 
de la loi du 18 germinal an X '• 

Si vous n'aviez pas encore donné d'insuructioa en ce seasi je vow 
prierai de ne pas tarder davantage li le faire. 

L'accompUssement de ce devoir légal est en harmonie avec les sen- 
timents hautement exprimés par le clergé français. U n'a pas pa voir» 
saofi être profondément ému, les conséquences d'un si grand événe- 
ment, la République proclamer, après les avoir reconquis, les prin- 
cipes de liberté^ d'égalité, de fraternité^ trop tongtems méconnus 
par les gouvernemens. 

Ces principes^ qui forment la bkse de la morale qbe la religion ^- 
seigue au moude^ ont triomphé dans la victoire du peuple; ils entrent 
désormais dans le domaine des institutions de k France y et vont don- 
ner au^ rapports des citoyens un caractère nouveau. Ils amènertot le 
règne de la justice, et, par une plus équitable répartition des droits et 
(les avantages sociauz , ils feront succédera h lutte des intérêts, m 
esprit de mutuelle bienveillance» 

Le clergé, dans ses unanimes adhésionst a considéré ainsi l'avène- 
ment de la République. Son assentiment , j'en ai la confiance , n'est 
pas seulement cette vague soumission à toute forme de gouvernement 
établi, que TEglise a pu vouloir pratiquer, en présébce de change- 
mens qui ne faisaient que déplacer des couronnes et substituer des 
dynasties à des dynasties. Le clergé apporte à l'ordre nouveau une 
sympattûe plus réelle. £n s'empressant de proclamer, dans ses 
prières, la République que le peuple vient de fonder par l'énergie de 
sa vdGinté souveraine, le clergé a senti que l'inauguraiion du principe 
répablitain ouvrait une ère noutelle knx sentimens nobles et élevés 
que Dieu a mis au cœur dé rhomme , et que là religion a mission de 
développer. 

' D était bien inutile de rappeler eelte toi; ce n'est pas cette loi qui doit 
nous régir^ mais bien celles qui sont faites ou à faire pour le tems présent. 
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Dans cette reconstitution des droits et des intérêts de tous, le clergé, 
aux différens dj^és de la hiérarchie, a dû comprendre qae les droits 
et les intérêts de la religion, comme ceux de ses ministres , seraient 
protégés par les institutions, comme ils Font été par le respect da 
peuple dans les glorieuses journées. Ce ne sera pas cet appui vacillant 
et incertain que les princes ont souvent prêté à la religion dans Tes- 
poir de l'associer aux mauvais desseins de leur politique : le clergé 
trouvera une protection plus solide et plus durable dans la conformité 
de ses sentimens avec ceux du peuple. 

Que les ministres de la religion aient donc foi dans la République; 
qu'ils tournent les yeux avec confiance vers l'Assemblée nationale, ap- 
pelée par les suffrages du peuple à régler les destinées du pays. De 
cette Assemblée découleront , comme d*nne source féconde^ pour les 
diverses conditions de la société, toutes les libertés qui sont de l'es- 
sence du Gouvernement républicain. 

Aussi , M. Tarchevêque (ou l'évêque) , attachez- vous à bien faire 
apprécier à votre clergé l'importance de la manifestation solennelle à 
laquelle il va prendre part. Dans de si graves circonstances^ la respon-* 
sabilité est grande pour tout le monde. Ne laissez pas surtout oublier 
aux prêtres de votre diocèse que, citoyens par la participation à l'exer- 
cice de tons les droits politiques , ils sont les enfans de la grande 
famille française, et que, dans les assemblées électorales, sur les bancs 
de l'Assemblée nationale, où la confiance de leurs concitoyens pour- 
rait les appeler, ils n'ont plus qu'un seul intérêt à défendre , celui de 
la patrie, inUmement uni à celui de la religion. 

Recevez , M. l'archevêque (ou l'évêque), l'assurance de ma haute 
considération. 

« Le ministre provisoire de ^Instruction publique et 
des Cultes, Garnot. » 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer la convenance des pa- 

oles, émises dans cette circulaire ; il pourra être un jour utile de les 

rappeler, et voilà pourquoi nous les avons consignées ici. A. B. 
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Le pape Pie IX aux OHeniauXf 

Placé, malgré Notre indignité, par la disposition divine, sur le siège 
suprême de l'apôtre Pierre , et chargé da poids de toutes les Eglises, 
Noas n'avons cessé, depuis le commencement de Notre Pontificat, de 
jeter les regards de Notre amour aux nations chrétiennes de l'Orient 
et des pays limitrophes, quel que soit leur rit, car pour bien des rai- 
sons , elles semblent réclamer de Nous une sollicitude toute particu- 
lière. 

1 . Eloges donnés aux Eglises orientales. 

C'est dans l'Orient qu'est apparu l'unique FILS DE DIEU , fait 
bommepour nous autres hommes , et que par sa vie , sa mort et sa 
résurrection, il a daigné accomplir Fœuvre de la rédemption humaine. 
C'est dans rûrient que l'Evangile de lumière et de paix a d'abord été 
prêché par le divin Sauveur lui-même et par ses disciples , et que 
fleurirent de nombreuses Eglises» illustres par le nom des Apôtres qui 
les ont fondées. Dans la suite des tems et pendant un long cours de 
siècles, des évêques et des martyrs fameux et beaucoup d'autres per- 
sonnages célèbres par leur sainteté et par leur doctrine, ont surgi du 
sein des nations orientales; tout l'univers chante la gloire d'Ignace 
d'Antioche , de Polycarpe de Smyrne , des trois Grégoire de Néocé- 
sarée, deNysseetde Nazianze, d*Athanase d'Alexandrie, de Basile de 
Césarée, de Jean-Chrysostome, des deux Cyrille de Jérusalem et 
d'Alexandrie, de Grégoire l'Arménien , d'Ephrem de Syrie , de Jean 
Damascène , de Cyrille et Méthodius, apôtres des Slaves , sans parler 
de tant d'autres, presque innombrables, ou qui répandirent aussi leur 
sang pour le Christ ; ou qui i par leurs savans écrits et lemrs œotres 
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dffinifltctSi 9690iit8C({frts^n fiOffl1S!ffl(Rt6l. une ifitfé gMf€ Wi 1*0^ 
rient est le scavenir de ces- nombreuses a&seoiblées d'évéqnes, et spé- 
cialement des premiers conciles œcuméniques qui y furent célébrés , 
et dans lesquels, sous la présidence du Pontife romain , la foi catho- 
lique Ut déiMtue tbûxxt les no\âiears de cet ige, et oonfiroiéfe par 
de solennels jugemens. Enfin, même en ces derniers tems, depuis 
qu'une partie, hélas I trop nombreuse, des chrétiens de l'Orient, s'est 
éloignée de la communion de ce Saint-Siège , et par conséquent de 
l'unité de l'Église catholique , depuis que ces contrées sont tombées 
sous la domination de peiipll» toaingerB ii là Hligtalll chrëiienne, il s'y 
est encore rencontré beaucoup d'honunesqui,par le secours de la 
grâce divine , ont fait preuve, au milieu de toutes les calamités et de 
périls sans cesse renaissans, d'une fermeté inébranlable dans la vraie 
foi et dans l'unité catholique. Nous voulons surtsul louer d'une vmh 
nière toute particulière ces Patriarches, Primats^ Archevêques et 
Évêques, qui n'ont rien épargné pour tenir leur troupeau à l'abri 
dans la profession de la vérité catholique, et dont les soins , bénis de 
Dieu, ont été tels , qu'après la tempête et en des tems plus calmes, 
on a retrouvé se maintenant dan§ rtinion catholique , en ces lieux dé- 
solés, un troupeau conÈidérabIft 

2. Exhortation aux évéques et au clergé catholique. ^ Soins des pontifes ro- 
mains à conserver leur liturgie. 

€'esl doBd k vous d'abord que s'adressent NOs (Atrd^i Ténértfftk» 
Frères etlUs bîén^aiméà, évéques catholiques, et vMS, eleres Ae lom 
ordre^ et vowy laïques, qui avez peraévéré, inébranlables dnaâs Ut foi 
et la oomaïunion de eè Saint-Siège « ou qui, âoa mofais dignes de 
lonsmge^ lui êtes revends aptes avoir recenau l'erreur. Bien que Mqnb 
Noos soyons déjà empressé de répondre ii phisieurs d'entre vous dote 
nous avoBil refm les lettres de félickation pour Notre élévation au sod- 
vetfain Pttilifical, et faku dfM, par Notre LeUtB encyclique du 9 no- 
vembreiMê", Mous àyOâs parlé à tous les évêques de l'univers eaAo- 
lifne , Nous tefionà à voils donner une assurance plds particallère de 
l'ardent ameur que Note vous portons et de Nôtre AriBcitude pour 

' ¥^ çetW Ulk^ Msftoi dwnMkii i. nvi pi mi. 
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taat ce qui tous regarde. Noos troavoos une occasion favorable de 
TOUS témoigner ces seotimens/ au moment où Notre véaérable frère 
Innocent j Archevêque de Saîda , est envoyô par Nous , eu qualité 
d'ambassadeur près la Sublime-Porte, aGn de complimenter de Notre 
• part le très -puissant empereur des Turcs et le remercier de la gra* 
cieuse ambassade qu*il Nous a envoyée le premier. Nous avons enjoint 
de ia manière la plus pressante à ce Vénérable Frère de recommander 
instamment à cet empereur et vos personnes et vos intérêts, et les 
intérêts de TÉglise catholique dans toute retendue du vaste empire 
ottoman. Nous ne doutons point que cet empereur, qui a d^à dotino. 
des preuves de sa bienveillance envers vous , ne vous soit de plus en 
plus favorable et n'empêche que^ parmi ses sujets, personne n'ait à 
souffrir pour la cause de la religion chrétienne. L'Archevêque de. 
Saîda fera encore mieux connaître les mouvemens de Notre amour 
pour vous aux Évêques et Primats de vos nations respectives qu'il 
pourra entretenir à Gonstantinople ; avant de revenir vers Noos, il 
parcourra, selon que les tems et les circonstances le lui permettront,, 
certains b'euxde l'Orient , afin de visiter de Notre part, comme nous 
le lui avons ordonné, les Églises catholiques de tout rit éublies dans 
ces contrées, et de porter les témoignages de Notre affection e( des 
paroles de consolation au milieu de leurs peines, à ceux de Nos Véné- 
rables Frères et de- Nos fiis bien*' aimés qu'il y rencontrera. 

Le même archevêque vous remettra, et aura soin de porter i ia con- 
naissance de tous celte leUre que Nous vous adressons comme up 
témoignage de Notre amour pour vos nations catholiques ; vous y 
trouverez la preuve que Nous n'avons rien de plus à cœqr que de . 
bien mériter chaque Jour et de vous-même et de la religion catholique . 
dans vos contrées. El comme, entre autres choses, il Nous a été rap- . 
porté que dans le régime ecclésiastique de vos nations, certains poinis,. 
par le malheur des tems passés , demeurent ou incertains ou i^'^îf^s . 
autrement qu'il ne conviendrait. Nous Nous emploierons avec joie» en ^ 
vertu de Notre autorité aposto/iqde, pour qiie tout sdit désormàs (ïis- 
posé et ordonné conformément aux règles des sacrés Canons et aux 
tradidons des saints Pèfes. Nous maintiencirons intactes vos tîtutgiés 
catholiques particulières; car elles sont pouic Nous d^un erand prix, 
bien qu'elles diffèrent en quelques choses de la liturgie laiini. Hos . 
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prédécesseurs les eurent toujours en grande estime , à cause de la 
vénérable antiquité de leur origine , des langues employées par les 
Apôtres et les Pères , dans lesquelles elles sont écriles^ et enfin de la 
magnificence de leurs rits , très-propres à enflammer la piété des 
fidèles et à imprimer le respect pour les divins mystères. 

Divers décrets et constitutions des Pontifes romains rendus pour la 
conservation des liturgies orientales témoignent sur ce point des 
sentimens du Siège apostolique. IV m&i de citer les lettres aposto- 
liques de notre prédécesseur Benoit XIY, et spécialement celle du 
26 juillet 1755 , commençant par ces mots : Allatœ sunt '• Aussi , 
les prêtres orientaux qui se trouvent en Occident ont-ils toute liberté 
de célébrer dans les Eglises des Latins , selon le rit propre de leur 
nation, et trouvent-ils même, en divers lieux, mais surtout à Rome, 
des temples qui leur sont spécialement destinés. De plus, il ne manque 
pas de monastère du rit oriental , ni de maisons consacrées aux Orien- 
taux, ni de collèges érigés pour recevoir leurs fils, ou seuls, ou mêlés 
à d'autres jeunes gens , afin qu'élevés dans les lettres et les sciences 
sacrées et formés à la discipline cléricale , ils puissent devenir capa- 
bles d'exercer ensuite les fonctions ecclésiastiques , chacun dans sa 
propre nation. Et quoique les calamités des derniers tems aient dé- 
truit quelques-uns de ces instituts , plusieurs sont encore debout et 
florissans ; leur existence, Vénérables Frères et fils bien-aimés, n'est- 
elle pas une preuve manifeste de l'alTection singulière que vous porte, 
à vous et à tout ce qui vous touche, le siège apostolique 7 

Du reste, vous savez déjà , Vénérables Frères et très chers fils, 
comment, pour mieux veiller à vos affaires religieuses , Nous nous 
aidons des travaux de cette Congrégation de Cardinaux de la sainte 
Église romaine qui tire son nom du but pour lequel elle est établie , 
à propagande Fide. Mais beaucoup d'autres encore, dans notre il- 
lustre cité, soit Romains , soit étrangers» travaillent dans vos intérêts. 
Ainsi, quelques é^êques du rit latin, joints à d'autres évêqnes des rits 

s Voir le Buiiaire de Benoit XIF, t. iv, n. 47 ; on peut cooflulter égale- 
ment d^autres eonstituUont du même Pontife sur le même sujet, 1. 1, n. 87 
et t. m, n* 44, et dans le Grand buiiaire (^ition de Luiembourg), t. xix, 
p. 151. 
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orientan et d'antres personnes religieuses , ont formé , il n'y a pas 
Jong-tems , sous l'autoriié de la Congrégation dont Nous Tenons de 
parler, wtie pieuse assoctaHontdont le but est de contribuer de toutes 
manières, à l'aide de prières quotidiennes et d'anmônes , au progrès 
et au développement de la religion catholique |Àrmi vous. Dès que 
Nous aYons connu ce pleur dessein , Nous l'avons loué et approuvé, 
excitant ses auteurs à mettre sans retard la main à l'œuvre. 

Ce que nous venons de dire s'adresse à tous nos fils de l'Orient, 
mais notre parole se tourne maintenant, d'une manière'toute parti- 
calière^ vers vous tous qui avez autorité sur les autres, et quelle que 
soit votre dignité, Ô Vénérables Frères , évêques des catholiques de 
ces contrées , que cette exhortation vous soit comme un aiguillon, 
qu'elle excite encore votre zèle et le zèle de votre clergé. Nous vous 
exhortons donc, dans le Seigneur notre Dieu, de veiller pleins de 
confiance dans le secours céleste, et avec une ardeur encore plus 
grande , à la garde de votre cher troupeau, d'être sans cesse sa lu- 
mière par la parole et par l'exemple, afin qu'il marche dignement se-* 
Ion le plaisir de Dieu, et produisant les fruits de toutes sortes de 
bonnes œuvres. Que les prêtres qui vous sont soumis se donnent tout 
entiers aux mêmes soins ; pressez surtout ceux qui ont la charge des 
âmes, afin qu'ils aient à cœur la décence de la maison de Dieu, qu'ils 
excitent la piété du peuple, qu'ils administrent saintement les choses 
saintes, et que , sans négliger leurs autres dévoua, ils mettent toute 
leur attention à instruire les enfans des élémens de la doctrine chré- 
tienne et à distribuer aux autres fidèles le pain de la divine parole, 
selon la capacité de chacun. Ils doivent et vous devez vous-mêmes 
déployer la plus grande vigilance pour que tous les fidèles soient ja- 
loux de conserver l'unité de l'esprit dans le lien de la paix, rendant 
grâces an Seigneur des lumières et au Père des miséricordes de ce 
qu'il a daigné permettre , par un effet de sa grâce , dans un si grand 
bouleversement de toutes choses, qu'ils soient demenrés fermes dans 
la conmiunion catholique de l'unique Église du Christ , ou qu'ils y 
soient rentrés pendant qu'un si grand nombre de leurs compatriotes 
sont encore errants, hors de l'unique bercail du Christ, abandonné 
par leurs pères depuis un si long-tems. 
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i, Eihdrtafion aux étêques^ prêtres et hïqaes non-catholiqnès. 

^Pf-^ Tûijiâ aygif ai^si p^fl^, aoga ua poDTçinii |kqq3 «pptaher 
4*^dre^er de^ paroles 4e. charité e( de mÊ(. à w/i mentaux qaii 
qqqiqu^ se gloriCiaiit di^ ppm d^ ctiré^^Qs» se tieppent iloigii^ i» ia 
cojjiQxnuDioa du sîége de Pierr^. La chfdt^ 4^ Jj^aasrCbrirt noiiB 
presse , et suivant ses aTertissemens çt se^ exemples » noua courons 
apr^ les brebis dispersées par d^ sc^i's ardw ^^ Uopr^Ucables, 
nous effqrçapi d^ por^f^ ^caors à leur faiblesse , pçm qu'îles req* 
tjçf «t epfia dans le bercail des tramit^auci; du ^elign^pr. 

^/ Preuves tirées des écritures et des pères de la nécessité de Tunité. 

^oi^tex Notfci parote, Q vQp^tQps qui, dans. )ea caBtrâM da rodent 
QH sur ses fropUères, tqus faites glQÎr^i de porter te i\am ctyrétien, et 
qui tçpendapt n'êtes ppiut m coniBiattion avec la sainte lâgliae ro* 
n)j|ine ; et vou^ surtout qpit charges des fioActioins sacrto ou revêtus 
des plus bautes dig^it^ ecçléiîastiques, avezi autorité sn^ ces peuples. 
Q9Ppele»-voua rancien état de vos Eglises, lorsqu'elles étaient unies 
enti^e ell^ fit avec le^ autres Sglises de l'univers oatboliqua par le lien 
de J'upM^ £^i^9^ne^ ensuite à quoi ont servi l^s^ divisions qui ont suivi 
en dont le résultat a été de roaipre Tunité soit de ia docibriae» soit du 
régiw^ ecclésiastique ? non-seulement avec les Eglises occideatales» 
<mis encoiP^e entre, vos propres Eglises. Souvenez-vous du symbole d« 
la for, dans» lequel vous confessez avec noua : croire V£§ti$0 9 Hne$ 
mn$e, c^tiioliqu§ ti af^^Miquef et voyez s'il m possible de trou* 
ver cette unité de TEgiisQ c^bolique, sainte et apostoli^f 9Q sein 
4'np9 pareiUci divisicwi de vqs Eglises^ lorsque vons rebisen d^ la le- 
fifAoaitrç!. dapa la commnnîsin de YE^fiae ro«iaiiie« anus l'i^toKi^ de 
laquelle m si grand nombre d'Eglises^ sont unies et; le lureni, to^iîonrs 
dans toutes tes piartieadn ipc^de. Et pour bien comprendre on carac* 
1ère de Vwnté «ni doit distiing^r l'Eglise catholique, réflécbifliaes sur 
çeMe ipitae rai>pûrtée dans VJÊ^vangile de saint Jean \ par iaqneUf 
te Chrisli^ Fib unique de ]>ie«» prie son Père pour ses dîsc^iles : 
9 Sér^Ms-nanM, conserves dans votre nom ceux que vona in*avez 
» donnés, afin qu'ils soient un comme nonsrméoies s f et ft ijonte 

I Jeauixzni 11, 20, etc. 
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iméièêÊimBaX : < le lè prie pis tenkmept pwt en» mais aussi 

» ponr ceux qui croiront en Moi, par le moyen de leur parole , ifie 
» que u^^ soient no, comme Tœ, Père> se Moi, et Jttoi en Toi, et 
• afin qQ'enx^mémes soient en Nons, pour qae le monde croie qne 
9 tn m'as envoyé. La glpire qne tu m'as donnée, je la iear ai donnée, 
t afin qu'ils soient on, oomme Nons sommes nn : ft|oi en enx, et Toi 
» en Moi , afin qn'ils soient consmumés dans l'unité, et ponr que le 
» nMmde eonnaisse qne Tu m'as envoyé et qne Tu les as aimés comme 
» Tq m'as aimé. » 

Qr, rauienr même du salut de rbomme, le Christ, Notre-Seigneur, 
a posé le fondement de son unique Eglise» contre laquelle ne prévau- 
dront pas les portes de l'enfer, dans le Prince des Apôtres, Pierre, à 
qui « il a donné les eleCs du Royaume des deux ^, » peur qui il a prié, 
afin > qne sa foi ne défaillit jamais , lui commandant , en outre, de 
» confirmer ses frères dans cette même foi * ; âi qui il a confié la 
» charge de paître et ses agneaux et ses brebis *, » c'est-à-dire toute 
rsglise que composent les agneaux et les brebis véritables du Christ. 
Et ces prérpgatives appartiennent pareillement anx évèques romains, 
successeurs de Pierre ; car, après la mort 4e Pierre, l'Eglise ne peut 
ôure prit ée dn fandemeni sur lequel elle a été bâtie pav le Christ, 
elle qui doit dur$r jutqu'à la oomommaiiùn deê siècles. C'est 
pourquoi saint Irénée, disciple de Potycarpe, qai avait hii^même 
reçu les enseiguemens de l'apdtre Jean, Irénéè, enseite éiéqne de 
Lyon, qae les Orientaux , aussi Uen que les Ooddenlaax , eomptcnl 
parmi les principales lumières de f antiquité chrétienne, voulant, po«tf 
réfuter les hérétiques de son tems, constater ta doctrne transmise 
par les apôtres, ervt inotile d^énuméser les sncoessions de toutes Isa 
Eglises d'origine apostotiqne; 11 hn parur snflbaqt ifaiégiier conmë 
les novateurs la doctrine de l'Eglise romaine, parce que, dil-il: 
« C'est une nécessité que toute PEglise , c^st-à-<Mre les fidèles ré-- 
» pendus dans tout l'univers, conviennent, à cause de sa suprématie 
« suprême, avec cette Eglise romaine^ dans laquelle, selon le tétnoi^ 

> Hitliieib XVI, 18, 19. 
" Lae, sxn, St* 82. 
' Jean, m, IS, etc. 
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» gnagè nniTerseU a toojoors été consenrée ia tradition qni vient des 
» Apôtres '. » 

Vous tenez tons , Noos le savons , à conserver la doctrine gardée 
par vos ancêtres. Suivez donc les anciens évêqnes et les anciens 
chrétiens de toutes les contrées de l'Orient; d'innombrables monu- 
ments attestent qne, d'accord avec les occidentaux , ils respectaient 
l'autorité des Pontifes ronaains. Entre les docnmens les plus remar- 
quables que l'antique Orient a laissés sur ce sujet (outre le témoi- 
gnage d'Irénée , que nous venons de citer) , Nous aimons à rappeler 
ce qui se passa , au k^ siècle , dans la cause d'Athanase , évéque 
d'Alexandrie, non moins illustre par sa sainteté que par sa doctrine et 
son zèle pastoral. Condamné injustement par des évéques de l'Orient, 
surtout dans le concile tenii à Tyr, et chassé de son Eglise, il vint à 
Rome, où se rendirent aussi d'autres évêques des contrées orientales, 
comme lui injustement dépouillés de leurs si^es. « L'évêqne de 
n Rome (c'était Jules, notre prédécesseur) ayant examiné la cause 
» de chacun d'eux» et les trouvant tous fidèles à la doctrine de la foi 
»deMicée, et d'accord en tout a?ec lui-même , les reçut dans sa 
» communion. Et parce que , à cause de la dignité de son siège , le 
» soin de tous Itti appartenait, il rendit son Eglise à chacun de ces 
» évêques. Il écrivit aussi aux évêques de l'Orient, les réprimandant, 
» parce qu'ils n'avaient pas jugé selon la justice dans la cause de ces 
» pontifes, et parce qu'ils troublaient la paix des Eglises *. m — Au 
commencement du 5^ siècle, Jean*Ghrysostome, évêqne de Gonstan- 
tinople-, non moins illustre qu'Athanase, condamné à Calcédoine, 
dans un condle , par une souveraine injustice , eut recours , par ses 
lettres et par ses envoyés, à notre Siège apostolique, et fut déclaré 
innocent par notre prédécesseur, saint Innocent l" \ 

9 

» 

* Iren. contre hœretêiy lib. m, cap. 3. 

* SozomèDe« HUl. eeclés,^ lib. m, c. 8. Voyez ausii saint Athanasa, dam 
ion Apologie coiUre les Ariens^ et cette lellre du pape Jules dani la palto- 
logée de Migne^ t. yiii, p. 971. 

* Voiries lettres de saint Innocent I" à saint Jean-Clirysostome, et les 
lettres de saint Jean-Chrysostome à saint Innocent, au clergé et au peuple de 
Gonstantinople, au t. m des Œuvres de saint Jean-Cl^rysoslome, p. 515 et 
fuivantei i édition de Migne, t. m, p. 539, 537, 538. 
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Le concile de Calcédoine , tenu en /iSi , est un antre et célèbre mo- 
nnment de la vénération de vos ancêtres ponr i'antorité des Pontifes 
romains. Les 600 évéques qni le composaient , presqne tons de l'O- 
rieot (sauf quelques rares exceptions], après avoir entendu, dans la 
seconde session , la lecture d'une lettre du Pontife romain , saint Léon- 
le-6rand, s'écrièrent tous d'une seule voix : Pierre a parlé par la 
bouche de Léon, Et l'assemblée, que présidaient les Légats pontifi- 
canx , s'étant ensuite séparée , les Pères du concile , dans la relation 
des faits par eux envoyée à saint Léon, a£Brment que lui-même, dans 
la personne de ses légats, avait commandé aux évêques réunis, comme 
la tête aux membres '. 

Et ce n*est pas seulement les actes du Concile de Calcédoine, mais 
encore les actes de tous les autres conciles de l'Orient, que Nous 
pourrions alléguer et par lesquels il est constant que les Pontifes ro- 
mains ont toujours eu la première place dans les Conciles, surtout 
dans les Conciles œcuméniques, et que leur autorité a été invoquée 
et avant la célébration des Conciles et après leur dissolution. Du reste, 
en dehors des Conciles, nous avons grand nombre de passages des 
écrits des Pères et des anciens auteurs de l'Orient, ainsi que beaucoup 
d'actes de leur histoire, par lesquels il est évident que 1 autorité su- 
prême des Pontifes romains a toujours été en vigueur dans tout l'O- 
rient, du tems de vos ancêtres. 

Mais il serait trop long de rapporter ici tous ces témoignages ; ceux 
que Nous avons indiqué suflSsent, d'ailleurs pour montrer la vérité; 
Nous Nous contenterons donc de rappeler comment , au tems même 
des apôtres, se conduisirent les fidèles de Corinthe, à l'occasion des 
dissensions qui avaient si gravement troublé leur Eglise. Les Corin- 
thiens s'adressèrent à saint Clément, qui^ peu d'années après la mort 
de Pierre , avait été fait Pondfe de l'Eglise romaine ; ils lui écrivirent 
à ce sujet, et chargèrent Forlunat de lui porter ces lettres. Clément, 
après avoir mûrement examiné l'afiaire, chargea le même Fortunat, 
auquel il adjoignit ses propres envoyés , Claudius Ephebe et Yalère 
Yiton , de porter à Corinthe cette fameuse lettre du saint Pontife de 

' Labbe, t. iv, p. 1235 et (755, édit. de Venise, et dans les OEavres de 
Mint Léon, édit. de Migne, t. ii, p. 350 et suivantes. ' 

nr SÉRIE. TOME xvu. ~i^ 98; i8&8. 10 
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FEglise romaine % à laquelle les Corinthiens et tons les autres (Men- 
taux attachaient tant de prix que, dans les siècles suivants , oa la lisait 
publiquement dans beaucoup d'églises *. 

5. Promesses de conserver tous leurs rites qui ne seraient pas contraires à 

Tunité^ et tous leurs prêtres. 

Nous vous exhorions donc et Nous vous conjurons de ne plus tar- 
der à rentrer dans la communion du Saint-Siège de Pierre , dans 
lequel est le fondement de la véritable Église du Christ, comme Fat- 
testent et la tradition de vos ancêtres , ainsi que la tradition des autres 
anciens Pères , et les paroles mêmes de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
contenues dans les saints Evangiles et que nous avons rapportées. Car 
il n'est pas , il ne sera jamais possible que ceux-là soient dans la Com- 
munion deTÉglise, Une, Sainte, Catholique et Apostolique , qui 
veulent être séparés de la solidité de la Pierre sur laquelle l'Eglise a 
été divinement édifiée. 

Aucune raison ne peut donc vous excuser de ne pas revenir à la 
véritable Eglise et à la communion de ce Saint-Siège. Vous le savez 
bien , dans* les choses qui touchent à la profession de la reUgion di- 
vine , il n*est rien de si dur qu'on ne doive supporter pour la gloire 
du Christ et pour le prix de la vie éternelle. Quant à Nous , Nous 
vous en donnons Tassurance , rien ne nous serait plus doux que de 
vous voir revenir à notre communion ; bien loin de chercher à vous 
affliger par quelque prescription qui pourrait paraître dure , Nous 
vous recevrons avec une bienveillance toute paternelle et avec le plus 
tendre amour, selon la coutume constante du Saint-Siège. Nous ne 
vous demandons que les choses absolument nécessaires : revenez à 
rUnité ; accordez -vous avec Nous dans la profession de la vraie foi , 
que rÉglise catholique retient et enseigne ; avec l'Église même , gar- 
dez la communion du siège suprême de Pierre. Pour ce qui est de 
vos ri'es sacrés, il n'y aura à rejeter que les choses , qui s'y rencontre- 
raient , contraires à la foi et à l'unité catholiques. Cela effacé , vos an- 
tiques liturgies orientales demeureront intactes; Nous avons déjà dé- 

' Bibliotheca veterum palmm, à Gallandio édita, 1. 1, p. 9 et seqq. 
• EHseb. Hist, Eeelesmst,^ lib. ^ii, câp. 18. -^Voyex ene#re datas Eosèbe, 
1. iy« ch. 23, le témoignage de Deny», êrèqcra et CoHMb^. 
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Nous sont chères , et combien elles l'ont toujours été à nos prédéces- 
seurs , à can^e de leur antiquité et 4e la mâgiiiflcence de leurs céré- 
monies , si propres à nourrir la pitié. 

De plnâ, Nous avonà délibéré et arrêté, quant aux ministres sacrés, 
ans prêtes et attx pontifes des natioi» orientales qui reyienâront à 
ràiiité catholique , de tenir la même conduite qu'ont taïue nos pr^ 
déeesseors en tant d'occasions ^ dans les tems qoi ont imnédiatemenl 
(Précédé celai oà Nous^ virons et dans les tems antérieurs; Now lew 
conserverons leur rang et leurs dignités, et Noos compterons sur em^ 
noii luims que sur les autres clercs catholiques de l'Orient, pour 
maintenir et propage? parmi les peuples le culte de la religion cadio-< 
Hqoe. Enfin, Nous aurons la même Uenveittance et le même amomr 
pouV e9t et pour les laltjttes qui reviendront à Notre communion^ 
que pour tons les autf es catholiques orientaux; Nous Nous applique* 
roU9, sans relâche et avec le plus grand soin , à bien mériter dés na§ 
et des autres. 

Daigne le Dieu très-clémentdonnerànotreparoleune vertu efficacel 
que ses bénédictions se répandent sur ceux de nos frères et de nos 
fils qui partagent notre sollicitude pour le salut de vos âmes! Oh! si 
cètfé consolation Nous était donnée de von* hitffté cathofique rétablie 
parmi les chrétiens de l'Orient , et de trouver dans cette nnité uil 
lionvean secours pour propager de plus eu plus' la foi véritable dn 
Jésds-Christ parmi les nations infidèles ! Nous ne cessons pas de fé 
dteMandér au Dieu des miséricordes, Père dies hindères, par i$on Fiiiif 
unique, notre Rédempteur, par les prières et lés supplications les pM 
ard^âtes , invoquant la protection de la très-bienbcm^eose IRerge , 
Mèrti dé Dieu, et des ifôints. Apôtres, des Martyrs, dtes Pères, qtrir par 
fetrr prédication, leur saâg, leurs vertus et leurs écrits, ofit Conservé 
et propagé dans l'Orient Id véritable religion du Christ RempGs Ai 
désir de vous voir revenir au bercail de TEglise catholique, et de 
vûiig bétiir comme nos frères et comme nos ffti , et en attendant le 
jour où cette joie nous sera donnée , Nous témoigîtons de noureati 
Notre affection et Notre leudresse aux catbotiques répandus dans les 
coiMréeâ^ de l'Olri^nf , à tous Patriarches , Primats , Archevêques, 
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Ëvêques, clercs et laïques, et Nous leur donnons Notre bénédiction 
apostolique. 

Donné à Rome, près Sainte-Marie-Majeure, le 6 janvier 1848^ la 
seconde année de Notre pontificat. 

Le Pape PIE IX. 

A la suite de cette grave et bienveillante communication * nous 
croyons devoir faire connaître , comme les prémisses de la future réu- 
nion des peuples , la belle réception faite à l'ambassadeur que pour la 
première fois , le Saint-Père vient d'envoyer auprès du Sultan , à 
Constantinople. 

On sait que Tan dernier, Tambassadeur de la Porte à la cour d'Au- 
triche , Ghekib-Effendi , fut chargé par le Sultan de passer par Rome 
et de féUciter en son nom le pape Pie IX ; c'est à la suite de cette 
première marque de déférence et de bienveillance, que le Saint- Père 
a résolu d'envoyer un ambassadeur à Constantinople pour remercier 
le Sultan, et y prendre en main la défense des catholiques, abandon- 
nés par les ambassadeurs des puissances chrétiennes. 

2. Arrivée de Tambassadeur du saint Père à Constantinople. — Visite à la 
Sublime-Porte. — Honneurs qui lui sont rendus. 

Nous lisons dans le Journal de Constantinople dix 21 janvier 
dernier : 

» Mgr Ferrieri , archevêque de Sayda , Nonce apostolique , chargé 
par le Souverain Pontife. d'une mission extraordinaire auprès de 
S. M. le Sultan^ est arrivé dimanche dernier, 1/i janvier, à Constan- 
tinople , sur le bateau à vapeur de guerre sarde , le Tripoli. Au mo- 
ment où il doublait la pointe du Sérail , le Tripoli arbora le pavillon 
ottoman et le salua de 21 coups de canon , qui lui furent rendus , 
coup pour coup, par le bâtiment de guerre ottoman mouillé à l'entrée 
du port; plusieurs bâtiments étrangers et notamment le brick de sta- 
tion de la mission de Russie et des navires de commerce sardes qui 
s'étaient procuré du canon , se couvrirent de pavois , arborèrent le 
pavillon du St-Siège , et firent les salves d'usage. 

» A peme le Tripoli avait-il été signalé, que le chargé d'affaires de 
Sardaigne, M. le baron Tecco, se rendit à bord pour souhaiter la 
bien-venue à l'envoyé de Sa Sainteté. Le patriarche arménien ca- 
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tholigue et un ofiBcier de la Porte, M. Sérafin Manasse, allèrent à bord 
da Tripoli recevoir la mission papale. Un bateau à cinq paires de 
rames avait été mis à sa disposition par le gouvernement , dès que les 
formalités quarantainaires eurent été remplies, Mgr Ferrieri s*y pla* 
ça avec toutes les personnes de sa mission , et alla se débarquer à 
l'échelle de Top-Hané. An moment où il mettait pied à terre , le 
Nonce apostolique fut salué de 21 coups de canon par les batteries de 
terre de Top-Hané. Trois voitures de la Cour et plusieurs chevaux 
de main mis à sa disposition par la sublime Porte pour tout le tems 
que doit durer sa mission , attendaient à Téchelle. Mgr Ferrieri , 
accompagné du patriarche arménien catholique et de son rnihinan- 
dar, M. Sérafin , monta dans la première voiture , et le cortège s'a- 
chemina lentement , traversant le faubourg de Galata et celui de Péra 
pourse rendre à Thôtel que le gouvernement turc a fait disposer dans 
ce quartier pour y recevoir l'envoyé dn Saint-Père et toutes les per- 
sonnes de sa suite. Cet hôtel a été loué par le gouvernement, et des 
ordres ont été donnés par le Sultan pour que le Nonce et les personnes 
de sa suite y soient défrayés de tout 

» La nouvelle de l'arrivée de Mgr Ferrieri s'était rapidement pro- 
pagée, et malgré le froid et la pluie, une foule nombreuse s'était portée 
sur son passage^ et mêlait les cris de f^ive le Sultan à ceux de f^ive 
le pape Pie /A". Dans la même journée, tous les représentants étran- 
gers envoyèrent un des principaux ofiBciers de leur mission féliciter le 
Nonce apostolique , qui reçut , en outre , la visite de tous les chefs des 
diverses conununautés catholiques de Péra. Le lendemain, l'intro- 
ducteur des ambassadeurs, Kiamil-bey, s'est rendu à l'hôtel du 
Nonce pour le féliciter de la part du Sultan et de la part de la Porte, 
et la plupart des représentants étrangers qui se trouvent à Péra , no- 
tamment l'ambassadeur de France, Finternonce d'Autriche et le mi- 
nistre de Russie sont allés en personne lui faire visite dans les journées 
de lundi et de mardi. 

» L'ambassade du gouvernement pontifical est composée de la ma- 
nière suivante : 

» S. Exe. Mgr Feriieri , archevêque de Sayda, Nonce apostolique ; 
MgrYespasiani, auditeur; le chanoine Gapri Galanti, secrétaire; 

I» Le comte Ferretti, garde nobfe de Sa Sainteté, neveu du cardinal, 
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et C09^ an Souverain Poatifjs , atuciié; b çofjile Ua^cbeltti, 9tt9c(^( 
le père Arsène, supérieur jdu pqijycnt î^raiéuieu k Bofpp, ?*e§t]oiQ| 
à la mission sans titre spécial 

» Enfin f den?: sanl^es de djstinctjop , ]yi. le CQmte d^ Lucpr^p 4'A^' 
fSfog^%y gépéra) 4*ilFtillerie et l'un des preofiers écnyers du foià^ 
Sardaigne, et a|. de Ppdenas, pn^P^ du St-Ëmpire^ f^i^ai^pt égfile- 
ment pris passagp i^ur le paquebot ^ vapeur |e Tripoli , ppf^pai^dé 
pjf jU. le marquis di Negro. 

3. Visite du nonce du pape à la Sublime-Porte. — Honneur qu'on lui rend. 

^Accueil que lui fait le peuple muBulman. 

» La yisjte (te Mgr Ferrieri à la Porte avait été fi^é^ | piercriDdi 
dans la matinée. M. le baron Tecco , chargé d'affaires ^e Safdaigne , 
y précéda le Nonce et présenta successivemeqt à S. A. le Gfand- 
yézir , à LL. Exe. A'ali pacha , ministre des affaif es .étrangères , 
et Rifa'at pach<i} président du conseil supérieur de justice, i>f. \e, 
comte de {.ncerne d'Angrogna, AI. le pripce de Ppcleuas, 14 • 1^ ¥n9r- 
quisdi Negro et tout Tétal-major du Tripoli. Cejj f^essieur^ atleiidi- 
rept ensuite ila Porte l'arrivée du Nonce 9pos|;oIique pqur ^e jqindre 
à spn portége. 

>} L'envoyé du Saint-Père, en costqme d^ Cour, accofnp^igpé de 
toutes les personnes de s2[ mission égal^fqe^f ep pos^ume 4^ pérépap- 
nie, i^iMvi de 12 laquais en {ivrée , se rendit en voiture ^ \^ forte ^ 
v^rs le midi ; il éfait précédé par son ip^ihnkaniaxy M. Sérapbiq, g^x 
portait également son puiforme et sft d^çqratipQ , et ^ le v^^W ({u 
juatr^arche (arménien catholique^ dqn StefaQo ; 1% cayfiss 4^ U fprte 
et trois ordonnances à cheval attendaient le cortège à la tét^ 4^ ^W' 
veau pontj et l'accopipagnèrent jusqu'à la Porte ; toi|s (e? pQs($:$ pré- 
sentaient les ar<ne9, et rendaient à renvoyé du ^aipt-Pèrp 1^3 V[\^V^s 
l|onuef|rs qu'aux fonctionnaires de la Porte. 

» A son arrivée, le Nonce et toutes les personnes 4o s^ ;uif q % ?m 
inunéfliatement introduits daus les appart^xn^ du Qrat^rf^i^ir. 
Ce fonctionnaire se leva pour les recevoir, les accueillit avec i}u^ l)jeu- 
veiUa9)ce parfaite, fit asseoir le Nonce auprès de lui 9Ur ]$ grand $o|a, 
leur fit a^ryir à tqus la pipe, le café et le sorbet, commue c'est l'usage 
dans Ifis snndes récoDtùuu des antres ambassadeurs étnuifleis. La 
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eonTersatlfm eut lieu constamment dans ia langue française» que & A # 
ie 6rand*-V6ûr et le Nonce apostolique parlent at ec vm égale fg** 
ciUté. 

» Après avoir pris congé dn Grand- Véiir, l'ambassadenr do âa Sain- 
teté se rendit chei S« Exe le miniiêre de$ affaires étrangérea, qui 
alla au-devant de loi, pour le recevoir jusqu'à la porte d'entrée de ses 
appartemens. Cette visite se prolongea aussi iongtems que celle iaitd 
précédemment an Grand-Véïir, et fut marquée par les mêmes atten- 
tions f les mêmes politesses « les mêmes témoignages réciproques de 
bieoTeiliance et d'affabilité. 

» Dans les rues de GonatantiBople^ eomme dans les corridors de la 
Porte, on pouvait remarquer, sur le passage du cortège, un sentimoni 
prononcé de ouriostté et d'étonnementi mais rien qui ressemble à ou 
seotiment de pnalyeillanoe. La population musulmane paraissait plutôt 
s'assoder avec plaisir aux honneurs qui étaient rendus à l'envoyé do 
Saint-Père. Après avoir pris congé du ministre des affaires étrangères, 
le Nonce quitta la Perte. On lui rendit^ à son départ, les mêmes hon- 
neurs qu'il son arrivée, et les trois gardes à cheval raccompagnèrent 
et ne se séparèrent du cortège qu*à la tète du pont 

4. Eiïets produits par cette visite sor les chefs des Chrétiens dissidents. — 
Dépatation de palriarcbe des Arméniens, et du patriarche grec de Gons- 
tantinoplo. 

r L*ambatôadeur de la Cour de Rome , Mgr Fcrrieri , continue à 
être l'objet des attentions du gouvernement turc. II a reçu, pendant 
ces derniers jours , la visite de diiîérens membres du corps diploma- 
tique, et notamment celle du chargé d'affaires de Perse^ Méhémet- 
khan. L'arrivée d'un ambassadeur du Saint*Siége à Consiantinople , 
est considérée par tout le monde comme un gage de tolérance et de 
fraternité , et les cultes dissidcns eux-mêmes ont voulu témoigner 
toute la part qu'ils prennent à un événement sans précédons dans les 
fastes de V Empire, et qui n*bonore pas moins le chef de Flslamisme 
qne le Souverain Pontife. 

• Vendredi dernier, 21 janvier, \e patriarche des arminiens non^ 
unis a envoyé une députation auprès de l'ambassadeur du Saint- 
Siège, pour le féliciter. Cette députation se composait des archevêques 
de Jérwalm et il Alexandrie , de Vévique de Diyarhéiir , du 
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(ficaire du p<Uriareh$ de Conttantinople , de son fibadoptif , da 
curé de Péra, da secrétaire et da capoa-oglao du patriarcat ; elle était 
accompagnée par M. Agob , Logothëte da patriarcat, qai lai a servi 
d'interprète. L'archevéqae de Jérosalem, après avoir félicité Tambas- 
sadear, lai a exprimé toate la satisfaction que sa présence dans cette 
capitale avait causée au patriarche et à la nation arménienne. L'am- 
bassadeur s'est montré sensible à cette attention du patriarcbe armé- 
nien; il a accueilli la députation avec beaucoup d'affabilité et d'em- 
pressement, et dans une réponse pleine de convenance et de tact, il 
l'a priée de se rendre , auprès du chef de sa communauté , l'mter- 
prête de ses remercimens et de ses sentimens d'estime et de bien- 
veillance. 

» L'ambassadeur a reçu, le même jour, une nombreuse députation 
des notables de la communauté arménienne catholique , qui était 
venue le complimenter. 

> Le patriarche grec de Constantinople a également chargé une 
députation de féliciter en son nom l'envoyé du Saint-Père. Cette dé- 
putation, qui a été reçue samedi par l'ambassadeur, se composait des 
archevêques de Nicomédie et de Smyme^ du grand-vicaire (proto- 
singhèlos ) du patriarche et d'un grand nombre de membres du 
clergé. L'ambassadeur s'est montré très-sensible à cette démarche du 
patriarche ; il a fait à tous les membres de la députation l'accueil le 
plus empressé et le plus affable, et les a priés d'exprimer au chef de 
la communauté grecque, toute la satisfaction que lui causait ce témoi- 
gnage spontané d'intérêt et de bienveillance. 

5. Réception faite par le snltan ABDUL-MEDJID à l'envoyé de Sa Sainteté 
PIE IX. — DiiconrB de Mgr Ferrieri. — Réponse da Sultan. 

On lit encore dans le même journal de Constantinople 9 du 
6 février : 

a L'ambassadeur de Sa Sainteté a été reçu mardi 2 février, en au- 
dience particulière par le Sultan , au palais Impérial de Tchéragan , 
pour la présentation de ses lettres de créance. Cette audience, à la- 
quelle assistaient le ministre des affaires étrangères yd'ali pacha , et 
rintroducteur des ambassadeurs, Kiamil bey, a eu lieu avec tonte la 
solennité usitée en pareille circonstance. Au moment où l'amb^içsa*! 
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dear était introdait en présence da Soltan, le bateau à Tapeur sarde 
le Tripoli j monillé en face da palais, hissait le pavilkm Ottoman 
en même tems qne le pavillon Pontifical , et faisait nne sal?e de 
21 coups de canon, qui lui furent rendus par les batteries de Tché- 
ragan et celles de Top-Hanè* 

» En remettant ses lettres de créance , Monseigneur Ferrieri a 
adressé au Sultan , au nom du Souverain Pontife, des paroles pleines 
decordialité. Après avoir exprimé à S. M. toute la satisfaction causée 
à Pie IX par la mission de Chékib éfendi et renouvelé ses rcmerci- 
mens à ce sujet, Tambassadeur a ajouté « que les rapports d^amitié 
» si heureusement établis entre les deux Souverains, ne peuvent 
B tourner qu'à leur gloire réciproque et à l'avantage de leurs sujets ; 
» qneS. S. n'ignore pas les bienfaits du règne du Sultan .pour toutes 

> les classes de ses sujets, et que ces bienfaits sont de nature à exci- 
>• ter in&illiblement, chez les Catholiques placés sous sa protection 
» Souveraine et unis à Rome par un lien spirituel, le dévouement et 
» la fidélité au trône Impérial et ces scntimens d'admiration que tout 
» le monde partage pour les hautes qualités du Sultan. 

c La réponse du Sultan a été traduite par le ministre des affaires 
étrangères , S. Exe. ^'ali pacha. S. M., après avoir dit t qu'ElIe 
» partageait la joie générale excitée par l'élévation de S. S. Pie IX 
M au trône Pontifical , et que la mission de Ghékib éfendi avait pour 
8 but de lui faire parvenir Texpresion de cette satisbction, a ajouté 

> que les efforts faits par les deux Souverains, pour améliorer le sort 
» de leurs sujets respectifs , devaient naturellement établir entre eux 
» des liens d'amitié et de sympathie , et qu'elle se félicitait que ces 
)) rapports se fussent établis sous son r^e, S. M. a paiement 

> exprimé sa satisfaction de ce que cette importante mission avait été 

> confiée à un homme aussi capable que Mgr Ferrieri.» 

» Le Sultan a, d'ailleurs, accueilli rambassadenr, et les personnes 
de sa mission avec une extrême bienveillance et une remarquable 
cordialité. 

6. Visite et discours du chef de la oommunauté israâite de rempire ottomau 
à renvoyé du pape. —Discours du grand rabbin. -^ Réponse de Mgr Fer- 
rieri. 

» U défpuikw de la cammunouU itra&iU s'mt rendue , jeudi 
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dernier, ehez l'ambassadeur de sa Sainteté, pour lui présenter ses fé- 
licitations. £tle se composait du Grand-Rabbin , du révérend Léon 
Giusto , prédicateur près l'Oratoire des Israélites Européens , et de 
deux membres notables de la communauté. L'ambassadeur les a ac- 
cueillis avec une affabilité parfaite, et s'est montré très-senrible à leurs 
félicitations. 

Discours prmoncé par le révérend Lion Giusto f ptidàcatem prèe 
VOratoire des Israélites européenSf au nom du tràg^révérend 
Jacoh.BEHAR DAFJD, Grand-Rabbin desiIsraélOei de PEnh 
pire ottoman^ en présence de S. Exe. Monseigneur Ferrieri , 
ambassadeur extraordinaire de S. S, Pie IX prés le dipan , 
dans la visite du 3 février iSh9. 

M Monseigneur, 

» Le Grand-Rabbin des Israélites de Tempire ottoman , et les dé- 
» pûtes de la communauté Israélite de cette capitale, s'empressent de 
» vous féliciter à Toccasion de votre bienvenue, et de Timportante 
» mission que vous avez été si dignement appelé à remplir. C'est là, 
» Monseigneur, un hommage que le Grand-Rabbin vous rend avec 
jt une joie d'autant plus sentie, qu'il est sûr que vous daignerez faire 
» parvenir ses vœux au pied du trône du plus grand des pontifes ro- 
n mains, de ce génie extraordinaire qui , en sapant les préjugés dé- 
» gradans pour l'espèce humaine, tend à l'élever à ce degré de civiU- 
>» sation auquel elle aspire pour la rendre véritablement digne de sa 
> haute destinée. 

>» Oui, Monseigneur , l'écho redit partout les bienfaits de la clé- 
n mence et de la magnanimité de Pie IX, et il n'est pas de contrée 
» où son nom ne soit couvert de mille et mille bénédictions. Mieux 
>» que beaucoup d'autres, Pie IX a compris que tous les hommes sont 
» frères et que les Israélites , adorateurs du Dieu des armées , du 
» même Dieu qu'adorent les Chrétiens, peuvent fraterniser avec eux 
» et, comme hommes, jouh: de tous les avantages de la Société ; comme 
» sujets , saerifi» lears Ucm et leur vie pour kur patrie, pour leur 
»80uveratiL 

A II est impossible. Monseigneur, de vous exprimer les sentiments 
n dont sont péntaéslt Onai-flabbiB et, avec M, to«i les 
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» placés Mas sa jaridiction. Ces sendmens tons de gratitude , ne dlf- 
» fèrent point des sentimens de ceux qui uut ie bonhear d'être su- 
» jets et enfans de Pie IX, arrachés , de sa main puissante, à un joug 
» avilissant réprouvé par rbonunité entière et digne seulement des 
» siècles de ténèbres qui nous ont précédés. 

» Ah ! que le Grand Pontife de Rome apprenne, par votre inter- 
» médiaire, Uonseignepr, que des rives de ia Tbriice et de tous les 
» autres points du glorieux Empire de S. U. le Sultan jébdul-Mcdjid 
» les Israélites âôfent, en sa faveur, des vœux de paix et de félicité 
n vers le Dieu de rUnivers , ki Père eomman de tous les hommes ! 
» Qu'il sache , qu'aux larmes de tendresse qui s'échappent des yeux 
M de ses sujets , se mêlent les larmes des Israélites de ces États , et 
» qu'aux prières que ces derniers font chaque jour, pour leur Souve- 
» rain et popr I^ prospérité de son ^i^pire , et particuUèremeat aux 
M jours de leurs solenqi^é^ , s'uniront les prières qu'ils adressent çn 
» faveur de Pie IX, en implorant du Très-Qaut : pour le Poutile, hl 
» prolongation d'un règne si glorieusement commencé , sous les aus-- 
» pices de la force et 4^ la trfioquilité s pour ses sujets , rair^plagq 
» inappréciable d'en éprouver k toujours U saliitaire influence, « 
» Monseigneur Ferrieri a répondu de la manière la plus gracieuse : 
» Je suis^ Messieurs, très-satisfait des sentimens que vous venez 
» de me témoigner envers sa sainteté Pie IX^ le Souverain Poptifc , 
» des VŒUX que vous et tous vos coreligionnaire^ adressez au ciel po^r 
» lui Je m'empre^erai de les lui faire agréer. Soye^ assurés , lUf^s* 
» sieurs, en attendant^ que S. 3m animée pomme elle est du désM* de 
> rendre I^eqreux ses ^HJets ^ f(ura tpiyQurç à cœur les int^rtts dea 

» Isr^^tpq, » 

9. Préfiçi^M offerts par |e S(*P^re açi &^tan, 
> M. le comte Marchetti , attaché de l'ambassade du SonveraM 
Pontife , accompagné du Père Arsène et des deux mihmandars de 
FambasaadeuF, M. Sérafin et le vékll du Patriarche arménien catho- 
lique , s'est rendu samedi an palais de Tchéragan pour présenter les 
cadeaux destinés au Sultan par Sa Sainteté. Les cadeaux ont été remis 
au premier secrétaire du Sultan , Séfik bçy ; ils se composent d'upe 
table en mosaïque , d'une colonne trajane en bronze doré d'un 
mètre de hauteur^ de di\vmltàbleinmgi et de U n^ilk^ C|^ <ur et 
en argent. » 
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ou 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE 

Gomplète, uniforme, coinniode et écoiMique 

De tous Itt sainU Pères, Docteurs et écriTains eeclésiaitiques, tant grées que 

laiiDS, tant d*Orient que d'Occident, qui ont fleuri depuis les 

Apôtres jusqu'à Innocent III, inclusivement '. 



Nous allons continuer à offrir à nos lecteurs l'ordre et la suite de la 
tradition monumentale et historique sur laquelle est appuyée l'Église 
cathoUqnc, en analysant la belle publication que poursuit avec un dé- 
vouement sans égal m. l'abbé Migne. Aucune histoire, aucun abrégé 
ne peuvent remplacer ces pièces originales du grand procès sur réta- 
blissement du Christianisme dans le monde. 

TOME YIII*, comprenant 1436 colonnes. 1844. 

54. CONSTANTIN, premier empereur chrétien qui a régné de 306 {ui- 
qu*en 337. 

1. Sa vie en latin seulement, par Eusèbe, en iv livres. 2. Les décrets et 
constitutions qui nous restent de lui, d'après le Code théodosien avec notes 
et variantes de Godefroy et UœneL 3. La loi de Constantin sur la piété en 
Dieu et la religion chrétienne (grec et latin} avec les notes de Valois. 4. Les 
discours extraits di Eusèbe. 5. Discours à rassemblée des Saints ou à l'Église, 
avec les notes de Valois. 6. Lettres tirées de la collection des conciles de 
Coleii ou à^ Eusèbe. Cet lettres sont au nombre de 39. 

> La Pairohgie est spécialement utile aux diocèses où sont établies dei 
conférences et des bibliothèques cantonnales, ainsi qu'aux prêtres véritable- 
ment instruits ou qui désirent le devenir. — 200 vol. in-4«. Prix ; 1^000 fr.i 
pour les mille premiers souscripteurs; 1,200 fr. pour les autres. Le grec réuni 
au latin formera 300 vol. e( coûtera 1,800 fr. : s'adresser à M. Tabbé Migne, 
au Petit-Montrooge, près Paris. 

* Toir Fanalyse du tome vu, dans notre tome xv, p.'315. 
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Jl^endiee ani rparrei de CooiUntio, conteiiaifri les éenu apocryphes^ 
a?ec les notes de Biniiu. 1. Lettre attribuée au pape MelehUulc^ et qui est 
probablement &' Isidore qui l'aura complétée de diters auteors. 2. Kdit de 
Constantin adressé au pape S. Silvestre. 3. Autographe d'amour et de con- 
corde entre Tempereur Constantin, le saint pape Siltestre, Tiridate roi 
d'Arménie; et le divin Grégoire, iUnminateur des Arméniens. 

C'est un vrai service rendu à la science ecclésiastique que d'avoir ainsi 
réuDi en un seul corps toutes ces pièces sur le grand fait de l'avènement au 
pouvoir de la religion chrétienne. 

55. HÉLÈNE (sainte) l'impératrice; une lettre; la S3« parmi celles de 
Constantin. 

56. ANTOINE le moine; une lettre; la 31* parmi celles de Constantin. 

57. ARIUS hérétique; le libelle de la fol offert à CoDitantin, à la fin des 
lettres de ce prince. 

58. EUZOlUS hérétique ; auteur avec Arius du précédent libelle de la foi. 

59. NAZAIRE le rhéteur; panégyrique adressé à Constantin, l'an 321 , avec 
notes et Tariantes de l'édition de Labaume. 

60. ANONYME, panégyrique adressé à Maximien et GonsUntin, en 307, 
iTCc notes. Sigonius l'attribue à i£duus. 

61. EUMENE né à Autun vers 261 , professeur de rhétorique en eette Tille» 
mais payen de religion. 1 . Panégyrique adressé à Constantin vers Fan 309. 
2. Discours pour le rétablissement des écoles à Autun; il n'y a ici que le 
sommaire de ce discours, prononcé en 296, devant le président de la 2* Lyo« 
naise, probablement Rictiovare. Nous aurions désiré le voir publié en entier, 
à cause de l'importance du sujet. 3. Actions de grâces adressées à Constantin 
au nom des habitans de Flavia des ^duéens. 

62. ANONYME; panégyrique adressé à Constantin en 313; attribué à 
Nazaire cité ci-dessus. 

Monamcns anciens appartenant à l'hisioire des Donatistes depuis l'an 303 
jusqu'à Fan 350. 

93. DIOCLETIEN etMAXLMlEN; teneur de Tédit porté et promulgué 
contre les Chrétiens. 

64. FELIX (saint); actes de son martyre en Afrique» en exécution du 
précédent édit, avec notes de Baluse et dom RuinarL 

65. SATURNIN, FÉLIX, DATIVIUS, AMPELIUS; actes de leur mar- 
tyre en Afrique, diaprés Baluse et RuinarL 

66. FELIX , évêque d'Aulunga en Afrique , accusé pour avoir ordonné 
Céciiien » évêque de Carthsge ; actes de sa justification» avec les notes de 
Balaie» 

67 CECILIEN, évêque de Carlbage; actes de sa Justification contre les 
doiiatirte9 ; ayeç lei^ notes de Baluxc^ et plus loin «ne lettre à Félix. . 
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. ^.MlSISUftlUS , évdqrftf d0 Carttiage; àccfoSê cTayoir Ittré Tes Ëerîtores ; 
M lettre à Sfemtdcui, évêi|9e de Ttgfsits, et réponse de Secanditt. 

69. CIRTA t fletai dit concile tenu en cette ville. 

7d. CARTHAGC; Aetesdfi eoncile tenu en cette vilftf et condamnant Gé- 
cMiettr 

71. MARGIAfnJS, évèctae d'Afrique; se. sentence dans le susdit concile. 
73. ROME; concile tena en 313 sous le pape MUtiade dans la cause des do- 
ttatistes. , 

73. ANONYME; sur les persécutions des donatistes» autems deLeonUus 
ti d'UcsiAiiis, «n 340» 

74. MARCULUS ; prêtre donatiste ; regardé comme noLartyr par fes dona- 
tisies V€n 34S ^ sa passion, atec les notes dé MabiUon, 

73i MAGROfifUSf paftion de Bfalftnien èCdlsaae, donatiste^. —Fragment 
de lettre du même, plus loin. 

76v cARTHAOEi actes dies Conciles, tenus en â4det^^, dans la cause des 
dvnatisies. 

77. ANONYME; itinéraire de Bordeaux jusqu*â iérùsafem , et ^éradée, 
par AëIbBë e« Rome jus^d^à AfGIàn, vers Tan 333. 

78. S. SYLVESTRE, 34« pape, de l*an 314 à Tan à36. î. Prolégomènes 
dfr D. CàmCinti et* notes* dis Êînïas. 2. De set écrits apocryphes. Z. T'ragment 
d'un outrage contre lès }u!& , grec seulement , d'après le spîcitège de 
g. É. Mgf Mai. 4. Autre fragment en latin. 5. Lettres des évêqties d'Arles & 
Sylvestre'. Appekdie'e contenant des écrits du même d'une autorité douteuse. 
8. Décrets ; lettres du synode de Nicée au même. 7. Deux lettres ; réponse 
dli pape en t^onsé au synode de Nicée. 8. Lettre du même sur un concile 
romain célébré en présence de Constantin. 9. Autre abrégé d'un autre 
<(6n(^. ift Cknon où consiilution sur les grades ecclésiastiques. II. Examen 
critique de ce canon par D. Coustant. 12. Mention d'un autre concile. 1^. 
Ltetire sùf f obligation de recevoir des lettres formées de l'évêque de Vienne. 

79. ARLES. ConcUe tenu sous Sylvestre. Voir le no 5« de Sylvestre. 

M: mCÉE'; feltife des évêques du concile à Sylvestre. Voir Ien« T do 
même. 

81. ROMÈ; sur deux coiiciles tenus sous Sylvestre. Voir les n" 8 et 9. 

82. Saint MARC, 35? pape en 336. 1. Prolégomènes extraits des conciles 
dé Labbe avec lès notés de Birdus, sur les écriU qui lui sont attribués. Opus* 
eules d'une autorité douteuse. 2. Lettre de saint Atbanase et des évêquei 
égyptiens au pape sÂint Marc. 3. Réponse du pape. 

81 âàinlAtHANÀSË; lettre au pape saint Marc, ci-dessus. 

84. Saint JULË$ I«',36« pape, depuis 336 jusqu'en 352. 1. Prolégomènes de 
d)[>m (ToàslanteinQiQS^ûéBtnius. 2. Sur les écriu de ce pape, ^Scha- 
noMum. 3.iMiiii lettres, M girec senfentent» extraites du SpiciUt* de Mit, 
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et qw l'on aurfit dû faire traduire. 4. Àatre lettre eux haMtaDe d*Antiocbet 
extraite de dom Coustanl^ grec et htin. 5. Lettre an peuple d'Alexandrie sur 
le retour d'Athanase. 6. Lettre de Falens et Ursaee au pape« 7. Deux letlrea 
de Marcel d'Ancyre au même. 8. Lettre du concile de Sardique au même. 
Appendice^ écrits douteux. 9. Lettre du pape à Denys^évêque d'Alexandrie» 
10. Autre lettre. 1 1 . Dissertation de Muratori sur ces lettres à Denyp. 1 2, Lettre 
da pape à Prosdocias évoque, sur la trinité. 13. Fragmenta d*un discours sur 
le Omoasios. 14. Lettre de Cyrille à Jules. 15. Dix décrets de ce pape» d'après 
Gr.lien et Ives, 16. Lettre de reproches aux évéques orientaux, sur la canie 
d*Âthanase et leurs excès contre l'Eglise romaine. 17. Réponse des Orientaux. 
18. Autre lettre du pape contre ces mêmes Orientaux. 

85. VALENS et URSACE évèques ariens ; voir le N^ 6 de l'article ci-denus. 

86. MARCEL d'Ancyre, hérétique; Toir le N« 7 de Tarlicle ci-dessus. 

87. Saint CYRILLE*, toir le M* 13 d-dessus. 

88. MARIUS VIGTORINUS, Afiricain; auteur pref^isant à Rome, et dont 
parlent saint Jérôme et saint Augustin comme un des plus savans hommes de 
son tems, ses ouvrages sont : 

1. Contre les deux principes manichéens, et sur la yéritahle chair du Christ, 
adressé à Justin le Manichéen. 2. Sur ces paroles : et ce fut le soir et le 
matin, un jour; si ce jour a commencé par le soir on par le matin. 3. De la 
génération divine , par Candidat Arien. 4. Sur la génération du Verbe de 
Diea en réponse au livre précédent. 5. Contre Arius en iv livres. 6. Sur 
Tobligation de recevoir l'expression omoasios, 7. Hymnes sur la sainte trinité. 
8 Sur lY^ftre de saiot Paul aux Galates^ en II livres. 9. Sur l'épUre aux 
Philippiens. 10. Sur l'épître aux Ephésiens, en II livres» 11. Sur \ApKysi^ 
ciens ou naturalistes qui nient Dieu ou en dénaturent la notion. Plusieurs de 
ces traités sont nouvellement publiés d'après les collections du cardinal Mai. 

89. CAm)IDUS Arien; yo\x ci-dessus le N° 3. 

90. OSIUS, évêque de Cordoue , vers l'an 356. 1. Prolégomènes sur la vie 
d'Osius tirés de Gallandas , où sont exposés la chute et le repentir de cet 
évèqne. 2. Sa sentence dans le concile de Sardiqne, avec notice sur ce con- 
cile. 3. Sur le concile qn'il tint à Cordoue. 4. Lettre à l'empereur Constance. 

91. Saint LIBERE, 3T> pape, de 352 en 3G7. 1. Prolégomènes, notice his- 
torique tirée ^Alhanase le bibliothécaire , avec notes de Binias^ de dom 
Coustant et de Gallandas, 2. Notice sur les lettres perdues ou apocryphes 
de ce pape. 3. Discours pour la prise du voile de Marcelline, sœur de saint 
Âmhroiie. 4. Lettres et sentences. 5. Lettre à l'empereur Constance. 6. Lettres 
à Eusèbe évéqœ de Verceil. 7. Dires du pape Liberius, ou réponses qu'il fit 
à Eusèbe envoyé par l'empereur pour qu*il souscrivit à la condamnation 
d'Atfaanase. 8. Son dialogue avec l'empereur Constance. 9. Lettre aux évè- 
ques d'Orient. 10. Autre lettre à XJrsace durant son exiU 11. Lettre aux 
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érèquies eathoiiqaes d'Italie. 12. Lettre des légats da synode de Lamptaqtu 
au pape. 13. Lettre i tons les éyêqaes catholiques d*Orient. 14. Appendice ; 
sur les actes da pape Libère, tirée de dom Constant^ où Ton proure que la 
formule qu'il signa n'était pas Arienne. 15. Lettre à saint Athanase, avec 
réponse de celui-ci. 16. Lettre à tous les évéqnes. 17. Lettre SAlhanase et 
^ti éyêqaes d'Egypte an pape, ayec réponse de celui-ci. 
93. LAMPSAQUE; synode tenu en cette yllle; voir le n* 12 ci-dessus. 

93. ATHANASE; voir les N** 15 et 17 ci-dessus. 

94. POTAMIUS^ évéque de Lisbone en 366. 1. Prolégomènes tirés de 
GaUandas, 2. Deui traités^ Tnn sur Lazare , Tautre sur le martyre du pro- 
phète Isaie. 3. Lettre à saint Athanase. 

Ce volume, rempli de pièces si curieuses et qu'il serait si coûteux 
et si difficile de se procurer séparément , ne coûte que 7 francs : 
c*eat ce.qui jamais ne s'était tu en librairie. 

Â. B. 
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n n'est personne d'un peu instruit, qui ne connaisse Feicellent ouvrage de 
l'àbbé Barthélémy, le VOYAGE DU JEUNE ANACIIARSIS EN GRÈCE, 
ouvrage qui a servi de modèle à tant d'autres de ce genre et qui n'a Jamais 
été effacé par aucun. 

Un éditeur connu par d*utiles publications M. Landon, a eu llienreQie 
idée de faire graver un choii de 100 médailles offrant les plus curieuses ou les 
plus belles reproductions de Tari monétaire à cette époque de gloire des yiUes 
grecques visitées par Anacharsis. 

Depuis longtemps , cette publication était épuisée. M. Leleux vient d'en 
faire une nouvelle édition à un prix très-modéré. Savoir : 2 vol. in-8* arec 
texU et introduction sur l'étude des médailles grecques, à 8 fr. 1 vol. ia-8' 
avec texte sans introduction, 3 fr. 50 c. In-S"" avec texte, 1 fr. 50 c. Les planches 
sont très-bien gravées. Se trouvent à Paris, chet Leleux, éditeur^ rue Pierre- 
Sarrasin , 9. Cet ouvrage peut aller avec toutes les éditions du Foyas^ 
^Anacharsis, 
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(lolemiquc Catijoltque. 

QUE LES CATHOLIQUES 

DOIVENT SPÉCIALEMENT HECHERCIIER , AVOUER, ET CORRIGER 

LES ERREURS QUI SE SERAIENT GLISSEES DANS LEUR 

ENSEIGNEMENT PHULOSOPHIQUE. 

DISCOURS 

PRONONCÉ A l'ouverture DU CONCILE DE TRENTE 

PAB LES LEGATS DU SAINT 8IBGB. 



Quelques personnes beaucoup trop timorées nous ont écrit pour 
nous dire que les principes que nous développons dans notre polé- 
mique leur paraissent simples, clairs, persuasifs, et donnant une so- 
lution facile et péremptoire à la plupart des questions débattues entre 
les catholiques et les adversaires de toute espèce qui s'éloignent de 
nous. Mais une seule considération les retient et les contriste : « Elles 
» ne peuvent se décider, disent ces personnes, à croire que quelques 
» Scholastiques, que Oescartes, que Maiebranche» que Bossuet, que^ 
» Fénelon, que Thomassin, que le cardinal Gerdil, etc. , se soient trom- 
» pés ; il leur semble que ce serait manquer de respect à ces grands 
» hommes, que ce serait avouer en quelque sorte que l'Église se se- 
« rait trompée, que ce serait donner gain de cause aux protes- 
» tans, etc., etc. 

Nous avons déjà répondu à tons ces scrupules. Nous avons prouvé, 
par des pièces bien claires et bien authentiques, que TÉglise , par 
SCS conciles , par la voix de ses papes , avait condamné les principes 
mêmes que nous combattons : 

1° Vinveniion dei dogmes ou de la morale par l'esprit de l'homme ; 

2° La prétention d'avoir des communications directes , immé^ 
diates et intérieures avec Dieu lui-même dans l'ordre naturel ; 

III* SfcRIE, TOME XVIU — W 99; 1B48. 11 
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S<* Le don d'intuition^ de vision de l'essence divine par les facul- 
tés naturelles. 

Nous avons fait observer, en outre , que TEglise n'avait jamais 
prescrit ou approuvé une méthode de polémique ; elle les a tolérées 
voutes, pourvu que leurs conclusions 9rriva$s^t ^ la profession pure 
de la foi catholique. 

Quant à no^ docteurs, nous avons dit , et nous insistons encore 
sur ce point, qu'il n'y en a pas un qui, en tant que philosophe^ que 
. génie^ qu'Aomme individuel , ait le droit de nous imposer une 
croyance ou un précepte quelconquQ. 

Où en serions-nous , eu eiïet, s'il fallait suivre ces maîtres , ou 
même ces saints, dans leurs méthodes ou système d'enseignement ou 
de polémique? N'ont-ils pas suivi les méthodes les plus opposées? 
l'un est platonicien , l'autre aristotélicien : celui-ci suit aveuglément 
Descartes, Tautre le modifie et le corrige, etc. 

Dans cet état de cause, nous avons pensé qu'il était d'une nécessité 
absolue de reviser tout cet enseignement philosophique , et tout en 
respectant le savoir, les vertus des personnes, de rejeter tous les prin- 
cipes individuels, personnels, que l'on tourne en ce moment contre 
nous. 

Mais il faudra donc avouer que ces grands génies se sont trom- 
pés, et n'ont pas tout vu et tout prévu ? — Nous dirons sans diffi- 
culté : oui, il faut l'avouer et sans hésitation. 

Et pour rassurer ceux qui trouveraient que cet aveu est pénible 
ou dangereux, nous allons leur offrir un exemple qu'ils ne sauraient 
récuser : ce sont les aveux faits au nom du souverain Pontife, au nom 
de l'Eglise, par les légats même du Saint-Siège dans le discours 
verture du concile de Trente. 

Ces aveux seront utiles surtout , en ce qu'ils peuvent et doivent 
donner une direction plus conciliante et plus utile à la polémique 
entre les catholiques et les protestants. On a beaucoup trop insisté 
avec eux sur des détails sul[>alternes ; on a cru, en fait de méthode 
surtout, qu'il fallait la défendre et la maintenir par cela seul que les 
protestants la combattaient. Gela ne nous paraît ni juste ni adroit. 
Dans l'état actuel des esprits, surtout en Angleterre et en Allemagne, 
il nous semble qu'il ne faut insister que sur une chose , c'est que 
quels que fussent les maux de VEglise^ ils n^auraient jawaii du 
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se séparer éTelk. Gomme le lear disait Léon X dans la bulle qui les 
condamne, le remède était à côté da mal, parce que, « comme dit le 
» prophète, il n'a jamais manqué ni médecine ni médecin en Galaad ■ . » 

Voici, au reste, quelques extraits de ce discours que nous prions nos 
lecteurs de lire avec attention ; jamais TÉglise n'est si grande que 
lorsqu'elle parait ainsi s'humilier. 

Les légats ' font d'abord observer que le concile a été assemblé pour 
arriver à V extirpation de f hérésie, à la ré formation de la discipline 
et des mœurs, et pour fonder la paix éternelle de toute Eglise K 
2"" Qu'ils ne doivent point penser que ce soit eux, en tant qu'hommes, 
c'est-à-dire par leur prudence ou leur puissance, qu'ils pourront 
opérer ces grandes choses ; penser cela ce serait errer sur le fonde^ 
ment même de toutes leurs actions ^. 3° Que la puissance du Christ 
seule peut sauver l'Eglise, k* Qu'enfin, pour eux ils doivent avouer 
que non-seulement ils ne peuvent rien, mais encore qu'ils sont en 
grande partie la cause du mal qui existe. C'est ce que les légats 
exposent en ces termes : 

2. Nécessité de confesser ses erreurs et ses manquements. 
« Si nous voulons avouer la vérité , nous ne pouvons dire autre- 
ment, si ce n'est que nous avons manqué à bien des choses dansl'ad* 

< Voir Bulle exurge Domine, dans le BalL mag., t. i^ p. 612, édiU de 
Luxembourg. 

* Les légats du pape étaient les cardinaux .* 1<> Jean Marie Del- Monte 
évèqoe de Palestrine. Il avait assisté au concile de Latran, et était renommé 
par son érudition et sa longue expérience; il fat élu pape le 8 février 1550, 
soas le nom de JaUs III ^ et mourut à Rome, le 28 mars 1555. ~ 2« Marcel 
Cervinit évêque de Gubbio, estimé de tous par son savoir et l'intégrité de sas 
mœurs; il fut élu pape le 9 avrU 1555, sons le nom de Marcel lU, et mourut 
21 jours après, regretté de tous, au milieu des soins qu'il se donnait, pour 
réformer les abus et faire fleurir la piété et la science dans FEglise. — 3* Re^ 
naud Polos, évêque de Cantorbery, Tun des plus grands hommes qu'ait eus 
l'Angleterre par son savoir et l'intégrité de sa vie, mort le 15 décembre 1558. 

* jidmonitio alqae hortatio legalorum sedis aposlolicœ ad paires in con- 
cilio iridenHnoy lecta in prima seBsione.Dans les Conciles de Bail, 1. 1, p. 517. 

^ Cette déclaration n'a pu empêché un grand nombre d'écrivains, M. Guixot 
entre autrest de dire que les pères des Conciles j fondent le dogme à l'imi* 
talion des philosophes qui fondent leurs systèmes. 
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ministration de la charge qui nous avait été imposée , et que nous 
avons été la cause, en grande partie , de ces mêmes maux» pour la 
guérison desquels nous avions été élus. Ce n'est pas même assez 
d'avouer ici que nous avons été au-dessous d'une si grande charge... 

» Ce que le Christ a fait à cause de son grand amour pour Dieu ie 
Père , et de sa grande miséricorde à notre égard , faisons-le nous- 
mêmes en ce moment ; la justice le demande, de nous, à savoir, nous 
pasteurs , reconnaissons-nous devant le tribunal du Dieu de miséri- 
corde^ coupables de tous les maux dont le troupeau du Christ a été ac- 
cablé, et niellant sur notre compte, non p^^r piété, mais par ju$ticey 
les péchés de tous , parce que, en réalité^ nous sommes en grande 
partie la cause de ces maux^ implorons la divine Providence par Jésus- 
Christ. 

» Quant à ce que nous disons que nous pasteurs avons été la cause 
des maux dont l'Eglise est opprimée , si quelqu'un prétendait que 
cela a été dit injustement , et plutôt par quelque exagération de 
paroles que , selon la vérité , l'expérience même des choses, laquelle 
ne peut mentir, le prouverait. 

» Tournons , en effet, un moment nos regards sur les maux 'eux- 
mêmes dont l'Ëglise est opprimée, et aussi sur nos péchés. Mais qui 
pourrait compter ces derniers , qui ensemble avec les autres maux 
sont plus nombreux que les grains de sable de la mer, et poussent un 
cri qui s'élève jusqu'au ciel 7 Circonscrivons donc la multitude de 
nos maux, dans les limites mêmes dans lesquelles ce concile, qui est 
appelé à guérir les principaux, les a circonscrits. 

» Ils sont au nombre de trois, comme nous l'avons dit : Vhérésie^ 
la chute de la diicipline et de» nueura , la guerre intérieure et 
extérieure. 

» Voyons donc ici et considérons d'oà ont pris leur origine ces 
calamités qui depuis de si nombreuses années affligent l'Eglise. Exa- 
minons si ce n'est pas nous-mêmes qui avons donné le principe et 
l'accroissement à ces calamités. 

3. Origine et principe des hérésies qui désolent l'Eglise. -> Négligente à semer 
les bonnes doctrines et à extirper les mauvaises. 

M Et d'abord examinons le principe et le commencement de ces 
hérésies j qui pullulent de tous côtés au tems présent. 

» Si nous voulons nier leur avoir donné le principe, parce que dods 
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n'avons été les auteurs d'aucune hérésie, cependant comme des sen- 
tences, ou propositions perverses touchant la Foi, se scmt élevées, 
comme des ronces et des épines, dans le champ du Seigneur dont la 
caiture nous avait été confiée ; si ces sentences ont pullulé d*elUs' 
mêmes comme cela arrive aux herbes vicieuses s cependant celui qui 
n'a point cultivé le champ comme il le devait , celui qui n'a point 
semé (la bonne semence), celui qui n'a pas eu soin d'extirper tout de 
suite les mauvaises plantes qui pullulaient, ne doit pas moins être 
regardé comme leur ayant donné naissance , que s'il les avait lui- 
même semées, puisque toutes ces herbes se sont élevées , n'ont pris 
naissance qu'à cause de la négligence de l'agriculteur, origine de leur 
accroissement 

» Que ceux-là donc se secouent (excutiant), qui sont agriculteurs 
dans le champ du Seigneur ; qu'ils interrogent leur conscience pour 
savoir comment ils se sont conduits dans la culture qu'ils devaient 
donner à ce champ, et la semence qu'ils devaient y jeter. Ceux qui 
feront ces examens, surtout en ces tems présents, où il y en a si peu 
qui s'occupent de cultiver les champs du Seigneur, ne mettront pas 
(croyons-nous) longtems en doute, si ce n'est pas à eux que revient 
la faute et la responsabilité de toutes les hérésies qui pullulent de 
tous côtés dans l'Eglige. En voilà assez sous forme d'avertissement 
sur ce qui regarde le premier point, celui des hérésies. 

4. Origine et principe de It corruption des mœurs. 

» Passons au second point qui comprend la chute de la discipline 
des mœurs et les abus , comme l'on dit. Mais id il n'est pas néces- 
saire de nous arrêter à rechercher longtems quels sont ceux qui sont 
les auteurs d'un si effroyable déluge de maux, puisque nous ne pour- 
rions pas même désigner un autre que nous pour auteur de ces cala- 
mités. 

5. Origine et principe des guerres intestines. 

» C'est pourquoi, passons au troisième point qui comprend les ob- 
stacles à la paix de l'Eglise , tels que les guerres domestiques et ex- 

' Les herbes vicieuses ne pullulent pas dt elles-mêmes^ mais elles proviennent 
des graines qu'on y a semées. S'il y avait des erreurs, c*est donc qu'on les avait 
semées; ce sont ces semences que wm avons rechçirc)i^. dans nos Annales^ 
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térieures; elles ont troublé depuis longtems la paix de l*£glise et la 
troublent encore. Sur cela, nous dirons seulement une chose, que si 
les guerres sont les fléaux dont Dieu nous punit (ce qu'au reste il a 
prouvé par des signes certains) puisque nous sommes coupables des 
deux précédentes calamités dont nous ne pouvons nous excuser, il 
faut encore avouer que nous sommes à ce titre , la principale cause 
de ces guerres. Or, nous pensons que Dieu nous envoie ces fléaux, 
pour nous châtier, nous pécheurs , et pour mettre devant nos yeux, 
les péchés mêmes^ par lesquels nous avons offensé sa majesté. Mais 
ici toute personne qui voudra un moment considérer^ par quels 
moyens TEglise a été vexée par la violence des armes, qu'elle consi- 
dère attentivement , quelles sont les choses dans lesquelles l'Eglise 
est frappée dans ces mêmes guerres. Il ne s'agit pas ici de chercher 
de quelles armes nous parlons, que ce sott les guerres intestines entre 
nos princes, ou les guerres extérieures des Turcs, lesquelles nous ont 
fait tant de mal dans les années précédentes; ou les vexations de 
la part de ceux qui ont secoué l'obédience de leurs pasteurs, et les 
ont chassés de leurs sièges. Nous parlons ici en général, de toutes les 
guerres qui ont été tournées contre uoiis, ont chassé les pasteurs de 
leurs Eglises, ont confondu tous les ordres, ont mis des laïques à la 
place des évêques, ont pillé les biens des Eglises , siispendu le cours 
de la parole ; — or nous disons ici qu'il n'y a aucun de ces fléaux qui 
ne se trouve écrit en lettres très-claires^ dans le livre qu'on peut 
intituler : De$ abus commis par Us pasteurs. Si la plus grande partie 
de ceux qui s'attribuent ce titre veulent bien le lire, ils trouveront à 
la première vue que notre ambition, notre avarice, nos passions avaient 
d'abord fait peser tous ces maux sur le peuple de Dieu, et que c'est 
par la violence de ces passions que les pasteurs ont été chassés de 
leurs Eglises, que les peuples ont été privés du pain de la parole^ 
que les biens des Eglises, qui sont les biens des pauvres, leur ont été 
enlevés, que le sacerdoce a été confié à des indignes, et donné à ceux 
qui ne diffèrent des laïques c[ue par la forme des vêtemeus et pas 
même quelquefois par cette forme. Quelle est celle de ces choses que 
nous puissions nier avoir été commise par nous pendant ces dernières 
années? C'est pourquoi si le Tare, si les hérétiques font ces mêmes 
dlùM contre nous , que devons-nous y voir que notre châtiment, 
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et en même tems un joste jogement de Dieu, jugement plein de 
miséricorde? Car si nous étions châtiés selon nos mérites, déjà 
depuis longtems il en aurait été de nous comme de Sodome et de 
Gomorrhe \ 

» Mais pourquoi mettons-nous maintenant ces choses devant vos 
yeux? Est-ce pour vous couvrir de confusion? Oh! non, mais c'est 
plutôt pour vous avertir comme nos pères et nos frères chéris, et 
surtout nous-mêmes, comment nous pouvons éloigner de nous, les 
fléaux dont nous sommes affligés, et ceux plus graves encore qui nous 
menacent si nous ne venons à résipiscence, afin que nous évitions ce 
terrible jugement de Dieu , terrible pour tous ceux qui ne se repen- 
tent pas, mais surtout pour ceux qui sont élevés au-dessus des 
autres. « Car^ comme le dit TÉcriture , une grave justice sera 
» faite envers ceux qui président *. » Or, nous voyons commencer 
maintenant ce jugement par la maison de Dieu K • 

Ces paroles tirèrent des larmes des yeux de la plupart des pères, et 
c'est à la vue de ces larmes que les légats fondent l'espoir que l'esprit 
de Dieu , viendra habiter parmi eux , pour les éclairer et les diriger. 
— Ayant à parler des Princes, ils se servent de ces admirables pa- 
roles : u Quoique nous sachions et confessions avec joie que nous 
» avons des princes chrétiens , ce que nos pères n'avaient pas dans 
» l'ancienne et la nouvelle Eglise , cependant avant toutes choses, 
" nous devons toujours avoir pour règle dans ce concile, que ce n'est 
» point ici le lieu d'accorder des louanges à qui que ce soit , si ce 
» n'est à DIEU SEUL dans JÉSUS-CHRIST, de le justifier lui seul, 
B et de condamner tout homme , et d'abord nous-mêmes qui vous 
» parlons, etc ^ • 

Nous croyons qu'après un tel exemple et de semblables paroles, il 
ne restera de scrupule à personne sur le droit et le devoir de recher- 
cher avec liberté dans notre enseignement, les principes qui pour- 
raient être dangereux et de les proscrire avec le plus de soin. 

A. B. 

■ Isale, I, 9. 

« Sag€4sey yi« 6. 

* i Pierre, iv, 17. 

^ Somma eoneiUonsm de Bail, 1. 1, p. 518-519. 
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RÉPONSE A QUELQUES OBSERVATIONS 



SUR 



L EXAMEN QUE VOUS AVONS FAIT DE QUELQUES EBREURS RATIONALISTES 
ET PANTHEISTES PROFESSEES DANS LES lécOLES DES LE 13' SIECLE. 



1 . Etat de la question. •— Danger de certaines tendances. 

Les détails que nous avons donnés sur les principes rationalistes et 
panthéistes, qui commençaient à se glisser dans les écoles dès le 13^ 
siècle, ont été lus avec intérêt par toutes les personnes qui s'occu- 
pent d'enseignement et de science théologiques. Plusieurs, de vive 
voix et par écrit , nous en ont remercié , comme d'un vrai service 
rendu à la |X)lémique catholique. Cependant un professeur de grand 
séminaire a cru devoir remarquer que quelques-unes de nos expres- 
sions avaient une portée trop générale^ et nous a adressé une lettre 
très-convenable pour nous reprendre et nous engager à les modifier. 
Gomme nous ne cherchons, ainsi que lui, que la vérité, nous publions 
sa lettre. Mais avant , nous devons signaler une disposition fâcheuse 
que nous avons déjà remarquée dans la polémique de M. l'abbé Ma- 
ret, de dom Gardereau , et que nous retrouvons encore ici. G'est 
celle de ne pas répondre directement aux reproches que nous faisons 
à cette philosophie, que nous ne croyons pas catholique. 

Nous avons fait observer que, dès le 13* siècle, on voyait se glisser 
certaines erreurs qui s'étaient continuées jusque dans les tems ac- 
tuels. — Nous avons nonuné ces erreurs : Abandon de la méthode 
traditionnelle ; prétention de trouver dans Vhomme le$ véritéê 
qu*il faut croire ou quHl faut pratiquer, ^ Don gratuit que l'on fait 
à l'homme d'avoir Vintuition directe de la vérité, communications 
naturelles directes et cachées avec Dieu même, participation né- 
cessaire de la raison humaine avec la raison divine , etc. — Nous 
avons cité les papes, qui ont reproché aux docteurs et professeurs , 
cette tendance et ces erreurs, les évéques qui les ont condamnées, 
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es corps entiers de docteurs qui les ont soutenues, etc. Et puis, que 
fait-on? £xcuse-t-on ces propositions? dit-oa que nous avons mal 
cité? Non. Mais on passe à côté , et Ton nous parle des éloges que 
Ton a donnés aux universités pour toute autre partie de leur ensei- 
gnement, de la sainteté de tels ou tels docteurs, de la réputation qu'ils 
oDt, de la pureté de la foi et de la sincérité de la croyance de ce siècle, 
etc., etc. : toutes choses qui n'ont jamais été mises en doute. ^ 
Noos allons voir plusieurs de ces défauts se manifester dans la lettre 
qae l'on va lire. — Et cependant , il serait tems que le clergé abor- 
dât franchement» de front et dans toute sa profondeur, la polémique ; 
car s'il ne le fait, tandis qu'il s'amuse à défendre tel ou tel ornement 
de l'édifice qui n'est pas mis en doute , il ne s'aperçoit pas que la 
mine est attachée aux fondemens , et que , si elle éclate , l'ouvrage 
croulera de fond en comble. — Cette mine est ostensible et claire : 
On veut élever un Christianisme naturel^ à la place du Christia- 
nisme surnaturel; une révélation directe^ intérieure ^ individuelUf 
à la place de la révélation extérieure , générale , traditionnelle, 
historique^ la seule que Dieu ait faite pour être obligatoire à 
l'homme. Nous le répétons encore : caveant consules. 

Voici la lettre ; elle est de M. l'abbé Espitaliery professeur au 
grand séminaire de Marseille. 

Monsieur le directeur. 

Lecteur assidu de vos Annales qu'on ne saurait assez estimer, formé même 
en grande partie sur leur esprit , j^altendais avec impatience votre dernier 
numéro de novembre , pour yoir la manière dont se terminerait enfin la po- 
lémique importante, que vous soutenez avec tant de zèle et tant de science 
sur la première des questions philosophiques. Dès le commencement de cette 
intéressante polémique > nous partagions vos convictions, sur certaines mé- 
thodes et certaines eipressions, qu*il est tems de voir disparaître de Censei^ 
gnement philosophique et théologique, aujourd'hui surtout que le Rationalisme 
nous déborde de tout côté. Tout catholique, qui sait comprendre les tems où 
nous vivons, ne doit pas avoir des pensées différentes > et ce n*a pas été une 
surprise pour nous de voir vous arriver de toute part des lettres d'approbation. 
L'article du dernier numéro n'est pas inférieur à ceux qui précèdent, et vous 
ayez fort bien montré que l'autorité de saint Bonaventure est nulle, pour le 
savant bénédictin dom Gardereau ; puisque ce docteur ne parie pas de l'état 
purement naturel; mais de Fétat surnaturel et mystique d'une âme qui 
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s*élève à Dieu par la grâce. Quant à certaines expressions dont il se sert, 
vous dites fort bien que saint Boiiaventure, comme tant d'autres saints doc- 
t6ufs> s'en serait abstenu, s'il avait vécu dé notre tems . 

5 l. Âr Rumens généraux en faveur de la scholas tique. 

A propos de cela et comme ex abundantiâ jurisy vous avez fait précéder la 
polémique d*un article sur le 13' siècle ayant pour titre : Examen de quel- 
ques erreurs ralionatlsles et panlhe'istes professées dans les écoles au W 
siècle {et qui se sont continuées jusqvù à nosjours)^. Ici, monsieur le directeur, 
malgré ma bonne volonté, j'allais dire mes préjugés en votre faveur, tabt vous 
nous avez accoutumés à voir la science et la bonne fol dominer dans vds 
productions^ j*ai apperçu, avec surprise «^t avec peine, une attaque générafe 
contre le 13« siècle et contre la scholastiqae ^ qui d'ailleurs n'était pas né- 
cessaire À votre thèse assez défendue par la force des raisons. La série de vos 
Annales semblait nous promettre tout autre chose d'un examen de la science 
catholique dans le moyen-âge qu'une critique, qui, malgré vos intentions 
droites, vous ferait l'écho des vieilles haines et des vieilles passions du Pro- 
ies tantisme^ de la Renaissance payenne et de la Philosophie des deux der- 
niers siècles. 

En effet, M. le directeur, à priori et sans examen, an catholique serait 
déjà porté à cVoire que l'époque de la Echolastique fut une grande époque, 
précisément parce qu'elle est devenue l'épouvantai! et l'objet des haines 
rancuneuses et passionnées de l'hérésie et du rationalisme. L'erreur, tous le 
savez , vC attaque jamais terreur^ comme les ténèbres ne repoussent jamais 
les ténèbres; mais elle a le sens délicat pour poursuivre de ses haines la vérité, 
comme les ténèbres ne sont opposées qu'à la lumière. Ce serait un grand 
argument général en faveur de la scholastique ; mais il n'est pas le seul. 

A priori encore, peut-on concevoir que les siècles des grandes eipéditi ods 
catholiques de l'Occident contre TOrient; que les siècles des plus belles pro- 
ductions de la poésie chrétienne, de l'architecture et de la peinture chré- 
tienne; que les siècles qui ont produit tant de belles figures dans tous les 
rangs de la société, qui furent gouvernés par tant de saints et d'illustres pon* 
tifes; en un mot que les siècles du plus beau tems de la milice chrétienne» 
de l'art chrétien, de la société chrétienne, aient été des siècles à^ignorance, 
des siècles de barbarie^ des siècles de sophistes par rapport à la science? 
Surtout quand ces siècles ont pour représentans dans la science des saint 
Anselme, des saint Bernard, des Hugues et des Richard de Saint-Victor, des 
Pierre Lombard, des Alexandre de Halès, des Vincent de Beauvais, des 

■ Nous rétablissons le titre complet de notre article dont M. l'abbé Espi- 
taller n'avait cité que la moitié. A. B. 
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Atbert-le Grand, des saint Bonaventure, des saint Thomas, des Roger-Bacon, 
pour ne parler que des sommités, dnrant Tespace de 900 ans seolemenl. 

Je ne sais, mais il me semble que c'est d'avance une forte présomption en 
faveur de la seholastitjue. Aussi Je sois fermement persuadé que c'est platdl 
une préoccupation passagère, qu'un jugement arrêté, qui tous a entraîné 
dans uoe critique aussi défavorable pour ces beaux siècles et surtout pour le 
13« qui est le plus remarquable. D'autant plus, comme je Tai observé déjà, 
qne cela était peu nécessaire à la question que vous défendez, et pourrait 
même devenir nuisible à votre thèse dans Tesprit de plusieurs personnes. 

Nous reconnaissons tout ce qu'il y a de mesure et de loyauté dans 
ces observatioDs, d'autant plus que , pour le fonds des idées , nous 
sommes de l'avis même de M. Tabbé Espitalier ; mais il nous per- 
mettra de faire deux observations sur sa critique. 

1° Nous n'avons point attaqué la science, la /o», la croyance ca- 
tholique du 13' siècle, et surtout de ses plus fameux docteurs. Nous 
avons dit seulement , en nous servant des termes des théologiens , 
qu'ils avaient adopté une méthode de discussion ou d'enseignement 
qai pouvait être dangereuse ; nous avons parlé seulement de quelques 
erreurs professées dans les écoles, et qui se sont continuées jusqu'à 
Qous ; enfin , pour montrer plus spécialement et plus sûrement ce 
qu'il fallait reprocher à ce siècle , nous nous sommes servis des pa- 
roles mêmes de Grégoire IX , de Jean XXII, de Grégoire XII , de 
l'évêque de Paris, etc. Leurs paroles sont nos paroles ; nous renfer- 
mons nos reproches dans les leurs ; nous signalons à Pattention de nos 
lecteurs les propositions mêmes signalées et condamnées par ces 
maîtres de la doctrine. — Il n'y a pas de réputation, de préjugé, de 
présomption, pris à priori, qui empêchent ce siècle de tomber sons 
les reproches que lui ont faits les papes et les évéques. 

2** Nous ne saurions admettre le principe que pose ici notre ad- 
versaire, qu'il n'est pas permis de répéter un reproche, ou de relever 
no défaut dans l'enseignement, précisément parce que les Protestans 
auraient formulé le même reproche. Nous ne pouvons admettre comme 
u& axiome que l'erreur n*attûque jamais l'erreur. C'est là une 
maxime erronée, propre à repousser tout rapprochement, et qui, en 
elle-même, est injuste. Nous disons, nous, qu'il y avait des choses 
justes dans ks reproches des pràtestàns , comme le disaient les lé- 
gats do pape ait concile de Trente , dans le discours si grand, si ma- 
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jestueux, que nous avons cité ci-dessus ; que ces protestans ont été 
coupableiy non d*avolr formulé des p/atn^es, fait des critiques, de- 
mandé des réformes; mais qu'ils sont coupables 1° d'avoir exagéré et 
dénaturé les défauts qui se trouvaient dans l'Église ; 2o d'avoir cru 
qu'on ne pouvait les guérir dans l'Eglise et par l'Eglise ; 3"^ d'avoir 
augmenté le mal et rendu la plaie incurable ; ili* et enûn , qu'ils sont 
surtout inexcusables d'être sortis de l'Eglise. Nous sommes sûrs de 
ne pas juger avec trop d'indulgence ni avec trop de sévérité, en par- 
lant ainsi du Protestantisme, car c'est le langage même de la 
JBulle qui les a condamnés : 

« Dans cette cour romaine, que si amèrement il (Luther) censure, 
» dit Léon X , en lui attribuant plus de vices qu'il ne convient , 
» d'après les vaines rumeurs d'esprits malveillans , il n'aurait point 
» trouvé tant d'erreurs^ et nous lui aurions fait voir, clair comme le 
>* jour, que les saints pontifes romains nos prédécesseurs , qu'il dé- 
M cbire par ses injures et sans retenue , n'ont jamais erré dans ces 
» canons et ces constitutions, qu'il s'efforce de mordre ; car, comme 
ft dit le prophète : // ne manque ni médecine ni médecin dans 
» Galaad*.» 

Quant à ce que nous disons, que les Protestans fondèrent des abas 
mille fois plus crians, nous citerons pour preuve les aveux même de 
Luther, qui écrit ainsi, peu de tems après, sa séparation de l'Eglise, 

Lettre de Luther sur les fruits de la Réforme. 

« Je ne m'étonnerais pas que Dieu ouvrit à la fin les portes et les 
« fenêtres de l'enfer, et qu'il fit neiger et grêler des flots de diables, 
» ou pleuvoir du ciel sur nos têtes le soufre et la flamme , et qu'il nous 
» ensevelit dans des abîmes de feu , comme Sodome et Gomorrhe. Si 
9 Sodome et Gomorrhe avaient reçu les dons qui nous ont été accor- 
» dés , si elles avaient eu nos visions et entendu nos prédications , 
9 elles seraient encore debout Mille fois moins coupables cependant 
M que r Allemagne; car elles n'avaient pas reçu la parole de Dieu de 
» ses prédicateurs. Et nous, qui l'avons reçue et ouïe, nous ne cher- 
9 chons qu'à nous élever contre le Seigneur. Des esprits indisciplinés 

■ Bulle £jcurge domine dans le Bull, mag.^ 1. 1, p. 610, édit. de Lnxemboorg. 
Nous l'avons traduite en grande partie dans rUniv» Catholique^ t. xii, p. 141* 
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» compromettent ia parole divine , et les nobles et les riches travaillent 
» à loi ôter sa gloire , afin que nous autres , peuple , nous ayons ce 
» que nous méritons : la colère de Dieu ! 

<t Si FÂlIemagne doit vivre ainsi , je rougis d*être un de ses fils, de 
« parler sa langue ; et s*il m'était permis de faire taire la voix de ma 
» conscience , je voudrais appeler le pape , et l'aider lui et ses snp- 
« pots à nous enchaîner, à nous torturer, à nous scandaliser plus qu'il 
» ne Ta fait encore... 

• Depuis la chute du papisme » de ses excommunications et de ses 
» châtiments spirituels , le peuple s*est pris de dédain pour la parole 
» de Dieu : le soin des églises ne l'inquiète plus ; il a cessé de craindre 
» et d'honorer Dieu. C'est à V électeur j comme au chef suprême j 
» qu'il appartient de veiller, de défendre l'œuvre sainte, que tout le 
» monde abandonne.... Je voudrais, si cela était possible, laisser ces 
» hommes sans prédicateur ni pasteur, et vivant en pourceaux. Il n'y 
» a plus nicrainte ni amour de Dieu; le joug du pape brisé , chacun 
» s'est mis à vivre à sa guise. Mais à nous tous , et principalement 
^ au prince^ c'est un devoir d'élever l'enfance dans la crainie et 
» l'amour du seigneur; de leur donner des maîtres et des pasteurs; 
)) que les vieillards, s'ils n'en veulent pas, s'en aillent au diable/ Mais 
V il y aurait, pour le pouvoir, honte à laisser les jeunes gens se vautrer 
«dans la fange '. » 

Voilà ce qu'il faut répondre aux Protestants, et non pas venir leur 
(lire qu'à priori une chose est bonne parce qu'ils Vont attaquée^ et 
que les catholiques doivent défendre tout ce que leurs adversaires ont 
blâmé. £t pour parler de la Schoiastique en particulier, il se rencontre 
que ce sont les protestants principalement qui ont admis et soutenu les 
principes que nous reprochons à quelques scholastiqucs , à savoir : la 
vision , Vintuition personnelle de la vérité , la communication di- 
recte et intérieure de Dieu à l'homme. Gomment un professeur de 
théologie ne voit-il pas que c'est là le principe même du Protestantisme 
et du Philosophisme ? Ici même Luther leur parle de ses visions , 
comme les éclectiques, M. Maret, dom Gardereau et l'abbé Gioberti , 

* Luther's fFerkc. Edit. d'AUenburg, t. m, p.519. — Heinhard*s Sàmm^ 
iiichc Reformations predigten^ t. m, p. 445. — AudiBy t. ii, p. 218. 
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sur les pas de H. Malebranche, parlent de lenr intuition de te^ence 
deQieul 

S 2. IVoire bal dans cel article. 
Si Tarticle que tous ayez pul>lié ne de?ait aroir qa*ane influeBce paeiquine 
et restreinte, jamais nous ne nous serions permis d'y r>en contredire; mais 
comme votre estimable journal exerce une grande influence sur beaucoup de 
bons esprits qui y voient un des meilleurs recueils apologétiques de lenr foi, 
il serait fâcheux qu*à Tombre de votre science et de votre réputation, ils y 
puisassent des idées fausses ou incomplètes sur une des plus illustres époques 
de Thistoire religieuse de l'esprit humain. C*est ce qui nous a déterminé à 
relever quelques inexactitudes et quelques conclusions dans Tarticle dont 
il s'agit. J'espère, monsieur le directeur, que vous ne serez pas offensé de ma 
démarche, elle n*a d'autre but et d'autre mobile que riutérèt de la science et 
de la vérité. Ce n'est pas une polémique que je viens soulever, il y a assez de 
guerres civiles dans les rangs catholiques, et d*ailleurâ mes occupations ne me 
permettraient pas de la soutenir; ce n'est pas même un examen détaillé et ap- 
profondi des auteurs du moyen-âge; je n'invoquerai pas saint Thomas, saint 
Bonaventure et les autres grands docteurs de ce siècle, pour les faire répondre 
au reproche général que vous avez fait peser sur leur enseignement. Ce serait 
trop long , et peu nécessaire pour ce dont il s'agit. Tout mon but est de re- 
lever quelques faits que vous citez, de les placer sous leur jour véritable, et 
de les soutenir par des faits analogues. 

Nous acceptons avec grand plaisir l'examen de ct$ faits ; nous ne 
nous croyons pas infaillible , et bien loin de nous croire offensé, 
nous nous croyons honoré de TatteoUon que notre savant adversaire 
veut bien donner à nos paroles. 

% 3. Autorité de Vhistoère de la philosophie de Mgr Boavier. 

Vous me permettrez d'abord, monsieur le directeur, de décliner l'auloriié 
que vous apportez de Mgr Bouvier. Cet auteur, estimable d'ailleurs, composa 
son Histoire de la philosophie, moins pour accomplir une œuvre parfaite eu 
son genre, que pour remplir, le plus tôt possible, un vide considérable daib 
renseignement catholique; son ouvrage se ressent de cette précipilaiioD . 
souvent il ne fait que suivre des auteurs qui ne sont rien moins que recoœ- 
mandables par la bonne foi et la pureté de leurs doctrines, et presque jamais 
il ne puise aux sources originales. 11 ne vous sera pas difficile de vous en 
convaincre, je suis même persuadé d'avance que votre bonne foi n'admet pas 
tout ce que vous citez de cet ouvrage dans votre article. Direz-vous en effet, 
comme il y est dit, que la scholastique fut un tems de scepticisme universel* F 

t sinnaks» n* 95| t. xvi, p. 359. 
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Admettez-voQS, comme retombant sur la scholastique, les plaintes da P. Mer- 
senue, contemporain de Desctrtes, contre le grand -nombre tCalhées quUl y 
avait de son tems* P Traiterez-Tous avec autant de légèreté de ce que saint 
Bonafentnre dit des anges qui est presque tout d'après saint Augustin? Et 
pourriea-*yoa8 dire, si la préoccupation d'un moment ne vous avait distrait, 
que ces citations sont toutes très-justes *P Vous me permettyei d*en finir là 
sar ce chapitre, et tous comprendrez flicilement que c^est arec une peine 
infinie que Je me vois obligé de parler de la sorte >. 

Nous répondons directement à M. l'abbé Espitalier : 1* Il est vrai 
que nous ne regardons pas Touvrage de Mgr Bouvier comme complet, 
et il ne le croit pas tel lui-même ; mais nous croyons que ce que nous 
lui avons emprunté, et pour le motif que nous l'avons emprunté , 
est parfaitement ju$te. On nous accusait de manquer de respect à 
saint Bonaventure , parce que nous critiquions quelques parties de sa 
méthode philosophique > Nous avons cité l'exemple d'un évêque qui 
le critique à bon droit, et qui , se tromperait-il en le critiquant, n'au- 
rait pas manqué de respect pour cela à saint Bonaventure ; car enfin 
ce grand saint n'est ni infaillible ni inattaquable , et nous défions 
M. l'abbé Espitalier de soutenir pour son compte ce que ce docteur 
dit des anges , sa théorie de la mémoire , qui retient les choses fu- 
tures par prévision, etc. 

2» Oui , nous disons avec Mgr Bouvier que la scbolastique fut un 
tems de scepticisme universel, en ajoutant (ce que M. Espitalier a 
supprimé; pour tous ceux que la foi divine ne guidait pas {jinn. 
ibid.). Oui, nous admettons les plaintes du P. Mersenne sur le nom- 
bre des athées, en ajoutant, (ce que M. i'abbé Espitalier a supprimé) , 
que ce nombre paraît exagéré , etc. Il ne faut pas changer le sens 
des paroles d'un auteur, en supprimant les restrictions qu'il y a 
ajoutées. 

$ 4. Preuves qui ne vont pas au sujet propre de C article. 

Avant de discuter les autorités et les dits que voua apportez ensuite, \\ ^t 
bon de mettre d'abord de côté tout ce qui a rapport d Raymond Lul/e. Il 

' nid. 

• Ibid,, 36t. 

' Par rapport à l'autorité de cet auteur touchant la SehoiasUque, nouspour- 
rioni renvoyer aux articles que vous citez des Annales, t. iv« p. 132 et 31 1 

(!»• série). 
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8*agit précisément et proprement du t3« siècle, et Raymond LuUe appirtient 
au 14'* qai , quoique glorieux encore, commence la décadeiice selon Taveu 
de tous. Ce que tous dites d'ailleurs de Raymond Lulle pourrait facilement 
fournir matière à une intéressante discussion, sur laquelle nous pourrons re- 
Tenir. Toujours est-il que cela fait peu au 13* siècle dont il s*agit.-«Il faut 
laisser encore le paragraphe 14 ' qui a rapport à l'approbation et à la con- 
damnation de Descartes, ATicenne, Aristote au nom du roi par l'UniTersité 
il s'agit du W siècle et cet événement est de 1691. — - Cela posé, franchement 
et sans passion, mais seulement par intérêt pour la Térité, discutons, les auto- 
rités et les laits que tous apportez. 

Nous deTons faire remarquer ici que M. Espitalier change corn- 
plétement le sens , la portée et tout Tesprit de notre article , et nous 
conceTOUs maintenant pourquoi il a retranché du titre de cet article ces 
derniers mots, et qui se sont continuées jusqu'à nos jours. Non, il 
ne s'agit pas seu/^ment du 13' siècle, mais surtout de l'influence 
que ce siècle a eue sur les suivants et sur le nôtre. Nous ne fesons 
pas de ces exerciiationes^ ou gymnastiques littéraires. Les tems sont 
trop graves pour songer à s'amuser. Nous n'avons attaqué dans le 
13« siècle que les erreurs qui s'étaient propagées dans les siècles sui- 
vants. Voilà pourquoi il a été nécessaire de parler de Raymond LuIIe, 
qui peut passer pour celui qui a fondé l'école des intuitions directes^ 
deVinvenlion de la vérité par Vhomme, etc. Sa méthode n'est pas 
un fait isolé ; tout un ordre puissant, les FranciscainSy l'a défendue, 
adoptée et protégée , de même que les Dominicains ont propagé ia 
méthode de trouver tout dans aristote; les uns et les autres ont con- 
tribué à iondev une philosophie naturelle, distincte et séparée de 
la tradition. C'est cette philosophie qui a fondé la religion dite natu- 
relle y qui est devenue logiquement humanitaire et panthéiste. C'est 
donc à son origine qu'il fallait signaler cette aberration. Nous avons 
dû aussi noter cet enseignement fait forcément au nom du roi : c'é- 
tait une idolâtrie, de même que c'est une idolâtrie individuelle que 
de prétendre inventer soi-même un dogme ou une morale. Tout cela 
se tient; tout cela est clair comme le jour. Nous sommes étonnés 
qu'une personne d'un esprit élevé, conune M. Espitalier, n'en ait 
pas TU l'intime connexion. Il y va de la Tie ou de la mort da catboli- 

» I6id., 377. 
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cisme, qa*on traniforme insensiblement en religion inventée ou 
kunuinUaire. Noos le répétons ^ que les évêgues y aviseni. 

^$ 5. Grégoire IX daiu ses rapporli avec C Université de Paris. 

Vouf citez d*abord tont au long ane lettre remarquable du grand et yénë- 
nble pontife Grégoire IX, qui gouverna avee tant de rignear, Véglise catho- 
lique dans ses luttes arec le despote Frédéric. C'est un monument remar- 
quaMe parmi les cnirres toutes remarquables de ce glorien pontife. On yoit 
ce grand pape reprocher à quelques docteurs de Paris leurs prétentions natu- 
ralistes qui, les transformant en théophnntes piutét qu*en théologiens ^ leur 
faisaient confondre la foi et la science, et leur donnaient l'audace de vouloir 
s'élever directement et s'unir immédiatement à Dieu par les forces naturelles 
et sans le secours de la grâce. 

Il y a id nne lacune dans l'exposé de notre adversaire : nons la fai« 
sons remarquer parce qu'elle renferme le point essentiel de notre dis* 
cnssion. Les théophantes ne prétendaient pas seulement s'élever et 
s'unir à Dieu sans le secours de la grâce. . . Non , ce n'est pas là essen- 
tiellement la question. Ils prétendaient connaître Dieu , parler de 
DieUy de ses perfections, sans le secours de la tradition extérieure. 
Voilà le vrai point de la question , la véritable erreur; celle qu'ils ont 
répandue et qui nous absorbe en ce moment. Grégoire IX le dit ex- 
pressément : « au lieu qu'ils doivent enseigner la théologie selon les 
» traditions approuvées des saints... O imprudents et gens sourds à 
» croire tout ce que les prédicateurs de la grâce divine, les prophètes^ 
» les évangélistes et les apôtres ont enseigné par le langage. » Ceci 
n'exclut pas la grâce, mais montre par quelle voie la grâce de la con- 
naissance de Dieu nous arrive* 

Quant à ce qui est dit ici, qu'il ne s'agissait que de quelques doc- 
teurs^ nous ferons observer qu'il est question « d'une méthode qui 
» appuyait les dogmes sur la science des choses naturelles, de gens qui 
» repoussaient la tradition dans les questions philosophiques, qui s'a- 
» hreuvaientaux torrens philosophiques^ qui faisaient fléchir lespa- 
» rôles de Dieu vers le sens de la doctrine des philosophes ignorant 
> Dieu, qui asseyaient la foi sur les raisons naturelles. « Â la suite dé 
ces reproches, Grégoire IX leur ordonne « d'enseigner la parole théo- 
» logiqiie sans se servir de la science mondaine, de ne pas faire un 
B mélange adultère de la parole de Dieu avec les inventions philoso- 
• phiqnesy etc.» 

m* SÉRIE. TOME XVII. — N^ 99; 18&8. 12 
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Ydiià les doctearfi qae le pape avertit et eeimiire. 

JSous deniandoos à M. Tabbé Ëspitatier de nous indiquer celui des 
philosophes ou des théologiens du 13" siècle ou des suivants , qui plus 
ou moio$, n'a pas enseigné la théologie» en se servant de cette science 
mondaine t celle d'Aristute et de Platon, Malebranche, puis Descartes 
et leurs adhérente ont-ils ùàt autre chose, etc.? Il ne fout pas fer- 
merles yeox h la lumière. L'église a suffisamment averti ^es ëoctëurs; 
c'est à nous ^ suivre ses enseignements et même Ées indications. 

Rien <te frtos édefgi<|ae que les paroles de Ûréfl^olre IX, et rlèh de plas 
juste que lèk reprochés qùf il adresse à ces docteurs. Mais dé ce tbonnment 
qtie fau(-fl concliire? qût tel était renseignement de ce 1^ siècle qu'on a 
appelé un siècle de gloire et de splendeur Ihéàlogiquè ^ ? Cette lettre prouve- 
t-eUe que les schtUasliques du siècle de saint Bonavenlorif tnttignaienl une 
doctrine remplie de dan^^ers. et grosse de mtiànalisme * ? Pardonnez, mais i| 
me semble que cette conclusion est au moins exagérée. 

Tout au plus, peut-on en conclure qu'en 1228 « quelques-uns d'entre les 
docteurs s'attachaient à une nouveauté profane:* mettaient la tète d la place 
de la queue et i'orçaient la reine d obéir d la servante ^. » Pourquoi lors- 
que le pape dit quelques uns y faire retomber le reproche sur toute C Univer- 
sité et sur toute la scholastique ; et surtout pourquoi dire que les erreurs 
repoussées par fe pape étaient V enseignement de t&ut le 13"^ siècle? Cette 
coneittsian ne paiiaH donc pas légiiime. Pour moi i'ea conclus, aa contraire, 
que tous ne participaieiit pas à ces erreur», que l'enseignement de toute 
la scholastique n'était pas gros dt rationaéism^, bien piusy mais vers la lin, le 
pape ajoute: « Atinque cet enseignement ne se répande pas comme un can- 
» cer et ne souille pas un grand nombre d'esprits, etc. 4. » O'où naturelle- 
ment je me vois en droit de conclure que ces docteurs étaient en petit nom- 
bre et que le grand nombre n'y participait pas. 

Au surplus, une conclusion générale bien différente de ceUe que vous avez 
tirée, M. le directeur, se présente à la lecture de cette lettre admirable et 
digne d'être méditée ^ Si l'ehseigiïement des eri^eurs abominables et dignes 
de toute réprobation qcre Grégoire IX dgn^la; avait été l'enseignement géoé- 

' Annales,, p» 865. 

s Paroles de Grégoire IX. Voir AvkaUs^ p. 962, 36S. 

« Ibid. p. 364. 

* £t ici qu'il me soit permis de vous remercier au nom d^s catholiques de 
nous avoir fait connaître ce monument, qui est rare, et que je n'arais 
pat encore trouvé, malgré pUuieun re<cher€h«i« ht BuUairû romain u'tA 
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rai du 13"*^ tfèele et de la teholastique y le pape atirait4& écrit une aenMable 
lettre, et toit-on qoe« dans lesaièctes où Terreur a dominé^ an exemple eeniT 
blabîe ait été reproduit ? Aurait-il dit : qu'il a été « frappé d^uue Traie dou* 
* leur de cœur et d'une amertume d'absinthe en apprenant • cette nouvelle . 
lif en effet, cea doctrines avaient souillé tout l'enseignement ? Se serait-il 
servi du terme de nouveauté pour qualifier un enseignement universel et 
ordinaire ? Et enfin l'anrait -il appelé un cancer qui menace de se r^andre^ 
si, eu effet, il eût été répandu dans toutes les chaires dit 13* siècle et de la 
scholastique ? 11 nous semble que non. Et volUi pourquoi cecle lettre, lois de 
prouver à dos yeui que tel était renseignement au 13* siècle» preuve au eon* 
traire qu'il était tout différent, et que s'il y eut des erreurs en 1228, (et quel 
siècie en a été exempt ?) ces erreurs au moins étaient partielles, et si extraor- 
dinaires qu'un pape se sent alarmé en apprenant cette nouvelle et se croit 
obligé d'écrire une lettre aussi énergique. 

Ceci demande plusieurs explications. 

1° On nous fait dire ce que nous n'avons pas dit; on exagère nos 
paroles pour y trouver à redire. Le pape expose dilTéreotes erreurs 
enseignées par quelques docteurs ; à la suite de sa lettre , nous disons: 
Uls étaient les enseignements de ce 13^ siècle. II est clair qu'il 
s'agit seiUçment des enseignemens signalés par le pape , et dans le 
degré où il les Signale. M. Tabbé Ëspitalier nous fait dire : tel était 
renseignement universel et ordinaire y et puis après : le seul en- 
seignement de toutes les écoles du 13* siècle. N'est-ce pus perdre 
son lems, le faire perdre à nos lecteurs et à nous-mêmes , que de 
créer de semblables discussions? 

2" Quant à ce que nous trouvons à redire à la direction générale de 
la méthode introduite dans les études , nous devons faire remai que^ 
que les papes , non plus que TÉglise, n'ont presque jamais demandé 
compte aux ûdèles de la manière dont ils arrivaient à la foi. Pour- 
vu que quelqu'un croie sincèrement et complètement le symbole ca- 
tholique , il est vrai croyant L'un croit pour un motif , l'antre pour 
un antre tout différent. Les Cartésiens , par exemple et les philosophes 
traitent de préjugé toute croyance qui n*a pas été déposée, puis reprise 
et approuvée par la raison. L'Église seule ne repousse pas la foi non- 
fait pas mention et les historiens n'en donnaient qu'un abrégé. Tous les ca- 
tboliques pourront y voir la ligne de conduite qu^ faut tenir pO«r réeiâter 
au envahiâsemeni dû Rationalisme. 
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raisonnée 9 la foi du charbonnier. Ainsi nous conyeoons que la foi 
du IS** siècle était pure. Les aristotéliciens trouvaient de bonne foi 
tout le symbole dans Aristote ; \^ platoniciens , dans leur intuition f 
etc. Mais cela n'empêcbe pas que la science , la science surtout unie 
à Texpérience , n*ait le droit et le devoir de rechercher comment 
certains principes, qui n'étaient qu'une méthode , une voie , sont de- 
nus des dogmes mêmes ; et c'est ce que nous faisons. Nous trouvons 
donc que certaines méthodes , qui sont devenues plus tard le ratio- 
nalisme mêmej se glissaient dans l'enseignement du 1 3® siècle. Ainsi , 
pour en nommer une fameuse , nous dirons que saint Thomas» en 
introduisant ou plutôt en conservant l'autorité d' Aristote dans la théo- 
logie, s'est servi d'une méthode grosse de rationalinme; sans doute 
il Ta évité lui-même ; mais il n'en est pas moins vrai que la méthode 
d* Aristote n'est pas la méthode catholique. C'est iè le cancer dont 
Grégoire IX craignait la contagion^ ce qui malheureusement s'est vé- 
rifié ; cette erreur a pullulé ; qui pourrait le nier? 

Mais ici la discussion est \ l'étroit ; nous avons d^autres monuments du 
même pontife qui jetteront un plus grand jour et sur les sentimens de Gré- 
goire IX par rapport à rUniversité de Paris, et sur l'enseignement da 13* siècle. 

Vous connaissez, M. le directeur, la fameuse querelle qui éclata en 1229; 
précisément à un an d'intervalle de la lettre dont nous venons de parler, 
entre les étudiants de Paris et les bourgeois.. Cette querelle flt suspendre les 
cour» de runirersité, retirer de la capitale la plupart des docteurs et faillit 
amener la ruine de runiversîté '. Faisons la supposition que tout ce que yous 
avez dit sur le 13* siècle soit parfaitement juste ; que la doctrine de la scho- 
lastlque était remplie de dangers et grotte de rallunalisme^ ou mieux encore 
que c'était une époque de tceplicitme universel-, que sa méthode était une 
méthode abusive, inconséquente et sophistique; que cette université de Paris 
surtout, car c'est là principalement, je pense, que la scholastique avait ses 
chaires, n'ÉTAlT QU'UN FOYER de Iheophantes et de révélateurs de Dieu^ 
û'illuminés^ qui selon leurs idées propres ou leurs prétendues visions portaient 
à tort et à travers des décisions rationalistes sur Dieu, les anges, les âmes, 
l'éternité, etc. ; supposons en un mot, la vérité de tout ce que vous avez dit 
ou insinué. £h bien ! je le demande, dans des circonstances pareilles qui, 
par un heoreuz hasard renversaient cette université de Paris, quelle devait 

* Rorhbacher, Hitt, univ, de CEgUte, I. Lxxin, n. i.— Hisl. de VEgL gall. 
I. xxh année 1339. — Du fioulay, Hûl» univertilatts, t. m, p. 135. 
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être la condaite d*an homme aiuri sage qoe Grégoire IX et aani irrité qae 
vous le sappocez contre renseignement de la scholastique? Naturellement nous 
deroni croire qu'il se sera r^oui de la chute de ce grand ennemi de la doc- 
trine catholique, et qu*il aura fait tous ses efforts pour empêcher qu'on ne lui 
fournit de nouvelles armes, puisque la Providence TavaU renversé. Ce serait 
pourtant une erreur; car selon toutes les apparences, san^ les efforts inouïs de 

pontife pendant 3 ans de suite, jamais Tunivenité ne se serait relevée de sei 

ruines. 

Toate cette argumentation repose toujours sur les mêmes fausses 
sappositioas que nous avons combattues. Nous avons dit seulement 
que l'on voyait dans renseignement des écoles des principes remplis 
de danger et gros de rationalisme. On ne peut nier cela : ce sont 
les papes eux-mêmes qui le disent. Mais que fait iM. Tabbé Ëspitalier? 
il nous accuse d'avoir dit que la scholastique n*ÉTAIT QU*(]N foyer 
de théophantes et d* illuminés : ce que nous n'avons dit nulle part ; 
il nons accuse d'avoir dit, avec Mgr Bouvier, que c'était une époque 
de scepticisme universel^ en supprimant la Gn de la phrase : pour 
tous ceux que la foi divine ne guidait pas. Que penser d'une telle 
polémique ? Sans doute, Grégoire IX aurait été coupable de plaider 
la cause d'une université qui n'aurait été QU'UN foyer de rationa- 
lisme, qu'une école de scepticisme universel ; mais après avoir montré 
le danger de certaines méthodes^ le grand pape a bien pu et dû dé- 
fendre une école où Ton enseignait l'Écriture , les lettres divines et 
humaines. C'est là tout ce qu'il a fait en continuant ses recomman- 
dations, comme nous allons le voir. 

Grégoire IX écrivit six lettres pour cette affaire, il envoya plusieurs commis* 
saires, porta des censures, se plaignit au roi saint Louis et k la reine Blanche» 
à Tévèque même de Paris qui pourtant était le célèbre Guillaume d*Auvergne. 

En effets dès que le pape sut celte fâcheuse nouvelle » • il pu écrivit aux 
» deux évéques du Mans et de Senlis et à l'archidiacre de Chàlons, leur don* 
» nant commission dMnterposer leurs bons offices entre le roi et Tuniversité, 
* en sorte qu>lle reçût satisfaction pour les torts et les insultes qu*elle avait 
» soufferts. La lettre est du 34 novembre 1299 ' . » 

L'évèque de Paris, Guillaume d'Auvergne, reçut aussi une lettre remplie de 
reproches, où le pape le réprimande en termes assex vifs, de ce qu'au lieu de 
la protection que ITniversité devait attendre de lui, elle Tavait reconnu plus 

• Rorhhacher, Hist, aniv, de tÉgtise^ I. lxxih. q. i. 
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çupable 4e U desservir à la coar et d'y enUretçnir la (iivUioo que de l'y aide» 
par dea bons offices \ « £9 jai^me teios U ^rWait m roi (iaip( L^ouis) p\ à 
» la régente, et sou^ le voile des pieuses allégories qu'il avait coutume d*in- 
» aérer dans ses lettres, il découvrait des sentimena très-bonorables au royaume 
» de France et à lUniversité *. » Cette lettre, en effet, compience ain^ *. « Le 
» royaume de France se distingue depuis longtems par les vertus qùK l'on 
» attribue par appropriation aux personnes de la Tnnité; savoir : la puissan"^, 
M la sagesse , la bonté. II est puissant par la valeur des princes, sage par la 
» science du clergé, et bon par la clémence des prince^. Mais si les deux ex- 
» trêmes de ces trois qualités sont destituées de celle du milieu, elles dégénèrent 
» en vices ; car, sans la sagesse, la puissance devient insolente, et la bonté im- 
» bécile.» 11 continue en exhortant le roi à écouter les conseils des commissaires 
qu'il a nommés, «de peur, ajouta-t-il, que vous ne sembliez avoir rejeté la 
» sagesse et la bonté, sans lesquelles la puissance ne peut subsister; et ne 
» pouvant souffrir que votre royaume perde cette gloire ^ nous serions obligés 
» d*y pourvoir autrement '.» 

Est-ce là le langage d'un homme,, d'un vieillard, d'un pontife irrité contre 
\ Université de Paris , de ce même Grégoire IX, qui selon vous, un an aupa- 
ravant , lui aurait reproché avec âcreté ton enseignement rationaliste , ai- 
'gnalé comme dangereuses les chaires de ses écoles , et qualifié les doctrines de 
ces professeurs du nom de folie téméraire et perverse? Est-ce ainsi qa'un 
pape, et un pape comme Grégoire IX , devait traiter les ennemis de la foi et 
de la gr&ée, et par conséquent du Christianisme et de TÉglise ? 

Nous devons faire observer d'abord que M. Espitalîer aurait dû 
noter que l'expression avecacreté n'est pas de nous, mais de Raynal- 
dus ^ Quant aux reproches formulés par le pape, nous avons cité ses 
paroles ; elles subsistent ; seulement il n'a pas dit, et nous n'avons 
pas dit que tout Venêeignement fût rattonaliiêet etc. Nous avons 
dit qu'il y avait certaines erreur» raiianaHstes et panthéistes qui 
étaient professées dans ces écoles^ lesquelles s'étaient continuées 
jusqu'à nos jours. Voilà la thèse qu'il faut attaquer de front , et non 
nous faire dire plus que nous n'avons dit, et non faire une apologie 
4e ce çiècle pour les choses où il n'était pas attaqué. 

' HisL de PEglise GalL. L %\ii» année 12ai. 
• nid. 

f Du Boulay HisL fmiv, U %xu p. 19&. ^ et diuia |Uy i^dm^ ^^m. £cci., 
année 1329, n. 53 et 54, t. xiii, p. 401. 
4 Voir le texte dans nos Jnn. iéit^,, U. xxv. P* 361. 
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in reste, M. Espitalier peot croire que noas connaiieioiis parfai- 
tement toutes ces lettres et les soins qa*a pris ce pape pour restaurer 
les étndes de rnni?ersîté. Mais, qn*est-ce qae cela proa^e contre les 
reproc)ies exprès qa*il fait à certains professeurs? Cela empéche-t-il 
que ces erreurs n'aient existé, ne se soient continuées et propagées , 
qu*elles. soient encore dressées contre nous 7 — Et parce que nous 
prenons ces errenrs à leur ongine, parce que nous les montrons ren- 
iérmées daQs tes ;imctp^ mauvais, signalés par les papes et par les 
évêqnes, est-il juste , est-il raisonnable de prétendre que nous at- 
taquons tout ee qu'il y a eu de bieii dans ce siècle) — Nous posons 
une question à M. l'abbé Espitalier. D'après se lettre et les sympa- 
thies qu'il professe pour nos doctrines, nous concluons qu'il n*est pas 
cartê9ien:\ï pense donc que les principes cartésiens, admis dans les 
écoles, ont été funestes. Que dirait-il de celui qui , au lieu de dis- 
cuter sur ces principes mêmes , viendrait lui dire qu'il accuse tout 
l'enseignement du il" siècle d'avoir été rationaliste et panthéiste^ 
et, pour lui prouver qu'il a tort, lui parlerait du génie; de Bossuet et 
des vertus de Fénelon, et viendrait lui citer les lettres des papes qui 
ont loué ces grands hommes et favorisé les études en France ?<i'est 
pourtant ce qu'il fait contre nous. 

Mais ce n'est pas tout. En 1331 l'affaire n*était pas encore terminée, malgré 
les ordrçs du pape, lorsque le 13 avril 1331, deux docteurs de lUniversité qui 
représentaient ce corps devant le pape , partirent de Rome pour Paris avec 
une lettre dont nous allons extraire quelques passa|g;es, et qui mit Gn aux 
troubles. 

« Grégoire evéque, serviteur des serviteurs de Dieu^ d nos bien aimés Jils 
» les maîtres et les étudiants de Paris^ salut et bénédiction apostolique^ 

> Paris, la mère des sciences et Tobjet de notre dilection, brille comme une 
» nouvelle CariathSéphar{\^ ville des lettres), elle est grande et illustre , 

> mais on souhaiterait en elle plus de faveur pour les maîtres et les étudians. 
>* C'est dans son sein que eomme dans son laboratoire spécial , la sagesse ren- 

> ferme le trésor de ses mines d'argent ; c'est là qu*elle a une place oA elle tra- 
" vaille Tor artistement; c'est là que les sages dans la parole mystique, fabri- 

> quent des omemens d'or rehaussés d'argent et ornés de pierres précieuses ou 
» plutôt inappréciables, dont ils ornent l'épouse du Christ. Là le fer est retiré 

* du sein de la terre et se durcit en dépouillant ce qu'il a de terrestre , il 
» devient ensuite la cuirasse de la foi, le glaive de l'esprit, en un mot l'armure 

* complète de la milice chrétienne, redoutable aux puissances ténébreuses ; là 
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» encore la pierre quittant sa couleur terreuse se change en airain ; puisque 

• les cœurs de pierre dès qu'ils ont reçu le souffle enflammé de l'esprit^ brûlent 
» et propagent leur feu, et deviennent, par leur prédication retentissante, les 
>» hérauts de la gloire du Christ. Aussi n'est-il pas douteux qu*il deplairail 
» grandement et à Dieu et aux hommes, celui que s'efforcerait de troubler pour 
» cette ville en quelque manière la paisible Jouissance de cette insigne/af^ur^ 
M ou bien qui ne s'opposerait pas aux perturbateurs de toutes ses forces puis- 
» samment et ostensiblement. C*est pourquoi touchant la discussion qui s*y est 

• élevée à Pinstigation du diable et qui trouble énormément les étades, après 

• avoir écouté avec soin les questions qui ont été portées devant nous» nous 

• avons résolu, du conseil de nos frères» d'y mettre un terme, i Suivent les 
ordonnances qui ont rapport directement à l'affaire et qui ne viennent pas an 
sujet de la présente discussion. Le pape poursuit : « Après cela nous voulons 
» que les maîtres ès-arts lisent ordinairement et Tun après Tautre, une leçon 

• de Priscien ' ; et que quant à ces livres de Physique qui pour cause cer- 
» taine, ont été défendus dans un concile provincial , ils ne s'en servent pas à 
» Paris jusqu'à ce qu'ils aient été examinés et purgés de tout soupçon d'erreur ». 
>• Pour les maîtres et les étudiants en théologie, ils s'efforceront d'étudier con- 
» venablement, et de se montrer moins Philosophes que Théodoctes„.\ quils 
» ne disputent dans les écoles que sur les questions qui peuvent se résoudre 
» pa^ les livres de théologie et des Saints-Pères. » Il parle ensuite des biens 
des écoles et des garanties qu'ils doivent trouver et finit ainsi : « £t noos, 
» considérant la nécessité et t utilité de t Eglise universelle f voulons et ordon- 
» nons que, après avoir obtenu de N. T. C. fils en J. G. l'illustre roi des Francs, 

• les privilèges qui leur sont dûs, les maîtres et les étudiants puissent librement 
» se livrer aux études dans Paris, sans qu'il soft permis de les noter d'infamie 
» ou d'irrégularité touchant leur absence ou leur retour... Donné d Pérouse 
» aux Ides d^ avril, la h^ année de notre pontificat • (13 avril 1231). 

La lecture de cette lettre, dispense de tout commentaire; un pape ne pou- 
vait donner des conseils aussi paternels et une protection si marquée , et des 
éloges si pompeux à un corps souillé de rationalisme et ^^ panthéisme. Je ne 
crois pas que l'Université possède dans ses archives un monument plus glo- 

' C'était pour la grammaire, 

* Il s'agit vraisemblablement de la physique é^Aristote défendue pour 3 ans 
dans Paris, a cause probablement des erreurs de 1228. «Quand on voit, observe 
• un historien , combien la physique d'Aristote est imparfaite, on ne peut 
» que louer le pape, même pour Tintérét de la physique. » Du reste ce même 
historien observe qu'elle fut défendue pour 3 ans dans V enseignement, mail 
non dans les études privées* 
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riempour elle. L'Université de Paris, malgré ndoctrine remplie de dangers 
ti grosse de rationalisme, ftit donc rétablie, et rétablie par an pape et ce pape 
était Grégoire IX ! 

Il y a plusieurs remarques à faire sur cette bulle et sa traduction. 

1** Grégoire IX Q*a pas voulu supprimer les études , mais les épu- 
rer, les faire rentrer dans la voie traditionnelle et révélée^ d'où elles 
sortaient, en ce moment même, pour suivre la êdence noÉurelUt ou 
philosophie i*intuition on de révélation intérieure et directe» 
M. Fabbé Espitalier n'a pas fait attention aux paroles mêmes de la 
lettre, qui sont expresses. Le pape veut reconstituer l'université de 
Paris , parce que la sagesse est nourrie par F étude des lettres ; 
parce qu'il est à caindre qu'en cessant d'étudier, le deCdes écritures 
ne se ferme , et que , par défaut de pluie fécondante , les vertus de 
la trinité ne s'effacent de la terre de France ; d'ailleurs, ici comme 
dans sa lettre de condamnation , il défend à tous de lire les livres de 
philosophie naturelle ; il leur prescrit de ne point se montrer philo-- 
sophes, mais de s'attacher à devenir enseignés de Dieu (theodocti), 
enfm il veut qu'on ne traite dans les écoles que les questions qui peu- 
vent être résolues par les livres théologiques et les traités des saints 
pères. Est-il possible de mieux tracer la voie sûre et certaine qu'il faut 
suivre dans les études? Seulement, nous demanderons à M. l'abbé Es- 
pitalier si ces sages conseils ont été suivis , et si l'on s'est borné à 
suivre la vole tracée dans les écrits des pères ? N'est- il pas clair comme 
le jour qu'à dater de cette époque , les écoles ont adopté , commenté , 
suivi, les livres des philosophes , et de ces gentils que l'on voulait pros- 
crire '. 

2° Noos ferons observer qu'il y a plusieurs inexactitudes dans la 
traduction de M. l'abbé Espitalier : 1<» La traduction « livres de phy- 
sique^ » qu'il restreint à la physique d^Aristote^ ne rend pas réimpres- 
sion libri naturales, du texte. Dom Martennea publié la sentence du 
concile dont parle ici le pape ; la voici : c< Qu'on ne lise à Paris ni 
» publiquement ni en particulier* les livres d'Aristote sur X^philoso- 

' Voir la leltre en entier dans les lettres de ce pepe, liv. m, lettre 95 et celle 
qui est dans Noël Alexandre. ffisL EecU t. vu, p. 17. 

* L'historien que cite M. Espitalier qui a dit qu'on avait défendu ces livres 
dans renseignement publie mais non dans les études privées, s'est donc 
trompé. Voir la note 2« page précédente. 
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» phU natmeUe, ni leurs €omimniaireê\ ^ H défend aussi les livres 
fq$i^emufij de David de Dinan ^. Il hul aussi et snrtoat y com- 
prendre les livres d'Avicenne et d'Averroès et d*Algasel, qm seuls 
avaient eommenté Aristote à cette époque. C'est donc toute l'école de 
philosùpkie naturelle, opposée à l'école traditionnelle^ que le saint 
pontife signale à l'attention des professeurs de Paris par Texpression 
Kvree naturels. C'est se tromper que de restreindre sa prohibition 
à la physique d'Jritiote, 

S"* C'est encore affaiblir le texte que de dire : « ils s'efforceront de se 
» montrer moins philosophes que théodoctes;* le pontife dit expressé- 
ment: « qu'ils n^ affectent pas de se montrer philosophes , mais qu'ils 
» s'attachent à devenir théodocfes^^ c'est-à dire enseignés de Dieu, 
et non thêophantes ou voyant Dieu, comme il Ta expliqué ailleurs. 
Le pontife répète donc ici les reproches mêmes qu'il avait faits précé- 
demment, et puisque cette lettre est adressée \ toute Vuniversité, à 
tout Renseignement , il y avait donc quelque raison dé lui faire ces 
recommandations. On voit que tout se cohordonne et se tient dans ses 
lettres comme dans sa conduite ; il veut les études , mais des études 
qui^ sous prétexte de philosophie naturelle ^ nHnventent ip9s une 
religion , une vérité nouvelle... Or, nous le demandons à M. Ëspita- 
lier, ces indications, cette voie , cette méthode ont-elles été suivies? 
Les écoles du 13' et du iU* siècle n'ont-elles pas admis une phi« 
losophie ou vérité naturelle, séparée de ki religion révélée! N'est-ce 
pas là ce qui nous étouffe et nous fait perdre la foi? Qui pourrait 
être assez aveugle pour ne pas le voir ? 

S 6. Condamnation de diverses erreurs en 1240. — Ce qu^elle prouve. 
Après cela tous passez à ce qui arriva en 1377, à la lettre du pape Jean XXI, 
de Févéque Tempier et aux erreurs qui furent condamnées dans rUniyersité. 
H faut avouer que si depuis 1328, il est nécessaire de sauter jusqu'en 1277, 

■ Nac libri AristoteKs de naturali phHosophiA, nec commenta legantur Pari- 
siia pobKcè vel seoretd. Marten. JVovus thés, anee^, t. it, et dans Jourdain, 
Recherches critiques sur Cage et sur t origine des traduct. latines d Aristote, 
p. 2« 5. 

* Ces livres dits quatemuliQn quatrains ne sont pas parvenus jusqu*à qoos. 
On en trouve seulement des extraits ainsi que d'un iiutre livre sur les qlomes 
dans Albert le grand et saint Thomas. 
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c^Mt-à-dire reqMce de 49 atUy pour reirvu^er de nonveUei errenn d«M l'en* 
feigMsienl de rUnivenité» ce corps ne paraîtrait pas ausfi valionmIisU qae 
vous sembtez le supposer : car quelle spci^ké eoseignante, si elle est coosposée 
d'boaune^, même bien îQtentioQDéf» ne laisseca échapper darimi 49 ans quel- 
que erreur partielle? £i poni cela dUra-^B de cette lociété que t<m eruei^O' 
ment ui ralionaiûU, perven el dangtaeu» ? Mais Je TaTOue, il ne faut pas 
aller jusqn^en 1277, pour retrouver des erreurs, voici ce que nous trouvons 
sons l'snnée 1240. Vous voyez que je ne cherche pas k pallier ce que la cause 
que je défends peut avoir de défavorable ; c'est que je suis persuadé que je 
défeods la vérité ; et je sais que la vérité ne craint pas le grand jour de la 
discussion. Voici donc les erreurs qui apparureni en 1240. 

< 1. L'essence divine en soi n^est el ne peut être jamais vue par les anges 
» ou par les hommes i. — II. Quoique Tessence <tKiBe sait la même dans le 
» Père, le Fils et le SainloEsprii, néanmoins comme /<>fwi^ elle n'est pas la 

> même dans le Saint-Esprit que dans le Père et le Fib*. -- 111. Le Saint» 
X Esprit en tant que amour et lien, ne procède pas du Fils, mais du Père. — 

> IV. Beaucoup de vérités ont existe de toute e'temitéy sans pourtant être 
* Dieu lui-même K — V. Le premier nmnc ou le commencement et la créa- 

> tion-passion, n'est ni créateur, ni créature. — VL Les anges sriauvais furent 

' Cette rédaction présente un sens ambigu; car il est vrai que l'essence 
divine ne sera jamais vue par ï homme vivant; M. Espitalier a suivi la leçon 
de Noël Âleiandre; mais ë'Argeniré, dans sa CoUtcUo judieioram, offre, 
d'après les mamiscrits de la Sorbonne, une rédaction pins eiacte en disant : 
ïusemee divine ri est vue et ne sera vue ni parles âmes saintes, glorifiées, 
ni par Us anges, ( ColUdio judioi. 1. 1, p. 186 ); ee qui est fauK« tandis qu'il 
est essentiel de noter que Tessenee divine ne peut être vue par Vhomme 
vivant^ quoi qu'en disent ces philosophes qui sedoraent la faveur de eonlem^ 
pler C essence divine , tels que Malebranehe , et de nos jours, MM. les abbés 
Gioberti^ Maret, et tous les philosophes éclectiques. 

Ml 7 a plusieurs fautes de traduction dans ce passage : Noël Aleiandre dit: 
Cependant en tant qu^essei^ee, et ensraison de sa forme, etc., ( ut hsc est es- 
sentia et in ratione formn ). La version de d'Argentré dit : « Cependant 
" comme cette essence est en raison de la forme, elle est une dans le Père et 
■ le Fils, maïs elle n*est pas une dans le Saint-Esprit ; et en eux cependant la 

> forme est la même chose que Tessence. » 

^ C'est cette proposition que soutiennent encore toutes les philosophies qui 
croient qu'il y a un droite uqe vérite\ à laquelle Dieu doit conformer ses ac- 
tions; ceux qui croient qu'il y a en Thomme des vérités innéeSy étemelles, 
néeessMfts, et qui cependant ne sont pas le Fdrbe. 
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» msaysis dès le premier instant de leor création, et ils ne furent Jamais qoe 
» mauvais, — VU. Ni les âmes glorifiées , ni les corps glorieax n*eDtreront 
» dans le ciel empyrée avec les anges , pas même la bienheorense Vierge ; 

• mais ils seront dans le ciel aqueux {aqaeo) ou crystallin {eryslalUno), — 
» VIII. Les anges peuvent être en divers endroits en même tems et même 

> partout s*ils veulent. — IX. Celui qui a des faeulUs naturelles plus puis- 

• santés, aura nécessairement plus de grâce et plus de gloire. — X. Jamais 
■ il ne fut possible au démon ou à Adam de persévérer dans Pélat d'in- 
» nocence. > 

Conclura- t-on encore, comme vous Tavez fait pour la condamnation de 1377 
que. « Tel était l'enseignement philosophique et théologique du 13" siècle'?» 
La conclusion ne serait pas plus juste. De ce que des erreurs ont été enseignées 
dans un siècle, il ne s'enibit pas qu*el1es soient l'enseignement de ce siècle, 
en attachant à ce mot le sens qui se présente naturellement; surtout quand 
ces erreurs sont aussitôt broyées que parues •, surtout quand elles le sont par 
ceux qui enseignent proprement. Voici en effet ce qui arriva à la suite de ces 
erreurs. 

L'évêque de Paris, le même Guillaume d'Auvergne qui vivait en 1229, à 
l'époque du grand démêlé de l'Université avec la ville de Paris, apprenant 
cela , convoqua un synode où assistèrent précisément 40 docteurs et maîtres 
de rUniversité de Paris, qui répondirent à ces erreurs de la manière qui soit : 

■ I. Il faut croire fermement que Dieu dans sa substance, essence ou sa 

• nature , sera vu' par les anges saints et les âmes glorifiées. — II. Il n*y a 
•jfyv^une seule essence, substance ou nature dans le Père, le Fils et le Saint- 
» Esprit, et cette essence est la même /ormellemeul dans les trois personnes. 
» —III. Le Saint-Esprit en tant que lien et amour^ procède ab utroque^ c'eit-â- 
« dire, du Père et du Fils. — IV. Il n'y a qu'une seule vérité étemelle qoi 
» est Dieu (et il n*y a aucune vérité qui soit étemelle, qui ne soit cette vérité). 

> — V. Le premier nunc et la création-passion est créature. — VI. Les anges 

I Annales^ t. zvi, p. 375. — Encore une citation changée: noua avons dit : 
tel était Vétat de C enseignement : M. Espilalier nous fait dire ; tel était ten* 
seipiement, 

^ M. Espitalier suppose toujours que nous avons voulu dire que ce fat là 
tunique enseignement, l'enseignement général du ]3«; nous avons seulement 
dit : Que c'étaient là des principes que l'on enseignait (mais non unique- 
ment) dans ce siècle ; que malgré les condamnations, ces principes philoso- 
phiques avaient persisté ; et que bien loin d'avoir été broyées aussitêt qoe 
parues, la philosophie naturelle, la méthode naturelle^ de vision^ d'inluilio» 
que les papes proscriTÏrent, ont persisté, ont formé la religion dite no/Br^^if, 
et sont encore soutenues en ce moment par dei plumes catholiques. 
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>• maayais forent bons autrefois, ils ne lont devenus mauvais que par leur 

• péché. — VII. Les anges, les âmes bienheureases et les corps glorifiés, 
I seront tous dans le même lien (corporei), c'est-à-dire, dans ie ciel empyrée 
B (il en est de même du lieu spirituel). — VIII. Les anges ne sont pas présents 
» à plusieurs lieux indistinctement, et dans le même instant qu'ils sont ici, 
» ils ne sont pas là : car il est impossible que dans le même instant ils soient 
■ partout, ce qui est propre à Dieu (seul). — IX. La grâce et la gloire seront 

> données A chacun selon ce que Dieu aura préordonné et prédestiné. — 
» X. Le Démon et Adam pouvaient persévérer dans Tinnocence, quoique par 
» eux-mêmes ils ne pussent pas avancer '. • 

L'enseignement du 13* fiëcle n'était pas dans quelques erreurs qui se ca- 
chaient dans les ténèbres, mais il était là, pensons-nous, et là il n'était pas 
rationaliste. Un historien dit là-dessus : > On voit par la teneur des articles 

> condamnés, que c*étaient des sentimens épart^ sans suite ni liaisons de 
» parties qui tissent un corps d'hérésie soutenue et qui tendissent à un but. 
» Aussi la condamnation n'excita- t-elle aucun mouvement dans les écoles, 

> les auteurs s'étaient vraisemblablement égarés sans malice , et ils se sou- 

• mirent sans résistance *. *• Telle ne serait pas la conduite d'un corps accou- 
tumé à tout mesurer par la raison , si Ton s'avisait de réprimer sa licence. 

NoDS convenons bien que ces erreurs étaient débitées sans malice^ 
mais nous ne croyons pas que le fondement , l'origine , la base de 
ces erreurs se soient dissipées. Les principales venaient de ce prin- 
cipe, qu'il faut faire accorder les dogmes cbréiien? avec les aociomeê 
naturels d'Aristote ; or, ce principe s*est maintenu , malgré cette 
condamnation. On le voit revivre , se fortitier, s'étendre et gagner 
DOQ le peuple chrétien , qui suivait la foi pure , mais la plupart des 
docteurs 9 laïques et autres. Aristole prévalut ; seulement ils le tor- 
turaient pour le rendre chrétien ; c'était un tour de force qui ne pou- 
vait durer. Les vrais ari$totéliciens et platoniem n'eurent bientôt de 
chrétien que le nom ; et enfin sont arrivés les philosophes actuels, qui 
prouvent qu'Aristote n*a cru ni à la providence ni à l'immortalité de 
Tâme, et qui cependant exaltent encore cette philosophie naturelle^ 
qui n'est pas le Christianisme traditionneL Aveugle est bien celui 
qui ne voit pas cela. 

> Nat. Aie., ffisl, Eccl., sec. xni, c. 3, art. 6; tome vu, p. 92. — Slon'a 
dclC ères y tome m, anno 1240. 

> Hist, de PEgL CaK., liv. xxxi, ann. 1240; t. xiv, p. 486. 
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Notre opinion est celle de l'auteur que cite ici M. l'abbé Ëspitalier : 
« L'éTêqoe de Paris s*apperçat en 12^0 qu*aTec des intentions df-oites 
» parmi les professeurs qui tenaient les chaires de théologie dans 
» Tuniversité ' , la subtilité des recherches avait été pour plusieurs une 
M occasion de chute , et qu'on y avait enseigné comme saine une doc- 
» triue qu*il ne croit pas pouvoir se dispenser de soumettre à la forma- 
» litéde l'examm et de la coodamner >. » C'est là exactement et seu- 
lement ce que nous soutenons. Il y a?ait dans les écoles des principes 
qui , malgré les intentions droites des professeurs, étaient une oc- 
casion de chute ou de Rationalisme. 

Quant abx erreurs , si nous ne les avons pas toutes signalées , ce 
n'est pas que ne connussions celles que découvre ici M. Ëspitalier, 
mais c'est que nous ne voulions citer que celles qui montraient da- 
vantage les principes rationalistes et panthéistes. Sans sauter on 
espace de U9 ans, nous aurions pu signaler, en 1254, lies discas- 
sions sur ïévangile éternel d*Amaury, puis les commentaires que 
les Franciscains firent sur les livres condamnés de l'abbé Joachim , et 
enfin, en 1256, le fameux livre de Guillaume de Saint-Âmour sur les 
périls des derniers tems^ dirigé contre les ordres religieux, oà il 
attaquait Vautorité et lepout^oir du pontife romain et des évéques \ 
et qui cependant fut si chaudement et si longtems défendu par l'uni- 
versité , etc , etc. 

S 7. 2)it serment àva$n\ier de 1271. 

Venons à ce singulier serifient de 137 L Mais pour en juger sainement re- 
prenons l'es faits. En 1270 (Judqaes professeurs ès-arts, autrement dtPhi- 
hfophie, abusant de fa métaphysique, étaient tombés dans Terreur. ■ Onnt 
» cette année, dit Raynald S des hérésies nouvelles soutenues par quelques 
» maîtres qui les avaient puisées dans les phitosophes anciens ', et les débi- 
» taient dans les écoles ^ sous préteite d'aiguiser r«sprii. > Ces erreurs for> 

' Ces professeurs étaient des dominieains et des franciscains an dire de 
Du Boulay, Hist, Univ., t. m, p. 177. 

• iiist. de tEgl, GalL, ibid.^ p. 482. 

' Voir la Bulle dans ColUctJadic.^ t i^p. 168. 

4 jinn, Ecct., ann. 1270, n. 33. 

' Le texte dit plus que cela : • dans les égouts des philosophes payais 
( phikMophonun ethnlcorum Lacimû baustàs }. 
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anèreni lai 13 firopoâiUmM wivaoleic ^w l. L^ntcHeei eit ui et 4e Même dau 
■ toas les hommeg ; •*- 2. 11 0s( faui et impropre de dire que Tbomme a la fa- 
» cnlté de rentendement ; — 3. La volonté humaine veut ou cboisit par né- 
» cessité; — 4. Tout ce qui se fait ici-bas est sujet à Topération nécessaire des 
*> corps célestes ; — 5. Le monde est éternel ; — 6. Il n'y a jamais eu de pre- 
» mier homme ; — 7. L'fime comme forme de Thomme se corrompt avec le 
» corps ; -> 8. L'âme séparée du corps ne peut souffrir par le f^u corporel ; 
» — 9. Le libre arbitre est une puissance passive et non active, elle est ué- 
I cesBiÉieBient mae par Tobjel désirable; -- 10. Dieu ne connatt pomt les 
» choses singulières; — 11. Il ne connatt queloi-méme ( — 13. Les actions 
« buouinea ne sont point conduites par la Providence ; — U. Dieu ne peut 
» donner Timmortaiité à ce qui est mortel , ou Tincorruptibilité au corrup* 
» tible*. » 

C'étaient de graves erreurs, on le voit, et elles peuvent presque toutes se 
ramener k deux chefs principaux, le dualisme et \e/àtalisme. Mais probable- 
ment efles tout moins le fruit de la lecture et de Fabus des anciens , que de 
ccs rameaux cachés dont la racine était le manichéisme; hérésie toujours 
abattoe et caejoiin renaiasanle , qui , ohaeiée d*nne contrée se réfugiait dans 
une antre, et ne cessait de relever la tète tantôt sons mi masque hypocrite 
lorsqu'on la poursuivait, et tantôt sous ses propres livrées, lorsque la sécurité 
qui suit la victoire endormait les puissances chrétiennes, jusqu'à ce qu'elle se 
soit perdue dans les ramifications du protestantisme et dn jacobinisme. C'est ee 
qui peut seulement expliquer d'une manière raisonnable la réapparition des 
mêmes erreurs à différentes époques du noyen-ége. 
Cette esquisse nons semble renfermer piasiears erreurs : 
i« M. l'abbé Espitalier fait tons ses efforts poar foire croire qoe 
c'étaient là des erreurs isolées et venant dn manichéisme contre le 
texte précis des auteurs c(u'il à consultés , lesquels disent eu toutes 
lettres qu'elles venaient des philosophes pat/ens; d'ailleurs, il ne 
faut que lire ces erreurs pour voir qu'elles sortent toutes de ces livres 
de philosophie naturelle , c'est-à-dire d'Aristote et de ses commen* 
tateurs , qu'avaient proscrits Grégoire IX. Aussi reUrouTe»t-on toutes 
ces erreurs condamnées de nouveau dans les 219 propositions pros- 
crites en 1277$ 

2'' Il veut faire croire que ce n^étaient que quelques maîtres es arts 
isolés qui les avaient avancées , tandis qu'eites étaient enseignées à 
tons, puisque tous fM^saieni dans ces écoles , on plutôt participaient 

' Hisl. de PEsL Gall.» liv. sxxiv, ann. 1270) t. xv, p. 457. 
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anx dinputeê académiques ( cancer tationibus academiçii) dont parie 
Raynald. Sans doute tons n'adoptaient pas ces condasions, mais tous 
en faisaient le sujet de leurs exercices , tous laissaient introduire cette 
méthode qui admettait pne Térité philosophique et naturelle , en op- 
position à la vérité révélée. Aucun ne venait dire que ce qu'il y avait 
de vrai dans les vérités naturelles était venu aux philosophes par voie 
de tradition. Aussi l'auteur de VHist de P Église galU que M. Sab- 
batier avait sous les yeux n'a pas manqué de dire que c'étaient non- 
seulement certains professeurs de philosophie^ mais encore de thio- 
logie. Nous allons voir encore l'impuissance , et , nous le répétons en- 
core , la singulière barrière qu'on oppose à cette tendance. 

Quant à la source de ces erreurs, qu'il suppose venir du mani- 
chéisme seulement , nous conseillons à M. l'abbé Espitalier de lire les 
annotations et remarques faites sur les deux condamnations de l'é- 
vêque de Paris, et il y trouvera indiqués les textes d*^r%stote et de 
BBS commentateurs f et même de saint Thomas, d'où ces erreurs ont 
été extraites. Devant ces faits positifs, il n'y a rien à répondre \ 

Mais ce qu'il y a de remarquable, ce qui indique précisément Tétat de Ten- 
seignemeni public dans le moyen-âge } ce qui marque combien le Christianiniie 
était toujours la règle vivante des conceptions philosophiques durant cette 
époque si méconnue et si calomniée, et surtout durant le 13* siècle, c'est 
que ces doctrines ne faisaient Jamais que peu de prosélytes quand eUes en 
faisaient, jamais elles ne devenaient des hérésies proprement dites; c'est 
qu'elles étaient aussitôt étouffées que connues ; tout le monde, et il était chré- 
tien alors, se soulevait ; les papes s'alarmaient è la moindre apparence du dan- 
ger, les évêques assemblaient des conciles pour condamner aussitôt Terreur , 
et les docteurs eux-mêmes de l'Université réprouvaient cet enseignement 
pervers, le réfutaient, chassaient de leur sein ceux qui mettaient ainsi la foi 
en péril et prenaient des mesures énergiques pour éviter de semblables mal- 
heurs. 

Voilà ce que l'étude attentive de ces siècles de foi nous manifeste, bien loin 
d'une sotte et sophistique ignorance ^ bien loin surtout d'un enseignemenl 
public rationaliste. Le tems de leur réhabilitation ne tardera pas à venir 
avec l'étude sans passion et sans préjugés. 

Nous sommes désolés de le dire, mais tout cet exposé est fantas* 
tique et contraire à l'histoire. L'engoument pour les livres de pAtfo- 

* Voir cette Mstert, dans Colleet, judic., 1. 1, p. 203. 
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Sophie naiurelk gagna à cette époqae même tons les docteurs j 
malgré les sages aTis des conciles qui les avaient condamnés , de 
Grégoire IX qai avait tracé une voie, one méthode si claire, si sûre, 
dans la précieuse lettre que nous avons citée. Bien loin que les doc- 
teurs aient j de leur propre mouvement 9 condamné ces erreurs , il 
faut que les papes Grégoire IX, Jean XXI, Grégoire XII, avertis-» 
sent de Rome les évéques des hruits d'hérésie qui sont arrivés jus- 
qu'à eux'. Bien plus, les évéques et les docteurs condamnent, mais 
d'autres docteurs résistent L'Université résiste à la condanmation de 
Saint' j^mouff chasse les dominicains et les franciscains de ses cours ; 
Etienne Tempier condaome les 219 propositions ; TUniversité lui ré- 
siste, et finit par faire casser la sentence d'une manière générale, qui 
en ôte tout le poids; Àristote est adapté à la théologie par saint Tho- 
mas, et les dominicains l'adoptent dans leur enseignement et défen- 
dent d'en enseigner un autre ; Raymond de LuUe est condamné par le 
pape ; les franciscains y résistent , inventent contre le pape la distinc- 
tion de fait et de droite invoquent l'intervention du roi d'Aragon , 
et finissent parfaire casser, par on de leurs évéques, la sentence du 
pape, qu'ils déclarent avoir été mal informé : voilà la véritable his- 
toire de Tintroduction des principes natureUy ou de la religion na- 
turelle dans les écoles. 

A cela, ajoutons que les croyances catholiques étaient encore si 
fortes que tous étaient loin d'adopter directement et expressément 
toutes ces erreurs; mais. ils s'efforçaient de prouver ou qu'Aristote 
était Chrétien, ou que le Christianisme était ariitotélicien : c'est ce 
qu'a essayé en particulier saint Thomas ; et comme la position n'était 
guère tenable , alors les uns inventèrent cette double vérité ou reli- 
gion, qu'une chose était vraie selon la philosophie , bien que fausse 
selon la révélation; les autres inventèrent le singulier serment dont 
nous allons parler, qui consistait à passer som silence les difficultés 
philosophiques quand elles ne s'accorderaient pas avec la théologie. — 
Cette position n'était pas tenable ; aussi les théol(^iens ont -ils été 
débordés et emportés dans cette tempête, où nous avons vu dispa- 
raître les dogmes chrétiens à la fin du dernier siècle. C'est ce qui 
nous a fait formuler cette proposition, à laquelle nous avons réduit 

* Voyez le texte de ces lettres dans nos Annales, t, xvi, p. 362, 365, 366. 
in« SÉRIE. TOME XYII. — N"" 99; 18A8. 13 
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toute potre pdéioique 2 « c'est que, si oes saûits doctêim maient de 
u notre tems , ils ne diraient filas les choses qu'Us oai otites . » Voilà 
ce qu'y faut nttaqaer, et aon ce que nous u'aToiis pas dit. 

C'est done dans cet esprit et poer ce motif que ce serinent de 1271, et que 
tous appelés nugidier^ fat imposé, liais à qui ftit41 imposé? Est-oe k tous les 
membf es de la première univefr^U du monde^ comme tous ie dOBuez à enten- 
dre? Pourquoi fut-il imposé? Ëst-ea pourpaUier sa faiblesse et son impuiisaacfl 
de pouvoir répondre a\ix argumetu d'un philosophe payen, comme Tous 
le diles encore (380) ? La manière dont il fut décrété et la teneur elie-méme 
des paroles répondent à ces questions, d'une manière bien différente. 

L'érëque Etienne Tempier assembla un conseil des principaux maîtres de 
rUniversité, ie 3 décembre 1270, 01^ les propositions précédentes furent con- 
damnées et où Ton décerna qu'on avertirait le recteur de l*Uniyersité et les 
professeurs de lu PaûuUé des arls, quHis eussent à empêelier qu^on traiiàt 
dans les p'co/es de Philosophie^ les matières appartenant k la foi, pour ne pas 
donner aux jeuues élèves Toccasioii de douter de nos impénétrabtea mystères. 
En conséquence, la Faculté es^rls^ l'année suivante 1271, et le 1" avril porta 
le décret qui renferme le serment en question >. 

Les faits ainsi posés, je ne vois pas ce qu'une semblable mesure peut avoir 
de si étrange et de si singulier. Défendre aux professeurs ès-arts de traiter des 
questions de foi, c'est non seulement prudent, mais parfaitement juste, parfai- 
tement dans Tordre. Personne ne doit passer les limites de ses attributions ; 
et les attributions de la Faculté ès-arts se renfermaient dans les sept arts libé- 
raux, parilii lesquels je ne vois pas la Théologie. D'ailleurs les propres paroles 
du décret montrent évidemmept que i'Çniversilé n'impose le serment qu'au 
malires ès-arts ^ Par conséquent la Faculté de théologie pouv^ user libre- 
ment de ses attributions, et soyez assuré que la peur d'Aristote que vous lui 
supposez, n'était pas si grande qu'elle ne se sentit encore la force de le réfuter; 
saint Thomas écrivait encore au sein de cette même université en 1271* 

Quoi qu'en dise M. l'abbé Ëspitalier, nous persistons daus notre 
opinion , et nous croyons que nos lecteurs penseront comme nous. 

l"" Il était impossible qu'on ne traitât pas de? choses thèologiques 
dans les cours de philosophie; 

2"* L'université le reconnaissait elle-même, en prescrivant de passif' 

• ffisl. de tÉgl, galL t. xv, p. 457. 

^ Voir art. i. « Aucun maître ou bachelier ès-arts ne pourra traiter aucaoes 
» questions pdtement théologiques, lesquelles dépasseraient les limites qui 
^ > leur sont imposées. » y/rin. de PhiU t. xvi| p* ^7d* 
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mère um rim dveqttand^es questions se préientaiefU. C'était une 
chose absurde. 

U s'€^ est soiTi de là deuxisboses très-préjodidables au Christianisme : 

i"* On a séparé doctoralement le CkrUtiani$me de ce qu*on a appelé 
la philoiophie^ qui , dans ce qu'elle a de dogmatique et de moral , 
n'est que te Chm$iafMm0 primiiif, ou mime le Chri$iiuni$me ac- 
tuel évangélipie; 

2* On a contribué à former une jeunesse à laquelle on n'enseignait 
que la vérité ou la religion dite philosophique; car tous n'étudiaient 
pas la théologie y Ql ceux-là restaient philosophes; 

3"* On a jeté le trouble et la confusion dans la théologie, cav tous 
les théologiens étaient obligés de passer par la philosophie^ et y ont 
fait ces efforts malheureusement infructueux de rendre la philosophie 
ihéohgique ou la théologie philosophique s 

A" On a supposé que la révélation n'était nécessaire que pour la ré* 
vélation des mystères; on a accordé dès-lors qu'il y avait une source 
humaine pour les dogmes philosophiques; en d'autres termes , que 
l'homme avait pu inventer l'existence de Dieu , tous ses attributs , 
toute la morale, tous les dogmes philosophiques^ qui sont en dehors 
des mystères. 

Heureusement que malgré les axiomes philosophiques , la méthode 
légitime n'a cessé de fonctionner. La tradition a toujours continué 
d'enseigner toutes les vérités pkUosophiques et théologiques. Sans 
cela la foi aurait été perdue \ elle a été seukme&t déchirée et troublée* ' 
et c'est ce trouble qu'il faut faire cesser, et ce n'est pas par le serment 
de passer sous silence les difficultés. C'était surtout devant les éiu^ 
dians ès-arts, qu'il fallait résoudre les difficultés quand elles se pré- 
sentaient, et non se fermer et leur fermer la bouche. 

M. l'abbé Ëspitalier, qui a puisé tous les détails qu'il donne dans 
Vffist. de l'Église galL, n'aurait pas dû supprimer ce que dit 
l'auteur : 

1"* « Que ces erreurs oondaomées n'étaient point nouvelles , mais 
» qu'elles ie renouvelaient de tems en tems par l'abus des subtilités 
» philosophiques ( aristotéliciennes ). » C'est exactement ce que nous 
disons. 

2*' « Que le serment imposé n'empêcha pas qu^n ne réveillftt 7 ans 
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» après les mêmes extravagances, dans ies219propoBitioD8 condamnées 
» encore '. » C'est ce que nous avons dit; el ce sont les deax seales 
phrases que M. Espitalier OKet de côté en copiant tout ce chapitre. 

§. 8. Condamnation des errew^s parues en 1377. — «/dânXXI. — Etienne 

Tempier, 

Nous arrivons enfin an dernier argument proposé contre renseignement 
scholastique au 13* siècle. C'est le fait arrivé en 1377, et les erreurs nom- 
iMTWises ifui y furent condamnées par Tévèque Teupier. Ici il ne m*a pas été 
nécessaire de faire des recherches ; la relation même» telle que vous la don- 
nez, suffît pour répondre. 

Jean XXI, apprend que des erreurs sont de nouveau enseignées à Paris ; 
il en écrit qu'il a été pénétré de douleur à cette nouvelle , mais en même 
tems il dit que Paris est « cette ville otLJusqu'd présent la source vivante 
n de la salutaire doctrine a fait jaillir ses eaux limpides^ miroir de la foi ca- 
» tkolique, se répandant jusqu'aux extrémités de la terre. • Eloge qui ne se- 
rait pas mal étrange dans la bouche d*un pape en pariant d'un enseignement 
sceptique, rationaliste, paniheisie ou iUaminé; d'ailleurs ces mots jasqu'à 
présent tombent en l'année 1377 et embrassent plus de trois quarts du 
13* siècle, ce qui suppose donc, contre ce que vous avez dit, que durant plus 
des trois quarts de sa durée le 13« siècle fut dans son enseignement le miroir 
de la fol catholique. Cette autorité est-elle récusable ? 

Vous ajoutez que ce pontife effrayé est obligé d'appeler l'attention de 
Févêque qui pourtant était sur les lieux. Cependant tous les historiens repré- 
sentent révëque Tempfer comme un homme très zélé pour la foi, et la con- 
duite qu'il tint 6 ans auparavant en 1370, comme nous venons de voir, ne 
montre pas qu'il fut en dessous de ses obligations. 

Mats enfin de quoi s'agissait-il ? Il ne s'agit de rien moins selon vos pa- 
roles que de Vintroduction dans la société chrétienne de iaphilosophie, de la 
vérité, de la religion païenne! Ce reproche est grave, M. le Directeur, il 
demande de fortes preuves. Ces preuves sont ta lettre de l'évèque Tampier. 
Or voici de quelle manière cette lettre commence : « Les rapports de person- 
» nages graves et haut placés nous ont avertis que quelques étudiants de la 
•faculté des arts, dépassant la limite de leur propre faculttfy ont la préten- 
» tion de traiter dans les écoles certaines erreurs manifestes et exécrables '. > 
Voilà donc toute la société chrétienne convaincue d'avoir introduit dans son 
sein, la philosophie et la religion payeone! à moins que la société cbrétIeDoe 

« Hisl. deVÈgL Gall. iàid. t. xv, p. 457. 
* Jnnal. p. 367. ^ 
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ne fftt composée alors que de quelques e'tudiants, et encore étudianCs de la 
faculté ès-arts, Cest donc de cette manière que rérêque Tempîer noui dit 
quel était le véritable état de la philosophie scholastique à son époque ? Ce 
sont vos paroles. 

Notre honorable adversaire exagère nos paroles > et puis change 
nos expressions et notre pensée. 

1* Nons n'avons pas dit que renseignement du 13.* siècle fût sc^p- 
ixqvM^ rationaliste, illuminé^ mais seulement qa'il s'y était intro- 
duit des principes qui conduisaient à ces conclusions, qu'il était gros 
de rationalisme y etc. Nous avons désigné ces principes, ce sont 
ceux des livres de philosophie naturelle. S'y sont-ils introduits, 
oui ou non ? Qu'en pense M. Espitalier? 

2'' Il attache à un mot du pape un sens qu'il n'a pas , comme si ce 
mol jusqu^ à présent y omMi dire qu'on n'avait jamais enseigné qu'une 
doctrine pure; contre le témoignage de Grégoire IX et l'évidence des 
faits , et contre ce c[ue vient de citer M. Espitalier lui-même , 

3<* Il Tondrait encore restreindre les reproches à quelques individus 
isolés, et à quelques erreurs surgissant àl'improviste du milieu d*un 
enseignement pur. Nous y répondons par le fait non contestable que, 
de 1228 à 1277, tous les livres d'Âristote forment la hase unique de 
l'enseignement philosophique , et qu'ils s'étaient introduits dans la 
théologie. Aussi les 219 propositions étaient-elles presque toutes 
extraites des livres d'Aristote et de ses commenteurs arabes ; on croit 
en reconnaître même une 20* dans les écrits du frère Thomas. C'est 
donc à bon droit que nons avons pu dire que la philosophie^ et avec 
elle la vérité, la religion payennef s'introduisaient dans la société 
chrétienne? Pourquoi fermer les yeux à la lumière? Oui ou non, 
Aristote a-t-il ou n'a4-ii pas régné dans les écoles, même de théologie, 
malgré les défenses expresses et réitérées des conciles et des papes? 
A quoi bon disputer sur des faits acquis à l'histoire I Ainsi donc nous 
avons pu dire et nous répétons que la philosophie enseignée dans les 
écoles fut , à dater de cette époque , basée sur Aristote. 

Nons ne disons pas qoe les erreurs professées par quelques étudiants ne 
fussent étranges et perverses. Nous ne disons pas que le pape Jean XXI eut 
tort de a*alarmer de cette nouvelle; il n*y a rien que Ton doive négliger quand 
on jouit de la paix ; la moindre étincelle peut causer unij^endie, surtout en 
fait de doctrine ; nous ne disons pas que Tévéque Etieibae Tempier n'ait agi 
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cipe d'invention, opposé au principe historique et traditionnel du 
Christianisme. 

Voilà ce qu'il faut faire ; sans blâmer les graves et saints person- 
nages qui s^en sont servis , disons quHls ne s*en serviraient plus au- 
jourd'hui ; et, s'il le faut , prenant exemple sur les belles paroles des 
légats du pape, que nous avons citées dans le précédent article , di- 
sons : que quelques-uns des nôtres ont bien pu se tromper dans leurs 
bonnes intentions. 

Ajoutons encore que bien que persuadés de l'influence funeste 
d'Âristote et des philosophes dans l'enseignement, nous ne pensons pas 
qu'il fût nécessaire de supprimer ses livres, ou de n'en jamais par- 
ler dans l'enseignement. Non, Aristote résume en lui une de» faces, 
et une face très importante, de Tesprit humain. Non, il fallait seule- 
ment que les professeurs montrassent , prouvassent , ce qui est vrai, 
que toutes les vérités de dogme et de morale, qui sont dans ses ou- 
vrages, non pas été inventées par lui, mais qu'il les avait eues de la 
tradition orientale et primitive. Avec cette distinction, les préceptes 
de philosophie naturelle n'ont rien de dangereux. Or c'est ce que 
les professeurs scbolastiques n'ont pas su faire. A. B. 
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M. de Lamartine en contradietion arec Tbistoire. — Vollaire et le peuple de 
1791. — Voltaire et régalité. — Voltaire et lei grands. — Voltaire et la 
France. 

II. — M. DE Lamartine en contradiction avec l'histoire. 

t Le gèKîe. mérite qoVn le mIoc niait il doit 
» Muffrir qu^on le juge. ■ Lovii Bl*:ic. 

M. de Lamartine, qui saisit autrefois avec tant de l)onhear les ffar- 
montes de la Création, et qui nous les traduisit dans une incomparable 
poésie, n*a point ?oulu comprendre celles de l'histoire. Son talent, qui 
se trouve mal à Taise dans le moule trop étroit des faits ; les vagues 
tendresses de son âme , qui ont toujours besoin de s'épancher sur 
quelque chose , ne lui permettent guère de faire exactement la part 
de la perversité humaine. C'est pour cela, sans doute , qu'au lieu de 
raconter, il suppose ; qu'au lieu de peindre, il idéalise. Par malheur, 
dans l'histoire, il n'est point possible d'établir en équation l'idéal e 
la réalité. Sur ce terrain, le génie lui-même n'a pas le droit de pro- 
céder autrement que le plus humble mortel. Ici, tout défend d'altérer 
les faits, rien ne dispense de les connaître. 

C'est pourtant un de ces deux reproches que nous sommes obligés 
d'infliger à M. de Lamartine, à propos de Voltaire. Mais nous n'hési- 
terons pas sur un choix injurieux. Nous lui ferons rhonnep^yde sup* 

* Voir le premier article au n* 97 ci-dessus, p. 68. '*' «i 
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poser qnil a Jugé te phffôlsôphé sans avoir lu ses innombrables 
oeavres. On ?a voir gae cette coneinsioa est plus fondée que peut-être 
on ne pense. 

l"" VOLTAIBE £T IiE PEUPLE DE 1791* 

■ Et cVst la c« peuple t\ douX} >i léger etii gii ! 
a Arlequint anthropophigea I je ne veux plni enUn- 
■ (ire parler de von»< > VoLTàiaa. 

Vivement préoccupé de cette idée, que Voltaire doit être la person- 
nification splendide , le brillani résufisé du peuple français de 1791, 
M. de Lamartine commence Tesquisse de son héros par un trait dra- 
matique, que, malheureusement, l'histoire ne confirme pas. n Vol- 
» taire , dit-il , était né plébéien, dans une rue obscure du vieux 
» Paris '. » Tout le monde sait que Voltaire naquit à Ghâtenay, an- 
dessus de Sceaux, à deux lieues et demie de Paris ; et non à Paris 
même '. D*ailieurs , il n'était pas plébéien pur : « Le -fils du notaire 
w Arouet, dit M. Louis Blanc, se rappelait avec complaisance que, 
>» par Marguerite d'Aumart, sa mère, il était de race noble ^. *• 

Vous ne me blâmerez pas d'avoir relevé cette inexactitude insigni- 
fiante, quand vous saurez quel contraste saisissant M. de Lamartine 
eaa tiré. — Cet obscur petit plébéien, eh bien! la DtBtlNÊË l'en- 
voyatt» je demande pardon de Fespression , pour jener uin mauvais 
tour an pouvoir absolu et au catholici^ne ! *« Pendant que Louis XIY 
» et fiossuet ^ ifégnaient ^ dans les pompes du pouvoir abeotn et do 
» catbolieiifflie, à Versailles, l'enfant du peopie, le Mofee deTlncrédu* 
1 lité, grandissait inconnu près d'eux. Les secrets de là Hestin^e 
» SEMBLENT SE JOVEB DES HQBIMBS. On ne l€B soupçotiBë qu'après 
» qu'ils ont éclaté a. » 

Quand on s'est élevé à cette hauteur, on peut bien Certainement 

* M. de Lamartine, Hislaire dti Girondins^ i, 354. 

* Voir Bouillet, Dictionnaire univir^el, art. foliaire; Lèpan, ^û de Fol' 
taire y etc. — Ce qui a pu induire M. de Lamartine en eneur^ c'est que Vol- 
taire fut baptisé à Paris. 

* M. Louis Blanc, Hist. de la Révol.franc,^ i, 358. 

4 II est \ ^sé de conuprendre pourquoi leâ rationalistes et tes încrédales tien- 
nent à ace «r ces deux noms. 

5 Hist. ^Girond,, i, 255. 
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s'arroger ie droil de réfi>riner l'histoire. ¥oici dono comment 
M« de liamartiao s'est refMréseaté la translation des restes de Voltaire 
an Panthéon ; « L'ordre de cette pompe était m^jestiieax, et, malgré 
» l'appareil profane et théâtral , on lisait sur les physionomies le 
» recoeillement de Tidée et la joie intérieure d'un triomphe întellec-* 
» tuel '. .. Les murmures sourds de l'ûitolérance ne pouvaient com- 
» primer l'eathousiosme des peuples*. « 

Après la mythologie, toici Thlstoire : 

« Un rassemblement de forts de la Halle, coiSSs de casaques ami* 
» qttes, et vêtus en soldats romains ; les neuf Muses, figurées par des 
» courtisanes, indécemment habillées de robes grecques ; des gens du 
» peuple grotesquement affublés de toges , et qui brûlaient des par- 
» fums; cte prétendus licteurs, un char de théâtre, une cohue immense 
» de "spectateurs joyeux ou indignés , tel fut l'étrange cortège, la 
> solennité dérisoire qui signala l'apothéose du patriarche de l'incré- 
* dulité, du grand coupable qui profana tant d'idées saintes. Cette 
>* fête, ôipmisée comme pour une ville idolâtre, fut troublée par des 
» torrents de pluie; et là foule, fuyant au hasard, souillée de boue et 
» lasse d'émotions de commande, r^agna ses abris accoutumées, peu 
» soucieuse désormais de figurer au triomphe de la philosophie '. » 

U s'en fallait donc que le vrai peuple de 91 pensât, comme M. de 
Lamartme , qhe « Voltaire résumait admirablement en Ini sa double 
I passion dans ce moment : la passion de détruire et le besoin d'in- 
B nover, la haine dés préjugés et l'amour de la lumière 4. » Sans 
doute, la nation française avait alors h passion de détruire et le besoin 
d'innover; mais ce qu'elle tenait à détruire , c'était ce que Voltaire 
voulait conserver â jamais; les innovations qu'elle réclamait à hauts 
cris avaient été répudiées par Voltaire avec la même énergie. Et si le 
peuple voulait quelque chose de ce qu'avait voulu Voltaire, il ie vou- 
lait encore autrement que lui. Il suffit de se reporter par le souvenir 
à cette époque pour le comprendre. 

'/W., 1,553. 

» /W., 1,-260. 

' M. Amédée Gabourd, ffisL de la Mev,/ranç*y h ^^6. 

* Bist, des Girond.j i, 254. 
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Âa mois de juin 1791 , quelques semaines avant la proclamation 
dn décret qui déeernait à Voltaire la sépulture au Panthéon, avaient 
eu lieu la fuite du roi de France et son arrestation à Yarennes. Â la 
première nouvelle de cette évasion, la foule, en cohortes innombra- 
bles et furieuses /se rua aux Tuileries, et envahit les appartemens de 
Louis XVI et de sa famille. D'après un journal du tems y le portrait 
du souverain fut arraché de sa place d'honneur. On le suspendit à la 
porte , comme renseigne dérisoire d'une immense infortune. Une 
fruitière prit possession du lit de la reine et y vendait ses cerises en 
criant : C'est aujourd'hui le tour de la nation pour s'y mettre à 
Vaise. A la Grève, on fit voler en éclats le buste de Louis XIY. Ail- 
leurs, on exigea d'un marchand le sacrifice d'une tête en plâtre à la 
ressemblance du monarque fugitif. Les mots de roi, de reine, de 
royal, furent effacés partout où on les trouvait écrits. On proscrivait 
jusqu'à l'image des couronnes. £t si, ajoute le même journal, si le 
président de l'Assemblée nationale eût mis aux voix, sur la place de 
Grève^ dans le jardin des Tuileries et au palais d'Orléans, le gouver- 
nement républicain, la France aurait dès-lors cessé d'être une mo- 
narchie '. — Quand on eut fait reprendre aux augustes fugitiiis la 
route de Paris, ils eurent à traverser une multitude sans fin d'hommes 
sinistres; et des paysans armés de faux et de fourches les escortèrent. 
A leur rentrée à Paris , le peuple garda une attitude menaçante et 
farouche. Le roi passa au milieu de la double haie formée par les 
gardes nationaux, sans recevoir une seule marque d'honneur. Les 
individus de toute classe gardaient leurs chapeaux ou leurs bonnets 
de laine, et l'on put entendre circuler d'infâmes quolibets et d'abo- 
minables espérances \ De sorte que, comme dit un contemporain \ 
a c'était véritablement le convoi de la monarchie. » Rentré aux Tui- 
leries, le roi de France ne trouva plus, dans ce palais, qu'un asile ou 
plutôt une prison. Quelques mois après, ce même peuple, qui l'avait 
abandonné, le vit monter à Téchafaud, et n'éleva pas un seul cri pour 
sa défense. 
Telles étaient les principales circonstances au milieu desqveUes fut 

/ • Jotamal de Pradhomme. 

• Voir Âmédée Gabonrd» HisL de la Rev.franc,^ i, 474. 
' Fréron. 
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décrété le triomphe de Ycduire^ et tel était le peuple qoe cet homme, 
s'il faut en croire M. de Lamartine, résumait admirablement Quelles 
leçons avaient donc été données à la France , par le philosophe, sur 
la conduite à tenir à l'égard des rois? 

« Toutes les bulles du monde, avait dit Yoltaire, ne valent pas la 
a poitrine et le foie d'un fils unique du roi de France ■• » 

• Je voudrais, avait-il écrit à un despote habile, je voudrais qu'on 

> eût jeté au fond de la mer toutes les histoires qui ne nous retracent 
» que les vices et les fureurs des rois *. » 

Et ce n'était pas seulement le roi de sa nation qu*il vénérait jusqu'à 
l'impiété, il écrivait à Frédéric de Prusse : « Vous êtes fait pour être 

> mon roi , délices du genre humain '... Je rêve a mon prince, 

• gomme on rêve a sa maîtresse ^... J'attends ici mon maître ^.. 
» J'envoie a mon adorable maître, etc. ^.., Vous avez fait ce que 
» faisait le peuple d'Athènes. Vous valez bien ce peuple a vous 
» TOUT SEUL 7... Votre majesté, qui s'est faite homme * i» 

Ne pensez-vous pas que, en 1791, il y avait, heureusement, en* 
France, bien peu d'hommes disposés à adopter ces phrases idolâ- 
triques pour en faire les protocoles de leurs rapports avec les rois? 

En désirant qu'on oubliât les vices et les fureurs des rois, Voltaire 
n'exprimait pas une opinion fugitive et théorique. « Il donna l'exemple 
» en même tems que le précepte, dit M. Louis Blanc. Il n'oublia cet 
» étrange système sur les devoirs de l'historien ni dans le Siècle de 
» Louis Xiy^ ni dans le Siècle de Louis Xf^^ ni dans V Histoire 

* de Charles XIIj ni dans celle du czar Pierre. II ne l'oublia que 
» lorsque, dans ses Mémoires^ il eut à se venger de Frédéric : incon- 
» séquence de la passion K n 

* Foliaire â Deaiùlavilte^ xviii, 68. 

• FoUahe d Frédéric, m, 276. 

' Foliaire d Frédéric, prince royal de Prusse, m, 58. 

* Foliaire d Frédéric^ clc.> m, 101. 

^ Foliaire d Frédéric^ Correspondance, y, 344. 

^ Foliaire d Frédéric^ vii, 354. 

' ihid,, vil, 3. 

*/^*V/.,V, 171. 

^ M. Louis Blanc^ Hisl, de la Rév» franc., i, 359. 
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Pour Voltaire , la royauté élevait l'homme bien au-dessus de la 
nature liumaine. Tout le monde connaît cette formule de fétichisme : 

Quoi! vous êtes monarque, et vous m*aimez encor! 

Puis il ajoute, pour la plus grande félicité de notre espèce : 

Vivez, prince, et pi^ssez dans la paix, dans la guerrç, 
Surtout dana les plaisirs, tous les ics de la terre, 
Théodoric, Ulric, Genséric, Alaric ! 

Voltaire s'étudiait surtout à bien établir que la philosophie et la 
royauté étaient deux alliées naturelles. « Lui qui osait tout coutre 
n les puissances sacerdotales, il n'avait pas assez d'indignation contre 
» le misérable assez fou pour faire un libelle contre un roi. Il est 
» permis de croire que, s'il eût siégé à la Convention , il se serait 
» violemment opposé à la condamnation de Louis XVI *, lui qui, 
» accusé d'avoir fait Tapologie du jugement de Charles I^% se défen- 
« dait en ces termes : « Où donc aurais-je fait l'apologie de cette 
» injustice exécrable?.... Je viens de consulter le livre {Lettres sur 
» les Anglais) où Ton parle de cet assassinat, d'autant plus affreux 
» qu'on emprunta le glaive de la législature pour le commettre. Je 
» trouve qu'on y compare cet attentat avec celui de Ravaillac, avec 
» celui du Jacobin Clément, avec le crime plus énorme encore da 
» prêtre qui se servit du corps de Jésus-Christ même, dans la corn- 

• munion, pour empoisonner l'empereur Henri VII Est-ce là 

» justifier le meurtre de Charles T*^ ^ ? « Ce désir de sceller entre la 
» philosophie et la royauté une étroite et durable alliance, était si vif 
» chez Voltaire, qu'on en retrouve à chaque instant Texpression sous 
>» sa plume : « Pour être bon chrétien, il faut respecter, aimer, ser\ir 
» son prince ^ Les philosophes servent Dieu et le roi ^ «> 

^ Il est inutile de faire remarquer que nous citons sin)plement ici un juge- 
ment sur Voltaire, rien de plus. Cependant, il ne faut pas oublier^ue Voltaire 
ayait peur du bâcher^ comme dit M. de Lamartine, et que Condoreet, le fils 
aîné de la philosophie voltairienne, vota pour qu*un roi de Flttnce fût con- 
damné aux galères ! 

* Voltaire, Corresp,^ m, 490. A Vabbé Preit&tt. 

' Voltaire, Correspondance. A M. Albergali CapacetlL 

^ Voltaire a Helv^iusy xii, 5. — M. Louis Blanc, Hist, de (a Âév,jran(„ 
1,362. 
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D*aatre8 textes fieraient superflus pour prouver que Voltaire ne 
considérait pas la royauté du même œil que le p^^uple de 1791. Ce 
qu'on Tient de lire donne même le droit certain de supposer que si, 
pendant oe triomphe, son spectre afireux se fftt levé de sa bière, 
c'aurait été pour crier d'une voix funèbre à cette foule étourdie : 
K Le rôle de Démocrite est fort bon quand il ne s'agit que des folies 
» humaines, mais les barbaries font les HéracHtes ■... Et c'est là ce 
» peuple si doux, si léger et si gai! Arlequins anthropophages! je 
> ne veux plus entendre parler de vous I Courez du bûcher au bal, 
• et de la Grève à TOpéra-comique; rouez Calas, pendez Sirven, 
» brûlez cinq pauvres jeunes gens qu'il fallait mettre six mois à 
» Saint-Lazare I Je ne veux plus respirer te même air que vous *. » 
Sealement» dès 1791, lo martyrologe eût été beaucoup plus illustre, 
beaucoup plps saint et beaucoup plus long. 

iVIais la nation française ne se bornait pas alors li abaisser ia royauté ; 
elle demandait .à grand cris l'égalité politique et civile; elle idolSh* 
trait la patrie , pour laquelle elle était à la veille de verser un fleuve 
de sang; elle invoqdait.la liberté; elle faisait eflbrt pour être quelque 
chose, trouvant que jusqu^alors elle n'avait été rien ; eufm, clic vou- 
lait une révolution, Or, sur toutes ces prétentions , môme en ce 
qu'elles avaient d'excessif et d'irrégulier, quelles avaient été la con- 
duite et les doctrines de Voltaire? 

3» Voltaire et l'égalité. 

I L*ê{;aliti, il la croyait rralisi^e, parre que DifU 

• a mil, pour te inmarque conim* pour le m«n— 

• diaot, la doiilear à côté df la ioi«.i U. LoGitBi.âiic. 

Dans l'antiquité , la philosophie rationaliste avait découvert, par le. 
génie d'Aristote, que l'humanité devait se partager en deux grandes 
fractions essentieUement distinctes : les hommes libres et les esclaves. 
Dans les tems modernes^ la môme philosophie est arrivée, grâce à la 
profondeur et à la sagacité de Voltaire, à des conclusions analogues ^ 

> YolUire, LeUre d DaminavHte, 1766. 
j » Voltaire, Lettre d d'Argenl^il, 1766. 

3 Du reste, la philosophie a toujours un peu pensé de la sorte. On sait quel 
mépris Socrate affectait pour certaines professions, Platon lui-même iCettpas 
à l'abri de tout reproche à cet égard. 
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Seulement, elle a remplacé les hommes libres par les honnêtes gens, 
et les esclaves par la canaille. Le droit natmrel interdit à cdleci les 
privilèges de la raison , apanage exclusif des premiers. « La raison 
» triomphera, au moins chez les honnêtes gens : la cai^âille n'est 
» PAS FAiTB POUR ELLE '. n Et de qui se compose la canaille ? De Tim- 
mense majorité du genre humain. Quant aux honnêtes gens, ce sont 
« tous les gens qui pensent. Le nombre en est petit ; mais il sera 
» toujours respectable. C'est ce petit nombre qui fait le public : le 
» reste est le vulgaire... Ne vous exposer pas à la démence du grand 
» nombre ^ i» 

Ainsi, tous les artisans, tous ceux sur qui l'existence pèse de tout 
son poids, et qui sont , après tout, la base définitive de la société, 
constituent , d'après Voltaire , la classe abjecte de la canaille y classe 
qu'il faut abandonner impitoyablement à la rigueur de son sort. « On 
» n'a jamais prétendu éclairer les cordonniers et les servantes ^ " 
Aussi se moquait-il amèrement de Jean-Jacques Rousseau s'adres- 
sant à des marchands de clous*, et ne comprenait-il pas que l'on pût 
faire d'un jeune homme un menuisier. « Il a un jeune homme à éie- 
>» ver, disait-il de ce même Rousseau, et il en fait un menuisier^ ! » 
Il poussait encore plus loin son effroyable théorie. Avoir un artisan 
dans sa famille, c'était être souillé d'une ineffaçable tache originelle, 
c'était appartenir de droit à la canaille ! « Je le prie de passer rue de 
» la Harpe et de s'informer s'il n'y a pas un cordonnier parent du 
». scélérat qui est à Bruxelles (Jean-Baptiste Rousseau), et qui veut 
» me déshonorer^. «> 

C'était ainsi que Voltaire comprenait l'égalité humaine ! Et voilà 
l'homme qui passa son existence à se moquer de la Bible et de l'Évan- 
gile là tenter le renversement du Christianisme! à détester l'Eglise! 
— Mais ne s'en infligea-t-il pas lui-même, à son insu , un châtiment 
sévère^ en se croyant plus spirituel que Jésus-Christ! 

^ Voltaire, Correspondance^ ix, 432 (édit. Delangle)i LcUre d d^AUmberi, 
' Voltaire , xiii, 223. LUtre d Hclvttias. 
' Voltaire, Lettre d d'/ilembert, xxi, 191. 

* Voltaire, Lettre d ttAlembert^ xiii, 12. 

• Voltaire, xv, 274, au marquis d Argent, 

^ Voltaire, Lettre à Cabbé Moussinot, ui, 429. 
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On eût dit qo'il cherchait en tout Toccasion d'abaisser les antres , 
afin que le contraiEfte de leur humiliation le fît glorieusement ressortir. 

« Lorsqu'on imprime, écrivait-il avec une joie mal contenue, lors- 
» qu'on imprime que je prends à tort le titre de gentilhomme ordi- 
» naire de la chambre du roi de France, ne suis-je pas forcé de dire 
» que, sans me parer jamais d'aucun titre, j'ai pourtant Fhonneur 
» d'avoir cette place, que Sa Majesté le roi mon maître m'a conservée 7 
« Lorsqu'on m'attaque sur ma naissance , ne dois-je pas à ma famille 
» de répondre que je suis né égal à ceux qui ont la même place que 
» moi ; et que, si j'ai parlé sur cet article avec la modestie convenable, 
» c'est parce que cette même place a été occupée autrefois par les 
» Montmorency et par les Ghâtillon ' ? » 

Voltaire répudiait l'égalité surtout comme principe politique ; car il 
écrivait, à propos du Contrat sociaty où ce principe est émis, avec 
celui de la souveraineté du peuple : « On ne trouve plus ici aucun 
» contrat insocial de Jean- Jacques... Comme nous aurions chéri ce 
» fou, s'il n'avait pas été un faux-frère »! » • 

On doit donc conclure, avec M. Louis Blanc, contre M. de La- 
martine, que Voltaire n'avait pas « le sentiment de l'égalité ^ » 

Z"" Voltaire et les grands. 

« Cet bomme d« m «enuit i TaÎM qu'à b conf 
• dw rois on d«at la société des grands s 

H. 01 TooDocfiixi. 

Quant à la servilité de Voltaire à l'^rd de toutes les puissances et 
de toutes les aristocraties^ faut-il prouver jusqu'à quelles bassesses, 
jusqu'à quelles violations de ce qu'il y a de plus sacré parmi les 
hommes, jusqu'à quelle lâche hypocrisie, jusqu'à quelle ignoble ab- 
jection elle le fit descendre? Toute la vie de ce philosophe passerait 
en preuves. On se rappelle les phrases madrigaliques , aussi risibles 
qu'impies, qu'il adressait tantôt à Frédéric de Prusse. Bornons-nous 
à transcrire,sur cette matière, les paroles d'un écrivain qui n'est pas 
précisément hostile à Voltaire. 

I Voltaire, vin, 203. Lettre à M. Keenig, 

* Voltaire, Lettre à Damilaviile, 3t juillet 1762. 

3 M. Louis Blanc^ ffûi. de la Rév.franç.y i, 434. 

111^ SÉRIE. TOMB XtlI. — N* 99 ; 18ft8. 1& 
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n 063 grapib , rfaiiaiji|tié ^ m bmmtsi^f ^ à^n qm\^ v^^^ 

If jauiç^DiCQ» la C^iirear des /cour? retijoit sa yaaitjé paptfve^ ^t ppmbien 
p il ^^ k ^ parçr du titr/9 djÇ geiij[i)Jb^)i^iQ|e dfs la Gjb^bif^e. On sait 
/» qu'il fif de ï^ui^ Xy w pap4gy4q«e où Ji'excfjs ijje la patterîe Km- 
.^ fibwt ?u #c9Qdale ; qa*qa jpur ^'e^r^^f^ à re ro| , le f^rm^ d^s 
» rpïs, il Q3« rappeler Traja^ ; qpiî le 4.uc de ]^cl?|Bli|W| , h^ps des 
/f f OD^s fastueux et des li))eriip3 à jLa mode, l'eujt pour coiirti^n , que 
}> f^is-je? pQ^i: familier... ; qu'il ^ mU ^ux pipds d|ss favoritjes, même 
ft 4^ jQeUe qp'une Raison de |[}é|)auphe éleva pour le^ plaisirs du 

» m^itr^y et qui, devemiie \^. royauté, eu fjjéshpnora l'agpuie. Né 

>» avec une nature souple, il se trpi^sra , dès 50|i eojtrée d^u^ 1? vie ac- 
» tive, é^aré p^rmi les Yeudôme, les Ricl^elieu^ les Gonti, les La Fare, 
» les Ghaulieu; et, dans ce cercle, où Tart du courtisan s'apprenait à 
Y l'éicole du bon goût, il perdit tout ce qui constitue les fiers carac- 
» tères et les âmes viriles.... Quant aux privilèges de la naissaope, 
9 tour à tour leur déuonciateur et leur esclave, il les attaqua, du haut 
»? de la scène , par des yeriS |^ien connus ; m^is , loip 4e la foule , loin 
» du parterre et quan,d il n'avait plus à s'en faire l'éct^Q, ii chaif(;^e9it 
» de langage '. » 

M. Yillemain confirme ces jugemens ou plutôt ces faits. « Il fré- 
» queutait les grands seigneurs de la cour de France, les Villiers, les 
» Su)ly, les ^iphelieu. Il était des voyages de Fontainebleau, il faisait 
» des vers pour madame de Prie, avait pension sur la cassette, et était 
» assez content de la jeune reine, qui pleurait à Marianne^ riait à 
I» V Indiscret , et l'appelait, dit-îl, mon pauvre f^oUaire, presque 
» mon bon Foliaire... D'un autre côté, il adressait, de Gambrai 
n même, des louanges à l'indigne successeur de Fénelon, an cardinal 
» Dubois'. y> 

De ces prémisses, sur lesquelles M. de Lamartine n'élève pas d'ob- 
jection, puisqu'il convient que » Voltaire poussait le respect envers 
» les rois jusqu'à l'adoration de leurs faiblesses , et qu'il avait été 
» l'avocat heureux et élégant de l'aristocratie ; » de ces prémisses » 

» M. Louis Blanc, ffist. fie fa Hev.fran^,^ i, 358. 

• M. Villemain, Taôlean de la liUerat^reav^ 1S« siècle^ }f Ô0-81. 



l'étrâQgç b^tori^ complut cepi : « La transition de Voltaire au Paur 
» tbéoii..* , c'était TintpHi^^Dcp qpi (entrait en trjoiopb^lice s^^r les 
» ruines des préjugés 4p JUS^s^ï^ç^, d^os la ^il|e d|e Loais XIY '. >> 

Nous coDcIaons, nous, que, si Voltaire eût été conséquent à lui- 
Q^Q, il an|*^ JO^f^^ l'éBpqu^e qù ji/es titrer 4p PoN^^ae ^t 4f3 dis- 
tinction étaient abolis, le niveau de régalitéplfmantsor touteis lep t^es- 

4* Voltaire et la frahgk. 

■ Je lala que voai êtti bon roiie. • 
CAntint ft Touâf Al. 

Mais du moins il aima la France, cet homme dont une loi foraieHe, 
votée par lesreprésenuns de la nation, décrétait l'apothéose 7 Car e'eût 
été du délire que d'exposer à la vénération et à Timitatioa populaires, 
un renégat de son pays I Le peuple français , et c'est Ik une de ses 
gloires les plus belles» aime passionnément la patrie. Oui, nous avons 
tons la passion de la France ; pour elle, et dans tous les teais, chacun 
de nous sait souffrir, combattre et mourin.. C'était donc sans doute 
afin d'enflammer le patriotisme dans toutes les âmes , à l'aurore des 
grands évéoemens qu'on voyait poindre à rhoriaon, que l'on faisait 
ovation aux cendres de Volutire? 

Non ; cet homme n'avait aimé au monde rien que lui-même. Une 
femme qui l'^todia loogtems et à laquelle il permit de descendre jus* 
qu'au fond de sou âme, le résuma dans ce mot effrayant : « Vous êtes 
» le dernier des hommes par le cœur ^ » Et ce mot, hélas ! c*était la 
formule exacte de Voltaire. Voici des preuves que nul n'inventerait 
aussi accablantes, aussi amères. 

On a déjà vu qu'il' s'était permis de se choisir Frédéric de Prusse, 
un prince étranger, pour maître et pour souverain. Or le seigneur de 
Voltaire penswt ainsi de nous ; 

« Le maréchal de Belle-Isle est venu ici avec une suite de gens 
N très-censés. Je crois qu'il ne reste plus guèrede raison aux Français, 
» après celle que ces messieurs de l'ambassade ont reçue en par- 
» tage ^ » Et encore : « Je m'embarrasse très-peu des cris des P^ri- 

* ffisl, des Girondins^ i, 453. 

» Lelirf! de Voltaire au comte d^Ar génial^ 28 février 1754. —Ces paroles 
sont de madame Denis, nièce de Voltaire. 
5 Frédéric à Foliaire^ 2 mai 1741. * 
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» siens : ce sont des frêlonsqui bourdonnent toujours; leurs brocards 
M sont comme ies injures des perroquets, et leurs ju^emens aussi 
» graves que les décisions d'un sapajou sur des matières métaphy- 
» siques'. » 

Voltaire est comme indigné de s'être laissé devancer en clairvoyance 
et en génie^ et il répond : 

« Il me fallait le roi de Prusse pour maître et le peuple anglais pour 
» concitoyen. Nos Français, en général, ne sontque de grands enfans ; 
» mais aussi c'est à quoi je reviens toujours , le petit nombre des 
» êtres pensants est excellent chez nous et demande grâce pour les 
» autres *. » 

Ne pensez pas que ces affreuses paroles aient été écrites dans un 
moment d'inadvertance ou de faiblesse. « Pendant tonte sa vie, dit 
» M. de Tocqueville', Voltaire ne cessa de dénigrer sa patrie devant 
» les étrangers. » Il faisait pis encore : il se réjouissait de nos dé- 
sastres. Le nom de Rosbach est encore aujourd'hui pour nous un 
nom de deuil. Or, lorsque le souvenir de cette lugubre bataille était 
tout frais et tout sanglant du sang français. Voltaire écrivait à Fré- 
déric : a Toutes les fois que j'écris à Votre Majesté sur une affaire un 
» peu sérieuse, je tremble comme nos régiments à Rosbach^... Vous 
» souvenez-vous d'une pièce charmante^ que vous daignâtes m*en- 
» voyer il y a plus de 15 ans , et dans laquelle vous peigniez si bien 

« Ce peuple sot et volage (les Françau) 
» Aussi Taillant au pillage 
* Que lâche dans les combats ^. • 

Il caresse cette idée avec bonheur, et y revient sans cesse. Frédéric 
lui ayant envoyé son portrait, il le remercie en ces .termes : « Il n'y 
» a point de AVelche (français) qui ne tremble en voyant ce portrait. 
» C'est précisément ce que je voulais : 

« Tout Welche qui vous examine 

» De terreur panique est atteint, 

• Lettre de Frédéric à Voltaire, 25 juillet 1742. 

• Foliaire d Frédéric, 29 août 1742. 

' Histoire philosophique du règne de Louis XF^ ii, 363. 

* Foliaire d Frédéric, 28 mars 1775. 

* f^oltaire d Frédéric^ 7 décembre 1774. 
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« £t dit, en voyant votre mine, 

» Que dans Rosbach on voua a peint *. » 

II adresse et recommande à ce même roi de Prusse un gentilhomme 
français, qui, dii-ii, « est pétri d'honneur... et prétend que l'uni- 
» forme prussien ne doit servir qu'à faire mettre à genoux les 
» Welches. » Puis il ajoute : « J'approuve un tel sentiment, tout 
» Welche que je suis \ » 

Cependant il ne fit pas toujours cet aveu douloureux, qu*il était 
Welche. Il écrivait à Catherine , impératrice de Russie : « Je suis 
N Catherin, et je mourrai Catherin ^ » £t c'était vrai. Voici ce qn^il 
écrivait à cette princesse à propos des Français qui étaient allés porter 
secours à la Pologne dont les despotes se partageaient les lambeaux : 
» Nos extravagants de chevaliers errants, qui ont couru sans Biission 
» vers la zone glaciale combattre pour le liberum veto , méritent à 
» coup sûr toute votre indignation ^. » 

Conséquent à ces principes , il accabla d'Alembert d'énergiques 
réprimandes , pour avoir demandé l'élargissement des prisonniers 
français dans la cause polonaise. Qu'étaient-ils donc allés défendre , 
ces hommes héroïques, sinon les droits de tous les peuples, une natio- 
nalité tombant sous les coups d'un despotisme sauvage, la cause de 
l'humanité, de la vérité, de la liberté, et les intérêts de la France, 
auxquels ses chefs d^radés^ne songeaient plus ? 

Mais, qu'importait à Voltaire ! 

Il descendait, sans scrupule, avec bonheur, à toutes les bassesses 
que lui inspirait son fétichisme pour l'impudique et sanguinaire 
czarine. Faut-il le dire? II eut l'idée d'en faire une sainte ! « Je n'ai 
» plus qu'un soufiSe de vie ; je l'emploierai à vous invoquer en mou- 
a rant, comme ma sainte , et la plus grande sainte assurément que 
» le nord ait jamais portée ^ « 

C'est là, sans doute, ce que M. de Lamartine appelle « faire dian* 
» ger de grands hommes à la vénération du siècle ^ ! » 

• roUaire d Frédéric, 27 avril 1775. 
a Foliaire d Frédéric , mai 1775. 

3 Voltaire d Catherine, xxni, 18. 
« FoUaire d Catherine^ 29 mai 1772. 
5 Foliaire d CaOïerine, 31 juillet 1772. 

* Hist, des Girondins, i, 253. 
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Le gouvernement français n'ayant poifiit permis la circulation en 
France des écrits de Catherine, Voltaire, l)ouîIlant d'indignation, 
^'Scrië : « J'avais Iti que, dans uite contrée de l'occident appelée le 
» piys des Welches; le gonvemèment avait défendu l'entrée du meil- 
» leur Mt^ et du plds re^ectabfe qbè nôlïs ayons; jétie pouvais le 

»' Croire: On donné le livre à examiner cotnthé si c'était un livre 

» ordinaire I comme si un polisson de Paris était juge des oi*dres d'une 
d soavëfaide, et de è(ttelle souveraine ! et je suii^ encore chez les Mf él- 
it chesf! et je respiré létir atmosphère! et il faut qtie je parle leur 
» langue !. .'. Soht-cè ddhc tes maximes ditihei que les Weiches n'ont 

i» lias voulu refeévdir! Us méritent ils inériient.... tout ce qu'ils 

» ànt ' ! » 

Ce beàii ndm dé français, que Voltaire affectait de ïie plus pronon- 
cer et dé; femplâèéf par une appellation insultdnte et gf'otesque, ce 
beau nom lui pesait comme une honte et comme tm femôrds. On eût 
dit c|u'il chercMt rdécasion de se dépouiller de h qualité qà'if suppose, 
dé même qu'autrefois Julien essaya d'effacer dé stsh âme le caractère 
dé chrétien, dans lequel il voyait une souillure et un opprobre. Vous 
râliez entendu désirer d'être u4ngtais, et se proclamer sujet dû roi de 
Pruêse.[îl eût peur que ce ne fût pas assez. 

« J'igndre absolument^ écrivait*il à Catherine, en quels termes est 
» actuellement votre empire avec le petit pays' des ^ekheSy qtrï pré- 
H tendent toujours être Français, Pour moi , j'ai rhonneur d'êu-e 

M un vièrix suisse , que vous avez naturalisé totre sujet ■ Daignez 

»' <ybsèrver, madame, que je ne suis point V^elèhe : je suis suisse, et, 
* si j'étais plus jeune, je me fera» russe ^ » iilais, son vieil âge n'avait 
psiÉ toujours été une considératioil pk*opre k l'affréter ; car uir jour il 
signa : «< Votre vieux russe de Ferney K » 

Catherine accueillit gracieusement ce vilain hoihmage ; et elle loi 
ré|)k>ùâit avec «ne satisfaction qui prouiâlt c^u'ellè avtit reconnu en 
lui toutes les qualités qui Méritaient ce beau titre : ^ Je saié que vous 
» êtes bon russe '. » 

« Foliaire à Calherine, 10 juUIct 1771. 

• VoUaire à Calherine, 7 juillet 1775. 
» Foliaire à Calherine^ 9 août 1774. 

4 Foliaire à Calherine^ 18 octobre l77î. 

* Catherine à Foliaire, 13-24 août 1774. 
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Ndif, milte ibis non ; Tdltairè, slf fdt français par son esprit et son 
génie, ne le fnt pas par le cœvr. Nod^ il n'éuit point le reflet glorieux 
du caractère et des tendances nationales. Si la France l'eût proposé 
pour modèle à ses enfans , la France n'existerait plus. Nous aurions 
toùfl volé 8or dos froiitières , mais e'èèt été po6r le^ qavrir à Tid? 2(-* 
sion de l'étranger! Supposez que, né trente ans plus tard, Voltaire 
eût vu se prolonger sa vieillesse jusqu'en 1815. Le voyez-vous s'af- 
fliger de nos ^Ictoif es ! L'entendez-vous plaisanter Éwr nos revers I 
Gomme notre tameslarble désastre de Moscou ^raît ranimé sa verve 
cynique et moqueuse! Aurait-il pu ne pas fêter les Anglais, ses con- 
citoyens ? Ne pas accueillir avec enthousiasme les Prussiens, ses con- 
frères I Ne pas baiser les genoux des Russes, sa nation adoptive ! £t 
si pendant sa longue carrière , ce poète ne s'est pas élevé jusqu'à 
renthoosiàstoè lyrique» iie serait-ce piss que, de son vivant, la France 
n'eut pas de 19^atérloo ! 

Ah ! pnîsqn^on s'en trouve le coorage, que l'on fasse, si l'on veut, 
le panégyrique de Toltaire ; mais, au nom de l'honneur natioiial, ne 
le présentez pas comme la personoiflcation de la France ! 

La France personnifiée , c'est Jeanne tArc. £t voilà pourquoi, 
sans âoute , « il s'est rencontré un homme assez éhonté pour salir 
» l'héroïne la plus sublime que les annales du mondef entier aieiït 
» jamais présentée à l'admiratioB do genre bamain ; pemr traîner 
n dans la boue tout ce qu'il y a de plus sacré, la religion , la pureté 
» de la femme, la gloire de la patrie ' I » 

Ne vous étonnez donc plus qu'il se soit acharné sur cet ange. Vol- 
taire avait renié la France, et Jeanne d'Arc, après l'avoir affranchie, 
était nâorte pour elle \ 

L'abbé Charles-Mariù Andrê. 

' Amédée Duquesnel, Histoire des leUres^ 18« tiède. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

OU 
COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités civiles £T ecclésiastiques '. 



1. Origine et différentes espèces de T. 

La 9« lettre de Talphabet sémitique n*est pas l'I comme dans nos 
alphabets, mais le T, que nous avons rejeté à la 17'' place. Nous di- 
rons bientôt les causes probables de ce changement. Maintenant, afin 
de ne pas interrompre la série de nos alphabets primitifs , nous allons, 
comme nous Tavons fait pour les lettres précédentes , examiner quelles 
sont les relations ou les différences qui existent entrele T ou la 9* lettre 
sémitique avec les écritures hiéroglyphiques , c'est-à-dire avec le chi- 
nois et Tégyptien. 

3. Origine ehinoise et égyptienne du T sémitique {planche 52}. 

La 9* heure ou le nombre 9 , exprimée en sémitique par un ts 
teth 9 et eu grec par un thêta, ou la 9« lettre de l'alphabet, com- 
prend chez les chinois de 3 heures à 5 heures de l'après-midi , et est 
représentée par le caractère m et par les variantes jusqu'à 38. 

Ce caractère se prononce chin en chinois , $%n au Japon , than en 
Gochinchine, schin en turquestan ; il signifie étendre ^ recommen- 
cer, allonger, de nouveau , droit et courbé , et répété, joyeux » ; 
et il est rangé sous la clef 102e ^ , tien, celle des champs , de la 
terre labourée , de la chasse au printems, et de plus : grand tam- 
bour. Ses formes, principalement celles n*** t8, 19, 20, 21, offrent 

' Voir le dernier article au n** 98, ci-dessas, p. 102. 
« Voir Dict. chinois de de Guignes, n* 6173. 
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tes maim qui iravaUlmi , qui façonnent un lien pour entoorer les 
jerbet de blé y de paille , pour serrer des branches f toutes occopa- 
lions qoi se font dans les cAamps; les D<^lb, 15^ 16» 28, 29, 30,31, 
32, 33, offrent en effet des formes très-apparentes de liens , dlento^ 
rage , dVlendue, d'attangement. Mais les formes n<>* 2, 3, 5, 22, 23, 
ofirent pins particolièrement les formes de mains^ et de points^ clef 
3' ^ fCàledeschosespaintesaiguëSjC^esX'^'^reinstrumenisquel-' 
conqtMsK et les formes de lignes verticales, clef 2« j y celle de l'aC" 
croissementy de la longueur. Il faut encore remarquer cette coïnci- 
dence, qui fait que dans la langue chinoise le signe 9 signi6e nouveau y 
réitération, de même que dans la plupart des langues indo-germa- 
niques et japétiqoes , 9 ou neti/*, signifie en même tems et ce chiffre, 
et l'action de renouveler^ c'est-à-dire neuf, nouveau, neuf; novus, 
neuf on nouveau *• 

Or, en hébreu et dans les langues sémitiques , la 9e heure est mar- 
quée par le D, lequel se uomme n^'O , tith ou teth chez les Hé- 
breux, et KO ta ou te en arabe. Or, Pt^ tith veut dire déclinaison , 
^inclinaison, extension, parce que cette lettre est formée d'une 
» ligne inclinée ou étendue , ou roulée de gauche à droite V 

C^est-à-dlre que les Hébreux, pour nommer cette heure, disaient 
exactement comme les Chinois , étendre , enrouler^ et offraient une 
explication de la figure de leur lettre , qui pouvait convenir mot à mot 
à la propre figure chinoise, surtout à celle des n°' la, 15, 16, 28, 
29, 30, 31, 33, qui sont des lignes inclinées ou étendues^ ou rou- 
lées de gauche à droe, comme le dit le dict. hébreu de la lettre la. 

Sa valeur est t , quoique par sa forme , sa place et son nom , elle 
corresponde au S ou thêta des Grecs; nous en dirons bientôt la raison. 

Les Arabes lui donnent la valeur de td. En étymologie, cette lettre 
est toujours racine, mais en hithpael ou composition , dans les mots 
qui conmiencent par 3r tsade^ le D ou t prend la place du n ou th. 



( Voir la Dict. ehoinois, nMs 2 et 3. 

> Voir VEtsai sur termine anique et hiéroglyphique des chiffres, du ch. 
(i6Pmv«y,p.22et96. 
S Schindler dans ion lexican pentaghtan ila lettre T. 
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On "^ott que mêsie en bébretr^ te lA et te ^ 6iit en dès poiif tb^ de Mu- 
tact et de rénnion. 

Qusàl à la forme , on petit tôir, dansr te tâbtein (jjitcf nouiï ddflùohs 
ici , et dans la liste des lettres sémhitfiies, lés nombrenses ressem- 
blances qu'il y a( entre ces figtrfes et céUesdes tetàres séarfttqiies.- 

Dans l'égyptien, pour figurer te T, nonls tftmTotis éù éctïtiite bié- 
roglypbiqae des formes variées et nombreuses. (Vcnr platicke 52). 
Nous y avons coinpri^ tes T et tes TH, qui , à ce qVil parait , n'ont 
jamais été très-nettement distingués dans tes langues andennes» puis* 
que les grammaires assignent la double valeur de ^ et de 2ft Ho même 
signe» notamment aux figures n° 15, 18, 25, 82. On remarque 
parmi ces formes celles n*" 16, 30, 38 qui, coiome en chinois , sont 
représentées par une main ,- celtes n*" 2!i, 25 par des bornes m li- 
mites des champs, symboles de séparation^ de suspension \ 

4. t des aïphabels des langues sémitiques, d'après la di?ision du iaôieau 

ethnographique de Balbi {plancha 52). 

I. LANGUE hébraïque , divisée , 
l"* En hébreu ancien ou hébreu pur ^ lequel comprend : 
Le P' alphabet, le samaritain* 
Le II« id.j publié par Edouard Bernard^ 
Le nie par V Encyclopédie. 
Le iy% celui des médailles, n'a pas de T. 
Le V% publié par DureL 
Le Vie, l'alphabet dit &' Abraham. 
Le VII% l'alphabet dit de Salomon, 
Le VIIP, d^ Apollonius de Tyane. 
2o£n chaldéen ou hébreu carré^ lequel comprend : 
Le IX% celui qui est usité dans les livres imprimés. 
Le X% dit judaïque. 
Le Xl®, usité en Perse et en Médie, 

* Voir V Analyse gramm, raisonnee de différents lestes onèMts égyptiens^ 
par Silvolinl, tes n»« 138 à 152, 155 à 177, n% 232 à 336; 280f, 903, 29*. 

' Nous ne croyons pas devoir répéter ici quels sont letf «mtragei ou ter in- 
teurs qui nous ont fonmi ces diven alphabets ; eeiit qui Tondnmi las con- 
naître pourront recourir à Tarticle où nous avons traité dei A, t. xiv, p. 273. 
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Lé iiiU a^tê en Babytohie. 
y En hébreu rabbinigue^ leqael comprend : 

lié :llll% le chàldéen curêif. 
Une denxième division de la laihgUe MbrdHque comprend le phéni^ 
eièfii qfai est ëcHt à9isc leà ttùis «Ipbâbets snitaos : 

Le XIT*; &iiptès ÉdotMrd Bematd, n'a p» dé T. 

Le XT% A'k^tèÉ maproth. 

Le XTr, d*après VBncyelopéditi manqae de T. 
Die trotefème dhishm comprend la langae punique, karehédonique 
on carthaginoiêif; laquelle était écrite avec: 

Le xyile,> d'après Haimaker, manque de T. 

Le Xynis dit Zeugitain, manque de T. 

Le XIX*, celui de MeHta^ manque de T. 

Le XX«; cettii de LepHi, manque deT '. 
IL Labilgfae SYRIAQUE ou ARAMÉENNE < laquelle côm|)rend : 

Le XXP^ VÊstrangheh. 

lié XXne, le Neiîarien. 

Le XXIir, le Syriaque oriinaitei dit aussi Maronite. 

Le XXIt», le Syrien des ChréiieHs de sàini Tkâmai. 

Le XXTe, le Paltnyrêfiien. 

Le XXYI", Sahien mendaïte ou Meniéen. 

Le XXVII- et le XXTIH*, dits mttdnites. 

Le X:AlX',' le Sffiàque majuscule et eursif. 
m. La langue MÉDIQUB , laè[uelle était écriie iiee 

Le XXXs le Pehhd i lequel eUt dérivé 

Du XXXP, le Zènd. 
lY. La langue ARABIQUE , hqtieHe est écrite avec 

Le XXXIle, dit YJrabe lUtéràl, et 

Le XXXIIPt dit le Couphique» 
Y. La langue ABYSSINIQUE on ÉTHIOPIQUE> laquelle comprend : 
1 VJxumUe ou Gheez ancien ; 2<> le Tigré ou Gheex moderne i 

3o r^&martguf, lesquelles langues s'écrivent toutes avec 

Le XXXIY* alphabeti VJbyssinique , Éthù^ique^ Gheez- 
Enfin vient le Copte^ queBalbi nefait pas entrer dansies langues sé- 

' Noos verrons à la lettre il que tous ces alphabets ont le M; ce qui nous 
fait penser que tous remptaftient ie eu T par le Tt ou Tlf • 
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mitiques,inais qui cependant doit y trouverplace,et qoi est écrit avec 
Le XXX Ye alphabet , le Copte. 

5. De Torigine du e grec et de la place aMignée au T dans les langues 

dérivées du sémitique. 

Il est certain que le ou th grec tire son origine du D T ou iétka 
sémitique ; sa figure et son nom le prouvent Et cependant sa valeur 
est celle du n, thau ou de la 22"" lettre de cet alphabet. La cause 
peut facilement en être expliquée. Gela doit venir : i"" De ce que la 
valeur même de ces deux lettres était dans les lettres sémitiques 
comme dans les nôtres, voisines ou souvent même identiques. C'est 
ainsi que nous donnons la même valeur au th et au t^ bien plus» 
nous écrivons thrôneet trône , thuileries et tuileries. Aussi le latin» 
qui a reçu son alphabet du sémitique , n'a pas admis cette lettre et 
s'est contenté du T qu'il a placé à la 19e place, c'est-àndire qu'il n'a 
pris que le D ou le thy qu'il a rendu par un T simple. Le grec au 
contraire a admis cette 9« lettre ; il en a adopté la forme et la ùgare, 
mais il lui a donné la valeur du n ou thauj qu'il a appelé thêta, c'est-à- 
dire qu'il a fait pour nommer cette lettre, ce qu'il a fait dans plu- 
sieurs circonstances, c'est que, il a lu de gauche à droite le nom 
du teth. En effet, si on lit de gauche à droite le mot nn9> on aura 
thet ou thêta au lieu de teth, lu sémitiquement ou de droite à gauche. 
Au reste nous avons déjà vu que les Hébreux eux-mêmes échangeaient 
quelquefois t par thf et même par d, puisque les 70 écrivent 
nV iod par kdô, ioth. Leur valeur était donc nne nuance entre d, tf 
tz et t8. Les Grecs eux-mêmes ont écrit quelquefois Tï pour 9T' et 
les Latins ont traduit 6iyy(xv(d par tango. Ge qui prouve que la pro- 
nonciation des deux lettres était voisine ou semblable. 

6. Forme ancienne du e grec ( planche 52 ). 

Nous ne donnons ici ni la planche, ni les explications des T majtu* 
cules ou minuicules , on les trouvera à la lettre T. Nous croyoni 
pourtant devoir reproduire les formes du ou th grec. On n'a qu'à 
jeter un coup d'œil sur cette planche pour voir les étonnants rap- 
ports qu'elles offrent avec la plupart des alphabets sémitiques et même 
avec les formes 9^ 17, 2&, 25, S4, 35 des caractères chinois^ et les 
n"^ 35, 37 de l'alphabet égyptien. 

• Voir Placentinas, De sigUt vet. Grœcmum^ p. 166. - 



iBiaU 






I 



? 



!• 



!«■ 






S 



' «i 



B 



H* 



r 



B 



^ 



L^fo^ 



f.xir 



r 




I 



1 

JS*. 



'Ilf 



s». 



r 









!s R- 



S- C ^ IX 



g I f 



î 



^ 

P 



t 



ff-llfl 



î.) 



âîôfo 



î ^-3 



f 



-^V 



F^ 



H° 



tC 



N 5 ^ !S 






oj 1*^^ 

?. 



H- 



@^(a 



ONCI&I 



(D^ 




oH CD^ 



^ai>i 



5^ , C*JWl 



7^ 




TTs 



0)|I3l 



^ 



l 



p©- 



f 






m 
fi ^ 

^a 

o 

^ M 

o 

s- 



(D 
«A 



9 
A 

« 



I ET SRS ORIGINES. 225 



I 



I. Origine chinoise et égyptienne de VI sémitique ( planche 5^ )• 

La 10« henre, ou le nombre 10, exprimée en sémitique par un % 
en grec par nn I, oa la 10^ lettre de leur alphabet, comprend, chez 
les Chinois de 5 à 7 heores da soir, et est représentée par le carac- 
tère ^§ et par les variantes 1, 2, 3, k, 5, 6, 7 jusqu'à 31k 

Ce caractère se prononce yeou en chinois, juw au Japon, dau ou 
chaf en cocbinchinois et y ou en turquestan. Il signifie liqueur^ 
cho$e liquide^ bientôt, et il £drme la clef 164, qui désigne tout ce 
qai est liquide. Il figure un vase vide ou plein , et aussi, dans ses 
formes antiques, des portes fermées^ ou harriéres. En effet , c'était 
rheure où Ton retournait des champs, d'où Ton ramenait les trou- 
peaux,, dont on s'occupait alors à traire le lait; la première préoccu- 
pation était donc de choisir et de préparer les vases : c'était aussi 
l'heure où Ton prenait le dernier repas dans les vases^ écuellesy et où 
l'on buvait le vin^ ou liqueur fermentée^ renfermé dans les vases 
divers. 

Or, en hébreu, et dans les langues sémitiques , la 10« heure est 
marquée par la 10« lettre oui' % laquelle se nomme *tl^ iod ou jod 
en hébreu et en chaldéen, jud par les Syriens, K^ ta ou je par les 
Arabes. 

Ce mot vient de la racine nT, qui a trois significations : lo celle 
de jeter et lancer^ en sorte que t^ est précisément la main qui 
{ance, qui tire^ qui est rîm^rtiftien^ d'une action prolongée; 2" il 
signifie en outre, et par extension , force^ puissance, conseils^ se- 
cours, effort^ cause^ volonté^ instrumens^ lesquels, généralement, 
sont appelés vases ; ainsi , en hébreu, on dit : Il a dirigé contre moi 

< Dict. chinois de De Guignes, n*' 11 , 277. 
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les vase» de la Mort, pour flèches de la Mort ' ; ^'^ place ; k"* prophé- 
tie, esprit prophétique ; 5"* lieu y espace, terme y statue montrant le 
chemin ; 6' côte, bord, rive. En hiphil, HT signifie parler libre' 
ment, confesser, louer, admettre. 

En étymologie, ou composition ^es mots, le % iod, semetaa 
commencement ou à la fin des mots. Au commencement, il a deux 
valeurs : 1" il désigne la 3*" personne du futur : phaker, visiter, i-pha- 
ker, il visitera ; 2** il forme les noms propres et substantifs. A la fin, 
il a cinq valeurs : lo il désigne le féminin dans l'impératif singulier, 
et la 2' personne du futur ; 2o il désigne les non» des peuples , ou 
les noms ordifiaux; â« joint aux noms , il désigne le pronom pos- 
sessif mon, ma, et aux verbes, le pronom moi, le pluriel; 9° Tem- 
phase, etc. 

Dans y égyptien, pour figurer 11, nous trouyoos ^ ilcrîture faii^ro- 
glyphique les formes 1, 2, 3, k, 5, 6, 7, 8, 9, IP, il, 12, |3, |/i, 
où i*on voit encore apparaître n"* 1 I9 main et le ^ra^» comme chez 
les Hébreux. 

3. I des ^Ipbabets des langues sémitiques , d*^près la division du tableau 

ethnographique de Baibi {planche 53). 

I. LANGUE hébraïque, divisée, 
l"" En hébreu ancien ou hébreu pur, lequel comprend : 
Le !«' alphabet , le samaritain ' . 
Le ir id., publié par Edouard Bernard. 
Le 111% par V Encyclopédie. 
Le lY' , celui des médailles, donné par M. Mionnot. 
Le V", publié par Duret. 
Le YI% Talphabet dit à'Jbraham. 
Le YIP , Talpbabet dit de Salomon. 
Le Vlir , à! Apollonius de Tyane. 

* Psaa. VII, 14. Les hébreux disent encore un vase^-main {Nom, xxv, 18). 
pour dire un inslrument que Ton tient à la main. 

' Nous oe croyons pas devoir répéter ici quels sont ie^ ouvrages oi| |es ao* 
teurs qui nous ont fourni ces divers alphabets; ceux qui voudront les con- 
naître pourront recourir à l'article 9Ù nqiM avon^ ^^ié ips K, U xnr, p. 273. 
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29 £fî cl^lxléexf m hébreu carré, lequel coinprcQd : 
jLç I^' , celui qjni |^ usité dans les livres impriniés. 
I^ ^% dit judaïque. 
Le XI% usité en Perse et en Médie. 
Le XII<: , usité en Babylonie. 
3*" En hébreu rabbinique, lequel comprend : 
Le xni', le ekaidien eursif. 
Une dep:iièipQ diyi^ioff d|S la langue Mhr0qw comprend le phéni- 
cien^ qui (^st ^rit avise les trois alphabets «uivans : 
Le XIV% d'après Edouard Bernard. 
Le XVs d'après Klaprotti. 
Le XVr, d'après V Encyclopédie. 
Une troisième division comprend la UngMC punique^ karchédonique 
on carthaginoise, laquelle était écrite avec : 
Le XVIP, d'après Uamakery 
Le XyiIlS dit Zeugitain- 
Le XIX% celui de Melita n'a point d'I. 
Le XX% celui de LepHs. 
II. La l^pgue SYRIAQUt: ou APIAMÉENNE, Uquellp comprend : 
Le XXI% VEsfranghelo. 
Le XXJÎe, le Nçstorien. 

I/e XXin% le Syriaque ordinaire j dit aussi Marqnite. 
Le XXIV®, le 5j^ricn des chrétiens de saint Thomas. 
Le XXV% le Palmyrénien, 
Le XXVr, Sabéen Mendaite ou Mendéen. 
Le XXVIP e* le XXVIII% dits Maronites. * 
Le XXIX% le Syriaque majuscule et eursif. 
IIL La langue MÉDIQUE , laquelle était écrite avec 
Le XXX% le Pehlvij lequel est dérivé 
Du XXXP, le Zend. 

IV. La langue ARABIQUE , laquelle est écrite avec 

Le XXXir, dit Vj4rabe littéral j et 
Le XXXIII*, dit le Couphique. 

V. La langue ABYSSINIQUE ou ÉTHIOPIQUE , laquelle comprend : 
1' VAxumite ou Gheez ancien ; 2** le Tigré ou Gheez moderne ; 

3*" VJhmarique^ lesquelles langues s'écrivent toutes avec 
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Le XXXIV« alphabet , VJbyssiniquef Ethiopique, Gheez. 
Enriii vient le Copie, que Balbi ne fait pas entrer dans les langues 
sémitiques^ mais qui cependant doit y trouver place, et qui est écrit 
avec 

Le XXXV alphabet , le Copte. 

7. Origine et prononciation de il chez les grecg et les latins. 

Vi des Grecs vient plutôt de l"* hébreu que de la figure phéni- 
cienne (voir les alphabets xiY, xv et xvi), quant aux Latins , Ils l'ont 
emprunté des Grecs. 

Chez les Grecs et les Latins comme chez les Hébreux , Vi a été 
tantôt consonne et tantôt voyelle; ce qui a lieu aussi chez les trois 
peuples pour le v et Tu. Chez les Latins Vi est consonne ou a nn son 
dur, quand précédé d'une voyelle il est suivi d'une autre voyelle, 
comme dans majus, pejus, ejus, que les anciens écrivaient maiiiAs^ 
peiius, eiius^ en doublant Vi ; il avait encore la même valeur dans 
les mots composés, comme in-juria ', etc. Dans la prononciation Vi 
avait trois degrés ou valeurs : i"* Un son doux, celui de Vi simple; 
2^ Un son plus ouvert et se rapprochant de Ve , d'où vient qu'on a 
fait heri de hère, ire de eo, et que Ton dit indifféremment eis ou us, 
dei ou diiy turrem et turrim, priore et priori ; â"" Un son obscur 
et se rapprochant de l'u, d'où vient qu'on a dit optumué et optimus, 
maxumus et maximus, monumentum et tnonimentum, — Les Grecs 
aussi donnaient une valeur intermédiaire entre ces trois sons à leur 
u ou Y ». 

Dans les etymologies du grec au latin on a changé I en A , de 
0iYY<itv(o, Tango; en E, de iroiv:)), poena; ou on Ta ajouté : de 
vauxriç , navita ; ou retranché : de Tzoir\x^<;, poeta. — Du latin au 
français on a changé I en A : lingua, langue, singultus : sanglot ; en 
AI, dominiumy domaine; en£, acritas^ âcreté; en El, concilium, 
conseil; en I, camhium, change; en O, ordînare, ordonner; en 01, 
pirum^ poire ; en U, affibularey affubler \ 

Dans les inscriptions grecques, I signifie non-seulement 10, mais 

' Voir Priscianus, lib. i. 

a Voir Scaliger de Cousis languœ laima, C. viii. 

* Voir Introduction à langue latine^ par M. le chanoine Bondil, p. SOS. 



5* 



• 



TT 1 — ï 7^ 



a^.^\jU]l\\HU{>]\UH\\. 



I liATlK CAmiAlb^ 









I MniuscaiiE. I 

nXO.VV»i*è 



11 )Ui!k««M»<' }uf\y73m U I-^Jb^W-t 



t cTiRsar. 



xv/iTwirï 2 \vxvy/f« .fl^jhB.^'ivT.iivBjjtWiiniuzx- 
«î>..*A*ft^v«tX/vm^)tl%i-wl-xîînxil/?î^^xuVK<axmi,lJf 



I GURSIP. 229 

encore : 1, ou bien xal, et^ oo tepaç, sacré, ou bien encore ii tient 
lieu dn point '. 

1 majiucule {plane. 54 }• 

L'I n'est susceptible que de' trois formes ; perpendiculaire on droite, 
horizontale ou courbée, oblique on inclinée. 

VI majuscule a pris en divers tems la forme du T, mais bien plus 
communément celle de l'L. Les exemples de cette dernière forme 
sont très-multipliés ; mais elle ne passe point le 12« siècle dans lequel 
même elle devient rare. 

Si ri perpendiculaire est de tons tems, TJ à queue (fig. 1, 
planche 5&) , était ausfti en usage plusieurs siècles avant la fin de 
la République romaine. On dirait que^ dès le 6« siècle, on affectait 
quelquefois de mettre cet J au commencement des mots ; mais bientôt 
on s'apperçoit que cela se faisait sans dessein. Ce n*Gst guère qu'aux 
\i^ et 12^ siècles , surtout en Ecosse, qu'on commence à voir des J 
majuscules ou 5 queues au commencement des phrases et des noms 
propres d'hommes ou de lieux. On continua d'en user ainsi, quoi- 
qu'un peu moins fréquemment, jusqu'au IS"" siècle. 

I ininoscule {planche 54 ). 

Les i minuscules formés en z avec une queue appartiennent aux 
derniers tems de l'écriture lombardique. On y voit aussi les t on forme 
de c à contre-sens, fig. 2 , ceux-ci étaient même fréquents dans la 
cursive d'Espagne au Ik^ siècle. De la haste de l't on vit encore plus 
souvent sortir un trait montant et un autre descendant, qui se traver- 
sent une ou deux fois ; ce mode affecta particulièrement l't mérovin- 
gien. On vit ce trait saillir obliquement de la tête vers la droite, aux 
lO^et 11« siècles, dans la cursive des chartes. 

Un pied à talons ou sans talons au bas des t, à droite ou à gauche, 
caractérise très- bien la lombardique des 8« et 9^ siècles. 

L't minuscule gothique n'est distinctif que par les angles saillans 
et les pointes. 

I cuniî{ planche 54}. 

Vi cursif gothique, s'il ne tient pas du majuscule, n'a rien qui 

f Placentinus De siglis vel, grœcarumy p. 89. 
m* SÉRIE. TOME XVII. — I^ 99 ; 18/i8. 15 
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sente trop le ^oût barbare ; mais ou le reconnaît pour être dii 13« ou 
16® siècle à sa queue orbiculaire du côté gauche ou vers la droite. 
Cependant , lorsque la têt« est tranchée d'un sommet, on d'une oa 
de deux pointes en forme de cornes^ avec ttae queue recourbée fai- 
blement vers la gauche, c'est plutôt le commencement du gothique, 
que le gothique même. Cette mauvaise écriture commence au 12" 
siècle. 

On doit tenir pour lettres gothiques tous les grands i dont la queue 
et le montant joints ensemble , et quelquefois mêBie unis à la tête, 
ont à peu près la ûgure d'une s dans son sens naturel. Ceux qui por- 
tent des têtes et des queues courbes fort amples sont également go- 
thiques. Des ti^aits irréguliers en lignes droites, courbes ou mixtes/ 
appartiennent an même caractère. Un point ou une barre vers le 
milieu du montant de ces i courbes est encore de son ressort, aussi 
bien que ceux qui seraient tranchés par un sommet fort grand, comme 
la fig. 3, et ce sommet est quelquefois oblique. Toutes ces sortes d'/ 
ainsi spécifiés se rapportent aux lâ« et 1/^® siècles. Les i cursifs sem- 
blables à nos ^, fig, k, s'annoncent pour être du 15<) siècle; et ceux 
de la fig. 5, où l'on retrouve sans contredit nos grands i cursifs, 
sont du 16e. 

Origine des accents sur les L' 

AU moment où le bars gothique se glissa dans nos écritures, les u se 
confondirent avec les n, et surtout avec les u. Pour écarter cet em- 
barras , les diplômes et spécialement les manuscrits forent soumis 2i 
la loi des accents sur les II, comme les précédents avec une virgule. 
L'un des plus anciens exemples qu'on en puisse voir s'ofire 
dans un diplôme d'Othon III, de 990. Cet uss^e s'affermit par degré 
pendant le lie siècle. Au 13«, il devifit très-commun , on en mit 
même sur Vi isolé, ce qui n'avait pas encore été fait ; et au 1/»® sur 
tous les i sans distinction. On fit plus : croyant entrevoir quelque 
agrément dans ces accents, on en gratifia également les u et d'autres 
voyelles; ce qui remit tout dans la confusion. Au 15^ siècle, on fil 
cet accent si petit qu'il donna naissance aux points , contre lesquels 
certairts écrivains affectèrent de se raidir; de façon que ce n'est qu'au 
16e siècle, et encore sous Henri III; que les accents furent totalement 
bannis des imprimés. » 
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Origine dei pointa sur les L 

Les poÎBts sur les î n'ont donc commencé tout an pins que vers la 
Gn du U« siècle. Les marbres, les bronzes, les manuscrits et les di- 
plômes où les points se trouvent rëguliéfement avabt cette époque, 
doivent passer pour suspects , s'ils solit originaux ; oU coiùme faits 
par des écrivains peu instruits, s! ce §ont des copies. Quelc(ues points 
sur les I, échappés à l*atten(ioh du feussaifé dans des ôbaries prêtent 
dues du 12^ ou 13« ôiècte, le décèlent outertement. Des accents 
même, ordiDaifes et fféqùefits sur les i d'uti diplôme des neuf pre- 
miers siècles , fie décident pas moins de la fausseté ; et leut usage 
continnel avant le 13® inspirerait de justes soupçons de faux. 

Origine des J consonne. 

Les anciens grammairiens distinguèrent la valeur de Vi voyelle de 
ly consonne : ils leur donnaient la même dénomination i eu faisaient 
la même application, mais ne leur donnaient pas la même pronondation 
que nous ; ils le prononçaient comme noas prononçons Vl h deux 
|)oints. Ce fut Jacques Pelletier du Mans qui , dans sa Grammaire 
française irapiiméc en 1550, plaça le premier T/à la tête des mots 
qui commencent par cette consonne, et qui le distingua constamment 
de r^ voyelle par la figure '. L'usage de distinguer la figure de Vj 
consonne de celle de Vi voyelle est si récent qu*ou ne peut pas assurer 
qu'il soit généralement reçu dans tous les pays. Il n'était pas établi 
en France au milieu du 17® siècle, et m 1730 il ne rétait pas géné- 
ralement en Allemagne et en Espagne. 

Explication de la planche de Tl {planche 54;. 

On offrirait' inutilement au lecteur la planche figurative de l'I, s*il 
n'était au fait de la construction de cette planche et de la marche 
qu'on y a suivie; et celte connaissance ne peut venir que de la 
lecture réfléchie de l'explication de la première planche . Elle est 
trop détaillée pour qu'il soit possible d'y revenir à chaque clément. 
Ou y renvoie le lecteur, et ou se coateiile de designer l'âge des I ca- 



• Papillon, Disserl, siirr\ cl Tv consonnes. 
» Voir les Annales^ t. xiv, p. 288 (2« Série). 
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pitaux des marbres et des bronzes par les chiffres qaî les accompa- 
gnent et la nature des caractères de 1*1 capital des manuscrits. 

I Capital des inscriptions {plane, 54). 

Dans la î^ division , les figures sont droites ou à peu près. La 
Ice subdivision, inclinée, est avant Jésus-Christ. La 2^, terminée 
en rond, lui est antérieure de deux siècles; les autres caractères 
en losange et en creux vont jusqu'au gothique. La 3^ est de la 
même durée. La k^ est illimitée. La 5® est du moyen et bas âge. 

La 11^ division est en forme de T droit, tronqué ou renversé. La 
ir« et la ^20 forme sont des cinq premiers siècles. La 3« commence 
avant Jésus-Christ et finit un peu après. 

La III« division , sous la forme de IX, se rapporte aux quatre 
premiers siècles , excepté la U^ figure de la ft« subdivision , qui est 
du 8« siècle, et la dernière de la 5% qui es( du 13e. 

La IY« division est d'une plus grande antiquité. La k^ subdivision, 
entre autres, précède de deux siècles l'ère chrétienne ; elle semble 
pourtant revivre dans les bas tems , ainsi que quelques figures de 
la5«. 

La y« division est en forme d'J consonne. Coupés par une traverse, 
ils appartiennent aux trois premiers siècles; sans traverse, ils eurent 
cours depuis la plus haute antiquité jusqu'aux bas tems. La 3<> sub- 
division est gothique. i 

La YI<) division enchérit sur toutes les autres par ses irrégularités; 
presque tous ses caractères sont postérieurs au 12® siècle. 

Sur les capitales des manuserilSt on remarquera seulement que 
la h^ division de l'I doit être abandonnée au gothique moderne. 

Â. B. 
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tradition (tatt)olique. 

COURS COMPLET DE PATROLOGIB 

ou 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE 

Complète, mûlûmie, commode et économiijue 

De (oas les eaioU Pèrei, Docleun et écrWâins ecclésiutiquec^ tant greci que 

latins, tant d'Orient que d'Occident, qui ont fleuri depuis les 

Apôtres jusqu'à Innocent III, inclusifement '. 

TOME IX de 1080 pages et X de 1032 pages. 1844. Prix 14 fr ». 

95. Œunes complètes de S. IIILAIRE, érêque de Poitiers, mort fers Tan 
308; suivant Tédition des bénédictins, comparée aux autres, augmentée et 
complétée ; prix, 14 francs les deux volumes. Voici les opuscules et ouvrages 
coDlenus^dans cette édition : 1. Préface deTédition de Maffei, 2. Dédicace de 
rédition bénédictine au cardinal d'Estrée. 3. Préface générale de Tédition bé- 
nédictine sur les doctrines de saint Hilaire, faite d'après bu écrits et les mo- 
Dumens des anciens. 5. Vie de saint Hilaire par Fortunal. 6. Discours de 
Pierre Damien sur la translation des restes de saint Hilaire. 7. Témoignage 
des anciens auteurs sur la vie de saint Hilaire. 8. Notice littéraire sur ces 
écrits par Schanemann, 9'. Notice des manuscrits de ses œuvres. Voici main- 
tenant la liste des écrits du saint : — 1. Traité sur les 150 psaumes avec une 
préface des éditeurs, et un avertissement sur quelques psaumes, tiré de Gai- 
inndus, 2. Commentaire sur l'Evangile de saint Mathieu, avec préface. Dans 
le TOME X. 3. De la trinité en xii livres, vers 356, avec préface des éditeurs 
et notes. 4. Livre des synodes ou de la foi des Orientaux, écrit vers 358, avec 
préface et notes. 5. Apologie contre les détracteurs du précédent livre. 6. 

■ La Palrotùgie est spécialement utile aux diocèses oâ sont établies des con- 
férences et des bibliothdqnes canton nales, ainsi qu'eux prêtres véritablement 
instruits ou qui désirent le devenir. — 900 vol. in-4o. Prix : 1,000 f. pour les 
mille premiers souscripteurs: 1,200 fr. pour les autres. Le grec réuni au la- 
tin formera 300 vol. et coûtera 1,800 fir. : s'adresser k M. Tabbé Migne, au P e 
tit-Montrouge, à Paris. 

> Voir le tome VIII dans le précédent cahier ci^dessus, p. 160. 
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LcUrfi à M fille hbxâ pour r^^borUr h AtoDd9im£r ïsà SâMCS an siècle. :. 

Hymne du matin adressé à sa fille. 8. Fragment d'un autre hymne. 9. Deux 
livres adressés à Constance Auguste, avec préface et notes, vers 356. 10. Livre 
contre Tempereur Constance, avec une dissertation préliminaire vers 360. 
11. Traité CQUtre les Ariens, adressé à Auxence de Milan, avec préface, 
•vers 364. 13. Fragmens du livre où se trouvent rassemblées toutes le.<; 
preuves qui montrent comment, ppur quelles causes, et à Tinstigation de 
quelles persopnes, Ait rassemt^é ^ous Constance le comrile d'Ariminj contre 
la formule de Nieée, qui comprenait toutes les hérésies, avec notes; c'est le 
recueil de toutes |e;i pié,ces qqi qou^ rentçnt sur le concile de Rimini. 13. 
Autres fragmens de divers ouvrages de saint Hiiaire, que Ton trouve dans les 
anciens auteurs. 14. Lettre ou libelle, espèce de mandement pour être lu au 
peuple, avec upe préface de Trcmàelii qui prouve qu'elle est bien de saint 
Hiiaire, avec nombreuses notes, et trois dissertations sur certains passages. 
15. Discours pour la consécration d'une Eglise, avec préface et notes de 
Trond>elU, 16. Livre de l'unité du Père et du Fils. 17. Autre sur l'essence 
du Père et du Fils. 18. Préface de Nicolas Faber sur les fragmens de saint 
Hllaire. 19. Index d^s matières et des sentences. 20. Glossaire pour les mots 
difficiles ou obscurs que Ton trouve dans les oii?rages de saint Hilairt. 

96. FORTUNAT, évèque de Poitiers; voir le N<> 5 de l'article ci-dessus. 

97. DAMIEN Pierre, cardinal ; voir le N« 6 de l'article ci-deuus. 

TOMUS XI comprenant 1556 colonnes; 1845. prix S f. 

98. OEuvres coipplètes de SAINT ZENON, évéque de Vérone vers le mi- 
lieii du 4' siècle, d'après l'édition des frères Ballerini. 

X.ÉpUre dédicatoire au cardinal Passionei p^r les frères Ballerini. 2< Prrface 
des mêmes. 3. Dissertations sur les ouvrages, la doctrine, les actes, le culte et 
l'âge de saint Zenon. 4. Moriumens sur ce pontife. 5. Discours du vénérable 
Cororia(^ notaire du 8« sic;cle^ sur la vie de saint Zenon. 6. Rythmes sur le 
m^me saint. 7. Histoire de la translation du corps de saint Zenon p^r un ano- 
nj/me, 8. fragment sur (es miracles de saint Zenon par le pfèl)re Jaeoè. 
9. Messes, ofliçes et hymnes en l'honneur du saint. 10. Différens témoignages 
sur sa vie. 11. Préfaces du cardinal Augustin Falerîus^ de Bap. BapUus et 
de Bap. f^re/Zo/ pour l'édition de Vérone 1586. 12. Notice littéraire par 
Schœnenum^. — OMmres (iu Saipt : Trti\ii$, oi) sermons tu qpmbpa de 93 en 
2 Uvres. 13. ObservaUons des frèr^ Baileriniy mises en (été du premier ap- 
pendice aq^ écrits de saint Zéqouj laquelle coi^tenait des Ifaité? <]e PoUmiasy 
de suinl Hilairt et de taint jffemi^ et qu^ l'éditeur a repvoyéy ^OY œuvres de 
ces pères, 1 4. ^nnotaUons InacheY.ées de ^ravcriusfm le^œuvres de saint Ze 
non. 15. 2« appendice. Deux dissertations de F, Bonachi^t les germons, Té- 
poque et le «par^yrç 4^ f^int I^Vk^ 



SAINT EV9tU. 2?5 

99. CORONAT. Voir ci-dessus n» 5. 

100. SAINT OjPTAT, é?ôque de Milève en Numidie, vers Tao 368, céJèbre 
par la défense de la foi catholique contre les Donatistes. 

1. Prérace mise par JSà'c Dupin en tête df son édition de 1700. 3. Té- 
moignages des anciens sur Optât et ses ouvrages. 3. Histoire des Dona- 
tistes pour servira Texplication des ouvrages de fauteur. 4. Géographie sacrée 
de l'Afrique^ ou notice de tous les évèchés de Téglise africaine, avec une carte 
de tous les évêchés dressée par Bingleau, 5. Notice sur Opiat et set éditions 
el manuscrits. OEuvres de saint Opiat, 1. Sur le schisme des Donatistes con- 
tre Pajrmenian» en tu livres, avec variantes et notes de Dapin, \ie V^uSes" 
pine, de CasauSon, de Barthius, etc. 6. Préfaces de Baldouin, à la 1' et 3* 
édition d*Optat. 7. Les annotations du m/me sur le livre contre Parmenian, 
8. Les'observatjons de V^ukcspine sur Optât et ses ouvrages. 9. Monumens 
anciens concernant Thistoire des Donatistes faisant suite à ceux qui ont été 
insérés dans le tome Ylll de la Palrologie et consistant dans les constitutions 
des empereurs, les décisions et les lettres de conciles, avec notes de Godefroy 
et autres. 10. Actes de la conférence tenue & Carlhage en 411, entre les catho- 
liques et les Donatistes, avec préfaces de P, Masson et de Baiuze, avec notice 
sur les évêques qui y assistèrent. Il faut noter que c'est ici le procès-verbal 
même de cette assemblée recueilli par les notaires publics^ d'après les 
paroles des pères; c'est aussi un des précieux monumens de l'antiquité ecclé- 
siastique. 11. Lois des empereurs pour assurer l'exécution des décisions prises 
dans ces Conférences. 11 appendice aux moniim^iix. .Histoire de la conférence 
de Carthage entre les catholiques el les donatistes par Baldouin, — 13. Indfx 
de tous les évêques qui ont pris part à cette conférence. U. Index dei matières 
sur les ouvrages de saint Zemm. — 15. indexent les ouvrages de jain/ Optât, 

TOMUS XU renfermant 1312 coll. 1845. Prix: 8 francs. 

101. Œuvres complètes de saint BUSEBE évoque de Verceil; mort vers 370, 
connu par son sèle pour la défense de la foi contre Àrlus, et par les persé- 
cutions que loi infligea l'empereur Constance. L'éditeur a pris pour base 
Tédilion de Btanckini dédiée à Jean V roi de Portugal. 

Les ouvrages d'Ëusèbe se composent de quelques lettres^ d'une profession 
de/oisat la trinité, et d'une copie de la célèbre version italique des écritu- 
res dont on se servait dans l'église avant celle de saint Jérôme dite la vulgate. 
Cette version antique est donnée ici d'après 4 manuscrits, mis à côté les uns 
des autres dansla même page> avec notes par Btanckini et variantes. C'est lu 
monument très précieux et qu'il était bien diificile de ae procurer, il faut 
donc remercier l'éditeur de celte importante publication mise à la' portée de 
lout le monde. Voici maintenant par ordre toutes les pièces de ce volume 
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1 . préfiice à Jean V, roi de Portugal, par Blanchini — 2. Notice sur le manua- 
crit d^Eiuèbe conservé à Brescia par Ph. Garbellus, ^ 3. Dissertation de 
dom Martianey sur la version italique du teite de saint Mathieu et sur les 
manuscrits de Côrbeil et de Saint-Germain-des-prés. — 4. Description du 
manuscrit des Evangiles conservé à Verceil par Ruggerius. — 5. Jugement 
de Blanchini sur le même manuscrit. — I. Les Evangiles de saint Mathieu, 
de saint Jean, de saint Luc et de saint Marc, conservés par Eusèbe diaprés 
les 4 manuscrits de Verceil, de Vérone, de Corbie, et de Brescia, accompa- 
gnés au bas de chaque page, des variantes et des notes philologiques et cri- 
tiques de Blanchini, — 6. Appendices & ces évangiles. Lettre de Blanchini 
sur la comparaison de quelques variantes. — 7. Autre du même éclaircissant 
quelques leçons du codex de Brescia. — 8. Autre lettre du même décrivant 
le codex grec latin des évangiles et des actes conservé à la bibliothèque de 
Cambridge. — 9. Concordance des leçons des 4 évangiles avec ce texte grec 
dans les passages qui s'éloignent de la vulgate. — 10. Paroles de Tancien tes- 
tament citées par le Christ et les apôtres, comparées avec ce texte grec, les 
versions italiques et vulgates pour savoir si le Christ et ses apôtres se sont ser- 
vis du texte hébreu ou de la version des 70. •— IL Lettres de saint Euièbe, 
au nombre de 4, tirées de Gallandus. — IIL Confession ou symbole sur la tri- 
ni té, avec avertissement et dissertation sur Tauteur de ce symbole, tirés des 
anecdotes sacrées d'Eug. de Levis^ avec notes. — 11. Sur la vie et les écrits 
d*Ettsèbe par Gallandas, — 13. Sur ses écrits et ses éditions par Schcmemann, 

102. JULIUS FIRMiCUS MATËRINUS. Auteur chrétien écrivant de 343 
à 350 ; mais dont on ne connaît pas la vie. Son ouvrage intitulé : de Cerreur 
des religions profanes, est publié d'après T édition très soignée de Mon- 
ter (1836), avec prolégomènes et notes très savantes du même. 

103. Saint PHIL ASTRE évèque de Brescia, ayant été en relation avec 
saint Ambroise et saint Augustin, mort vers 38t. 

1. Epltre dédicatoire du cardinal Quirini à Clément XII. — 2. Lettre de 
réditeur Paul Galcariasy pour Tédition de 1778. — 3. Préface du tnétne sur 
le livre des hérésies. — 4. Préface de Fahricias sur le même livre pour Tédi- 
tion de 1721. — 5. Lettre de Baverdy sur les variantes du manuscrit de 
Saint-Germain. — 6. Lettre de Samuel Hermann, envoyant les notes pos- 
thumes de Fabricius. — 7. Témoignages des anciens sur saint Philastre. — 
8. Censure de quelques propositions de saint Philastre. — I. Le livre des 
hérésies, divisé entre les hérésies qui ont paru avant le Christ et celles qui ont 
paru après le Christ \ avec les notes de Fabricius et de Gallandus, — TahU 
des matières sur saint Philastre;, nous regrettons de ne pas y voir celles sur 
saint Eusebe et sur âfaternus, ' 
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TOMEXm, eomprenant 1256 colonnes. 1845. Prit: 7 francs. 

104. Saint FEUX II, 49* ponUfe, <iui fat papa du 6 mars 483 jusqo*aa 
24 février 4^2 , d'après Tédition des conciles de Labbe. 

1. Notice biographique tirée du pontifical de saint Damase, afec notes de 
Binitts. — I. Lettre ^Athanase et des é?èques égyptiens sur les dévastations 
des Ariens. — H. Deux lettres de Félix aux évèques assemblés à Alexandrie. 

105. FAUSTIN et MARCELLINUS, prêtres lucifériens, écrivant de 368 à 
3Si.— 1. Prolégomènes tirés de Gallandas. — 2. Notice sur la vie et les écrits. 
Urée de Schœnemann, — I. Sur la Trinité, ou de la foi contre les Ariens, dédié 
à Galla Placidia. — U. Profession de foi offerte à Fempereur Théodose. — 

III. Libelle de prières adressé par Fauslin et Marcellin , prêtres du parti 
d'Ursîn, aux empereurs Yalentinien, Théodose et Arcadius contre Damase. — 

IV. Réponse de Theodose à ce libelle. 

106. OEuvres de saint DAMAGE, 38" pape, du !«' octobre 366 au U dé- 
cembre 384, d'après Tédition de Aiiranda. 

1. Dédicace d'Ant. Miranda» — 2. Au lecteur, par le même, — 3. Sur les opus- 
cules et les gestes du pape Damase. — 4. Deux diatribes éclaircissanl quelques 
gestes de Liberius et de Damase. •— I. Lettres au nombre de 9 avec les notes 
deJIiranda, — IL Sur Texplication de la foi. — Hl. Fragment tiré de Baro- 
nias, — IV. Œuvres poétiques, au nombre de 37, arec notes. — V. Appen- 
dice. Cinq pièces lie vers tirées de Gruler, —W, Trois autres petites pièces 
tirées de Levû, — 5. Extraits du bréviaire d^Evreux , contenant Toffice de 
Dsmase , et prouvant qu'il est né à Rome et non en Espagne, envoyés par 
Tabbé Terriàiiini. — Vlll. Ëcrits apocryphes attribués à Damase, comprenant 
6 lettres. Voir le n« 137. 

107. ANONYME. Catalogue des souverains pontifes romains, dressé sous 
Libère» et tiré des Origines romaines de dom Guéranger, avec préface et dis« 
sertation sur ce catalogue, par le même, 

108. ANONYME. Calendrier ecclésiastique de FEglise romaine, rédigé vers 
l*an 354, tiré des Acla sanetorwn. 

109. ANONYME. Calendrier ecclésiastique de TEglise de Carthage vers la 
même époque, tiré àe» AnaUcta de Mabitlon. 

no-n t. THEODOSE le Grand etPACATUS, de 380 à 394. 

1 . Introduction au panégyrique de Pacatus, tirée des Panégyriques anciens 
de De La Baame. — 1. Panégyrique adressé à l'empereur Théodose par 
Pacatus, avec éclaircissement et notes. — II. Décrets de Théodose concernant 
U religion chrétienne. 

112. CONSTANTINOPLE. Lettre du concile à Teropereur Théçdose, 
grec-latin, tirée de Labbe, 
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« 

1 13. Saint VIGILK, éyêque de Trente et martyr, vers Tan 381-398. 1. Pro- 
légomènes tirés de Gallandus^ avec les notes. — 1. Deux lettres : Tune à 
révéque de Milan, l'autre à saint Jear-Cfarysostome , où Vigile raconte l'his- 
toire de plusieurs martyrs. 

114. Anciens monumens appartenante Thistolre de rariaiiûme> de Tan 336 
à Tan 385. 

115. CONSTANCE. Sept lettres de cet empereur. 

116. CONSTANTIN le jeune. Lettre aux Alexandrins, en 337. 

1 17. URSACE et VALENS. Lettre à Athanase. 

1 18. RIMINI. Deux lettres de ce concile à Constance. 

119. SINGEDUNUM dans la Dacie. Lettre de ce concile à Germioius, seiDÎ- 
àrien. 

120. GERM1N1U8, serai«arien. Lettre contre les Arienf. 

121. VALENTINIEN Conslitution adressée au pape Damase; tir^ededom 
Coasianl; et lettre à Pinianus. 

122. ROME. Lettre du concile tenu en 378 ou 381 aux empereurs Gralien 
et Yalenlinien, tirée du même avec notes. 

123. GRATIEN. Rescrit par lequel il accorde ce qui était demandé ci- 
dessus. 

124. AQUILÊE. Lettre de ce concile de 381 à Gratien contre Ursin. 

125. MAXIME. Lettre de cet empereur en 385 au pape Sirke et à Valea- 
tinien. 

126. ANONYMES. Quelques fragmens d^anciens sermons ariens, publiés 
pour la première fois dans les coll. de Mai, avec notes du même* 

127. ANONYME. Abrégé de la foi contre les Ariens. 

128. FURIUS DIONYSIUS PHILOCALUS. Calendrier vew Fan 354. 

129. POLEMEUS SILVIUS. Calendrier de Tan 403; (^s dei»?^ calendriers 
extraits des acta sanctorwn , sont pi|l)lié8 à côté Fun 4e l'avlre (ur deui 
colonnes avec la préface des Bollandistes . 

130. ANONYME. Fastes consulaires renfermant quelques faits relatifs à 
Thistoire et aux saints jusqu'à l'an 493. 

131. LUCIFER, évèque de Cagliari, de Tan 347 à 371 ; célèbre par son 
éloquence emportée et son zèle outré qui le constitua en état 4e schisme; ses 
œuvres sont d'après Tédition de Venise des frères ColeUi^ 1778. 

1. Dédicace à Pie VL -^ 2. Préface des éditeurs. — 3. Vie de Lucifer 
avec notes. — 4. Lettre de J. Tilius à Pie V pour son édition de 1568. 
. I. Lettre de Lucifer à saint Eusèbe de Vereeil. — IL Lettre du pape Libe- 
rius à Lucifer en exil. — lU. De la nécessité de ne pas communiquer avec 
les hérétiques, livre adressé à Constance avec notes, — lY, Des rois apostats, 
au même.— V. Apologie pour saint Athanase, 2 livres, au même.— Y (. Lettre 
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de Florentiat à Lacifer avec répondis de celui-ci. — VII. Qu'il ne faiu poim 
épargner ceux qui pèchent contre Dieu, au même. — Y^* Qu'il faut mourir 
pour le fils de Dieu. — IX. Deux lettrei ^Afhanase à Lucifer. — X. Profes- 
sion de foi de Lucifer, avec préface des éditeurs. 
133. FAUSTIN, prêtre. Profession dfl foi envoyée à Théodose. 

133. FLORENTIUS. Voir le n» VI ci-dessus. 

134. S. PâCUNUS, évèque de Rerpelone, l'an 397, d'après Pédilion de 
Gal(^n(ii44- ). Frplégpm^peç de Gallandiiu, I. Trois lettres à Sympronien 
contre les erreurs des Novatiens. — IL Le livre de Texhortation à la pénitence, 
prouvant \% pécesfité de |ji confession. •— lll. Discourf sur le ^aptème. 

135. Q. JULIUS HILARIANUS> vers Tan 397, d'après Gallandus, auteur 
important bien qu'aucun ancien n'en parle. L Pironologie ou livre de la 
durée du monde. — IL Exposé sur le jour de Pâques et du mois,.avec proie' 
goménea de Gallandm, 

136. 3. SJRICE;, 39« poptife^ élu pape au mois de décembre 384, mort le 
26 DOV^br(9 398, 

I. Prolégomènes. Sa vie tirée ^Anaslase avec notes de Binius, ^2. Sur 
sa vie et ses écrits, par Schœnemann, — I. Lettre$ au nombre de 9. — II. 
Canons <Ju synode des Romains aux évêques des Gaules, formant la 10* lettre 
avep qotes. — 3. Dissertation sur la sainteté de Sirice , faite an moment ou 
l'on examinait à Rome s'il iallait donner la permission de faire* son office, 
adressée au cardinal Casanate. 

137. CONSTANTINOPLE. Lettre synodique de ce concile de 381 , au 
pape Damase et aux évèques occidentaux, grec*|atin avec notes de D. Coustani. 
2. Censure des décrets attribués au pape Damase. 3. Trois pièces de vers 
attribués à Damase. 

138. ANONYME. Calendrier de TEglise africaine^ $ans date, tirée des 
JnalecUs de MaâiUon avec uotes. 

Taàle des matières des œuvres du pape Damase. — Autre pour les œuvres 
de Lucifer. 
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EUROPE. 

ITALIE. ROME,— Bref de N, S- P- le pape Pie IX au fujel de quel- 
ques points en discussion concernant les affaires ecclésiastiques de France, 
tels que le droit de changer la disciplina canonique et la renonciation à la 
dotation du cierge', 

« A notre V. F. Raphaël ( Fornari ), archevêque de Nicée, nonce aposto- 
lique en France. 

. . Vénérable Frère, salut et béné- VenerabiUFralH Raphaeli^ archie^ 
diction apostolique. ^'^^^-P^ Nicœensi nunlio apostoUco 

PIUS pp. IX. 

» Ce n'a pas été pour Nous une YenerabilisFraterySalutemet Apos- 
médiocre consolation d'apprendre par tolicam benedictionem. Non mediocri 
vos lettres au cardinal Notre secrétaire ganè consolatione ex luis ad cardi- 
d'Etat, que le fidèle peuple de France, nalem nostrum secretarium Status 
dans les événemens de la dernière Hiteris intellezimus fidelem Gallis 
Révolution, a généralement donné des populum in novissimis islic rerum 
témoignages de vénération et de dé- publicarum commutationibus gênera- 
vouement peur notre très sainte Reli- tim ergà sanctissimam nostram Reli- 
gion et le clergé. La joie de Notre cœur gîonem et Glerum yenerationis, atquè 
n'a pas été moins grande quand Nous obsequii significationes eihibuisse. 
avons su que te clergé, se souvenant Neque mînori certè animi Nostri vo- 
de sa vocation et de son ministère, luptate cognovimus Clerum ipsum sus 
s'était appliqué de toutes ses forces à vocationis et ministerii memorem stu- 
con courir au maintien de la tranquil- dia sua pro viribus contuliise ad tran- 
lité publique et empêcher l'effusion du quillitatem procurandam atque ad 
sang. Dès que Nous avons reçu ces csdes avertendas. Qu» quidem ubi 
nouvelles, Nous Noussommes empressé primùm accepimus, baud potuimui, 
de rendre à Dieu, dans l'humilité de quin in humilitate cordis Nostri maii- 
Notre cœ'>r, les plus vives actions de mas Deo gratias ageremus. Pergratam 
grâces. Il Nous a été très agréable aussi, autem nobis fuit ex iisdem Utteris ag- 
Vénérable Frère, d'apprendre par ces noscere, Venerabilis Frator, qoam 
mêmes lettres avec quelle prudence et prudenter sapienterque lis responderis 
quelle sagesse vous avez répondu à ces viris , qui in prssenti istius nationit 
écrivains qui , voulant défendre la regimine ad Ecclesi» libertatem toen- 
/l'^^r^^'f/^ /^^^//><;sous1e régime nou- dam per publicas ephemerides gra- 
veau de la France, auraient désiré dis- vissimarum rerum disceptationem 
eu ter dans les feuilles publiques de suscipere optarent qus ad supremam 
trrs graves questions qui appartiens Nostram et hujus Apostolice sedU 
nenl uniquement d Notre suprême autoritatem ac judicium unicè spec- 
autorité et au jugement de ce Siège tant. Et quidem Romani Ponlificei, 
apostolique. Les souverains pontifes, à quibus omnium ecclesiarum cura et 
qui ont été divinement commis le soin sollicitudo divinitùs est coaunissa» 
et la sollicitude de toutes les Eglises, nunquam intermiserunt pro . tempo- 
n'ont jamais négligé de se montrer, rum ratione ipsios Ecclesis liberta* 
selon les besoins des tems, les constans tem in Gallià cons tanter tatari, 
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appuis de la liberté de TÈglise en eorumque conatibus obsistere qui 

Fraoce, et de lutter contre les efTorta eamdem libertatem inibl labefaclare 

(leceuxquiTy menaçaient de quelque moliebantur. Hinc fel. rec. Pius Vil, 

aileiDle. Cesi ainsi que Notre prédé- Decessor Noster slatim ac Orranici 

cesseur. Pie VII d'beureuse mémoire» ArlîcuU promuigati fuere iilos Apos- 

Bussitôt que les articles organiques tolicâ libertate et fortitudine impavide 

eurent été promulgués, les condamna rejecit in iis qus doctrins et legibus 

vaillamment avec la liberté et le cou- Ecclesias adversabantur , ac subindè 

rage apostolique dans tout ce qu'ils tum idem ipse, tum alii Prasdeccssores 

contenaient de contraire à la doctrine Noslri omnem curam et studium ad- 

et aux lois de TÉglise : c*est ainsi que hibuere, ut Ecclesiie libertati ac spiri- 

ce même Pontife et Nos autres prédé- tuali istius nationis bono consulerent. 
cessenrs employèrent tout leur zèle et 
tous leurs efforts à assurer la liberté 

de TËglise et le bien spirituel de la , 
France 

* Du reste^ la discipline canonique^ De reliquô ea qus nunc in gallican is 

qui est actuellement en vigueur dans Ecclesiis viget disciplina canonum et 

les églises de France, ainsi que Yor- ordinatio sacrarum rerum à neminc 

ganisation des choses ecclésiastiques prorsùs prxlerquam à Romano Pon- 

dans ce pays, ut peuvent être changées tifice immutari polest» cum nemo alius 

par quelque personne que ee soit^ si generalem super orones gallicx dilio- 

cenest par le Souverain-Pontife; car nis episcopales et metropolitanas ec- 

nul autre que lui n'a une autorité uni- clesias, aucloriiatem habeat ac nemini 

verselle sur toutes les églises épisco- ccteroquin fas esse possii quidquam 

pales et métropolitaines de cette nation de rébus statuere, qua: cum generali 

Trançaise; à nnl autre qu'à lui il ne Eccle^iœ disciplina conjuncls sunl 

peut être permis de statuer sur les aut iisderogare, qus ab bac Apos- 

choses qui tiennent à la discipline tolicâ sede sancita fuere. 
générale de V Église» ou de déroger à 
ce qui a été confirmp par ce Siège 
apostolique. 

Quant à ce qui regarde les revenus Quod autem attinet ad reditus divino 
destinés au culte divin et aux ministres cultui, sacrisque Ministris destinatos, 
sacrés, personne n'ignore que cette notum cuique est, bujusmodi dotatio- 
espèce de dotation n'est qu'une com^^ nem esse tenuem compensationem ob 
pensation bien faible des immenses amplissima Ëcclesis bona, quo; islic 
biens de TÉglise qui furent aliénés superioribus tristissimis temporibus 
dans ce pays au tems malheureux de alienata sunt. Jam verô religio ipsa in 
rancienne Révolution. Renoncer d magnum adducerelùr discrimen, si 
cette dotation, ce serait jeter la reli- illi renunciaretur dotationi, nam Cle- 
gion elle-même dans un grand danger, rus iis destitueretur auxiliis quibus se 
car ce serait enlever an clergé les res- alere et sustentera débet , cum prje- 
sources qui lui sont indispensables sertim in oppidis quibusdam et quam- 
pour exister et se nourrir, attendu que plurimis minoribus GalUœ locis ea sit 
dans plusieurs villes et dans la plupart populorum paupertas, ut propè nullam 
des petites localités de France, la pau- ecclesiasticis rébus , ac viris opem 
vreté des populations est telle, qu'il afferre ipsi possint. Atque ob banc 
leur serait à peu près^ impossible de causam , plures Aotistites parva de- 
venir au secours de l'Église et de ses ricorum seminaria œgrè admodum 
ministres. C'est pour cela que plusieurs conservare queunt^ nec alia, veluli 
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é?êqaes ont déjà tant de peine à con- eonim esset in yotis institnere Talent, 
serrer leurs petits sémioaireg, on qu'ils dam iantoperê essetit necessaria ad 
se trouvent dans l'impuissance d*en proprit Gleri educationem ampUfican- 
fonder de nonveaux , malgré le désir dam, ejosque numerum augendam. 
el Textrême besoin qu'ils en auraient Quamobrekn vel tâaxiniè timendum, 
pour étendre Téducation de leur jeune ne t^tcri inopia, quâ gatlicae Ecclesisr 
clergé et augmenter le nombre de jam laborant, sammo ctlm rcliglonis 
leurs prêtres. Il serait donc extrême- et animarum detrimento magis ma- 
rnent à craindre que la pauvreté du gisque augeretur. Et sanè quamvis in 
clergé, dont les églises de France ont Fœderatîs AmericsB Regionibps catbo- 
déjà trop à souffrir, ne fît encore que lica fides Deo benè juvante , majora 
s'accroître au grand détriment de la in dies incrementa suscipiat, tamen 
religion el des âmes. Quoique dans les longe uberiores jatn pèrcepistfet fnic- 
Ëtau-Unis d'Amérique la foi catbo- tus, si ibi pro populoruiti muitiludinc 
lique, avec l'aide de Dieu, fasse cba- ac spiritualibus illorum indigentiis(.le- 
que jour de nouveaux progrés, elle y rus indigena exlitisset, qui in eo qoo 
eût toutefois produit des fruits bien opus esset numéro haberi nondùm 
plus abondants , s'il avait existé dans potest, cum opportuna et congrus ei 
ces contrées un clergé indigène en desint sobsidia. 
rapport avec la multitude des popula- 
Jations et leurs besoins spirituels : or, 
ce qui empêche le cleigé d'y être aussi 
nombreux qu'il le faudrait encore, 
c'est précisément le manque de res- 
sources opportunes et sufiSsantes. 

» Voilà ce que Nous avons cru de- Hsc tibi serlbéfrda censuimas, Ve- 
voir vous écrire, Vénérable Frère; nerabilis Frater, qnts conirauntcarp 
vous en pourrez donner communica- cufn itiis poteris, quibus pfo tuâ pra- 
lion, selon que dans votre prudence et dentiâ opportunum in Dolnifto existi- 
devant le Seigneur vous le jugerez maveris. t)um antem Te inerltis Isa- 
opportun. En vous adressant les éloges dlbus prosequiinur quod gravissimo 
si bien mérités par la manière distin- tuo munere egregiè perfungeris, con- 
guée dont vous remplissez vos émi- lidlmus ut pari prudentiâ^ studio, et 
nentes fonctions, Nous avons la con- consilio rcclesiasticos poiissinmm viro5 
fiance que vous continuerez avec la bortari ac monere pcrgas, ni serio 
même prudence, le même zèle et la considèrent Ëcelesiam, veluti sapien- 
même sagesse. & avertir et à exhorter tisslmè inquiebat 8. Innocentius 1. 
particulièrement les ecclésiasUqaes, Praedecessor Nuster, non esse corn- 
pour qu'ils considèrent sérieusement mniàndtim ad rerum hamanaram mo- 
que l'Église ainsi que le disait très- àHitatem, ac proptereà diligentissinié 
sagement Notre prédécesseur saint In- caveant, ne nimis ardenti zelo ibrepii 
nocent 1*', ne change pài selon ta mo» aliquid prseipitet agant^ quod Ecrie- 
ôiiile des choses humaines » et en con- siœ ipsi dammim, Nobisque molesliain 
séquence, pour qu'ils prennent bien ioferre posiet. Nos quidem iUustria 
garde qu'un zèle trop ardent ne les Decessorum Nostrorum eiempla smu- 
entraîne à des démarcheî précipitées lantes pro supt>emi nostri Apostolalûs 
uni pourraient être nn malheur ponr offieiOi baud omiltemos pro réel tem- 
1 Eglise, et pour Nous un sujet d'afflic- pore ea inire consilia qu« ad Eccle- 
lion. Fidèle aux illustres exemples de si» incolumitalem « ac spiritusIfBi 
Nos prédécesseurs et aux devoirs de istius Natipnis salutem magis in Do- 
Notre suprême apostolat, Nous né man- mino expedire neverionn. 
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querons point, selon le tems et Tétat 
des choses, de prendre tontes tes me- 
sures que Nous reconnattrons devant 
Dieu devoir être les plus utiles à la 
sûreté de l'Eglise et au salut spirituel 
de cette nation. 

Nous ne doutons nullement que Nos Plané autcm non dobitamus, qufn 
Vénérables frères les cvêques dé France, Venerabiles Fratres Galliac Antislites, 
de qui Nous avons reçu tant et de si à quibns tôt exiniia crgà nus et banc 
éclatants témoignages de vénération Pétri calhedrAm vencrationis et obser- 
etd'attachement envers Nous et envers vanlia; testimonia accppinius atque 
celle cbaîre de Saint-Pierre ; que Til- inclylus iltius Natronis Clerns Popu- 
lustre clergé de cette nation^ que ce lusque fidelis qui singulari in catlio- 
peuple Gdèle qui sVst toujours» mon- licam Religionem studio se.animatum 
tré animé d*un amour particulier pour semper ostendît, majori usque afacri- 
la religion eatbolique, ne veuillent tate ità se gerere velint, ut .sanctis- 
lous, avec an nouveau zèle, concourir sims ejusdem Heligionis cultus et 
par leur conduite à faire briller de splendor niagis magisquc augeatur. 
plus en plus le culte et la splendeur Deniquè prœcipua; Noslro; in Te bene- 
de cette très sainte religion. Recevez volentis pignus accipe Apostolicam 
colin comme gage de Notre bienvcil- bencdictioneni quam ex iroo corde 
lance toute particulière envers vous, profectam Tibi , Vcnerabiiis Ftater, 
Vénérable Frère, la bénédiction apos- peramantcr imperlimur. 
lolique qui vient du fond de Notre 
cœur, et que Nous vous donnons avec 
la plus tendre affection. 

Donné à Rome» près de Sainte-. Datum Romse opud S. Mariam Ma- 
Marie-Majeure, le 18 mars 1848, la se- jftrem die 18 martii anno 1818 , 
conde année de Notre PontiGcat. Pontificalûs Nostrl anno secundo. 

S. £. Mgr le Nonce s'est empressé d'envoyer copie de ce Rrcr à NN. SS. 
les archevêques et évéques de France. 

FRAI^CË. PARIS. Décret du concile général de Lalran défendant de 
publier ou de prêcher des prédictions particulières sur les tcms/ulurs. 

On nous a envoyé récemment quelques prédictions plus ou moins précises 
sur les tems actuels et sur le sort réservé à noire France ; el ce n'est pas la 
première fois que de semblables envois nous ont été faits. Pour toute répon- 
se, nous nous bornons à publier le décret suivant, dont tout homme recon- 
naîtra la Sagesse et qui, émané d'un concile général, doit être la règle de con- 
duile de tout catholique. 

Le concile, dans ce décret qui fut rendu le 19 décembre 151C sous la pré- 
sidence de Léon A', décide d'abord qu'aucun piêlrc ne pourra prêcher sans 
en avoir obtenu auparavant la permission de &on évèque, el recommande de 
ne s'écarter Jamais dans les paroles du sens de TEcritur.- interprétée par 
l'Eglise et les pères^puis il continue : 

Quant à ce qui regarde la révélation Tempus quoqoe pra:fixum futuro* 
des malheurs qui doivent arriter, ou rum malorum, Antechrisli adventum, 
la venue de F Antéchrist, ou la fixation aui cerlum dierajudicii pr^dicare vel 
du jour du jugement, nous défendons asserere nequaquam présumant, crnn 
qu'aacuÈ prédicateur prenne sur lui veritas dicat, non esse nostrum hosse 
de les annoncer en chaire, ou de les cer- tanpora velmomenta {^ct, i. 7). Cœ- 
tifier en aucune manière, puisque la terum si quibusdam eorum Dominus 
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Térité nous a dit eUe-méme que ce futuraquedaminDeiecclesiâinspira- 
n'élait pas à nous de connaître le Uone qu&piam revelaverit, ut per Amos 

(ems ou le momenl de ces sortes prophetam ipse promittit ( n , 38 }, 
d'événemeos. Que si cependant le etPaulus apostoIu8inqutt:/;ro/)A<;//a/;/ 

Seigneur révélait à quelqu'un quel- nolile spemere etc. (ii Thés, v.), nos 
ques-unes des choses qui doivent ar- aliorum fabulosorum et mendacium 
river dans TEglise, en le favoriant gregi connumerari> vel aliter impediri 

d'inspirations particulières, comme il Ta minime volurous. 
promis par le prophète Amos, et sui- 
vant ce que dit saint Paul: ne mépris 
sex pas la prophétie, nous ne préten- 
dons nullement le mettre au rang des 
menteurs ou des faiseurs de fables, ou 
Tempêcher en aucune manière. 

Mais, parcequ'il s'agit ici d'une chose Et qiioniam res magni momenti est, 
de grande importance, parce qu'il ne eo quod non de fàcili credendum rt 
faut pas croire facilement d tout Esprit omni spiritui sed sit probandus spiri- 
mais qu il faut éprouver si cet esprit lus an ex Deoproveniat (I Johan.vt, i), 
vient de Dieu , nous voulons que volumus, ut lege ordinariA, taies as- 
d'après la loi ordinaire, avant que de sert® inspirationes, antequam publi- 
telles inspirations jo/Vm^ /7ii^//>W, ou centuf , aut populo prsdicenlttr, t\ 
préchées aui peuples, elles soient sou- nunc Apostolis sedis eiamini réserva- 
mises dorénavant au Jugement du Siège tœ intelligantur. 
apostolique. 

Que si cela ne pouvait avoir lieu Q"**** '^ «^"^ ™oraB periculo id fieri 

sans péril par le reUrd, ou s'il s'agis- non valerei, aut urgens nécessitas aiiud 

saitd'un cas de grande nécessité, alors, suaderet, tuncotdlneservato Ordinario 

gardant Tordre qui doit être observé^ l^ci notiGcetur, nt ille, adhibitls se- 

que la prophétie soit soumise à Tauto- cum tribus aut quatuor doctis et gravi- 

rite ordinaire du lieu, aOn que celle- ^us viris et hujusmodi negotio cum eis 

ci, appelant à son aide trois ou quatre diligenter eiaminato, quando id cipe- 

des hommes les plus savans et les plus c^ire videbunt (super que eomm cons- 

graves, et ayant avec eux eiaminé soi- cientias oneramus), licentiam conce- 

gneusement cette affaire, ils puissent ^^^^ possint. 
lorsqu'il^ verront que cela peut être 
utile (et nous en rendons leur cons- 
cience responsable), accorder la per- 
mission de la publier. 

Que si quelqu'un avait Taudace de Si qui autem contra pra>mis5oruni 

faire quelque chose contre ce que nous aliquod commiltere quicquam au$i 

venons de décider, il encourra l'ex- Aierint, excommunicationemincurrani 

communication dont il ne pourra être à quânonisi à Romanis ponliGcibu::, 

absous que par les pontifes romains, absolvantur. 

Et entin que, avertis par leur exem- Et ut honim exemple alii aUenUre 

pie, personne n'ait l'audace de com-« similia minime audeant, eis pra^ica- 

mettre de semblables délits, nous leur lionis officium interdictum esse per- 

interdisons pour toujours, et nonobs- petuô decernimus , non obsUpUbus 

tant quelques privilèges qu'ils puissent quibuscumque privilegiis etc. 

avoir, le droit de prédication. Con. lai. Y. s. 11, habita 19 deceiih 

Extrait de la Summa conciliorum de bris 1516, praesidente Leone X ; dans la 

Bail» t. i, p. 493. Summa concilio.^ de Bail, 1. 1, p. 493. 
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Dans le courant da mois qui vient de s'écouler, deux organes de la 
presse catholique ont été frappés pat les désastres communs à tous. Le 
Cwrespondanty quoique soutenu par les plus riches propriétaires et 
les catholiques les plus dévoués, a été forcé de suspendre ses publi- 
cations , qu'il a remplacées par un bulletin (à 25 centimes), où il a 
commencé sousMe titre de Jalousies vertes^ une jolie petite histoire 
d*ane femme incomprise, par un auteur très-connu, madame 
Amable Tastu. — V anthropologie catholique a également suspendu 
ses publications. — V Auxiliaire catholique^ avait déjà disparu il y 
a peu de tems* — Pour nous , nous avons mieux auguré de nos 
lecteurs et des circonstances mêmes au milieu desquelles nous nous 
trouvons. Nous croyons que jamais les Catholiques n'ont eu plus de 
besoin de publications graves, philosophiques et même théologiques; 
c'est sur ce terrain qu'est tout le débat, il s'agit de savoir si le Ratio- 
nalisme, ou la Révélation prétendue intérieure, prévaudra contre le 
Christianisme, ou làRévélation extérieure. Là est toute la question. 
Nous nous croirions coupable devant Dieu et devant les hommes^ si 
nous ne faisions pas tous nos efforts pour continuer nos publications. 
Aussi quoique nous ne soyions soutenus par aucun capitaliste , nous 
continuons notre œuvre. — - Nous avons toute confiance en nos 
lecteurs, et nous espérons qu'ils ne nous feront pas défaut. 
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LE G01HUN1S1E ET LE S06IALISME 

MIS EN PRATIQUE 

BA.\S .L'ARCniPEL DES ILES 0ES AHIS EN OGÉANIE. 



La révolution qui vieot de s'opérer en France est destinée à iniro* 
doire d'importaos changemens dans les relations sodales. Noos 
croyons fermement qjae ces changemens tourneront au profit de 
rbumanîté et dej^ la religion, s'il sont faits dans les conditions de 
sagesse, fondées sur lesjois de Dieu et aussi sur les lois de THuma- 
nité. Ces lois sont précises et faciles à connaître ; elles nous sont ma- 
nifestées par la Révélation, et, pour ceux qui ne croient pas à la Révé^ 
laiion divine^ par V ExpérienceiO^xÀ est la seule MvélcUion h%mainE, 
exempte d'un Messianisme absurde et d'une Déification saerilège. 
Aussi quand il s*agit de tenter des réformes sociales, quel est celui 
qui pourrait fermer les yeux sur les essais que Phumanité a faits sur 
elle-môme? 

Malheureusement il est des gens pour lesqnels V expérience, c'est-à* 
dire Yhumanité^ n'est rien. Us ont façonné dans leur cerveau une lin* 
manité fictive, un peuple à eux, une nature factice, et c'est cette ku* 
manilé, ce peuple, cette nature qu'ils veulent imposer à l'humanité, au 
peuple, à la nature réelle. Cette aberration nous paraît aveugler surtout 
les utopistes qui depuis quelque tems s'occupent de régler le sort de la 
eloêse ouvrière, A Dieu ne plaise que nous ne voulions pas travail- 
ler avec dévouement à ramélioration physique et morale de cette 
partie de l'humanité; mais il ne faut pas, sous prétexte d'améliorer 
leur sort , jeter ces travailleurs de toute sorte , dans un abyme de 
malheurs. H ne faut pas désorganiser la société sous le prétexte d*or- 
ganiser le travail^ car alors on n* organiserait que la misère. 

Nous ne voulons pas examiner un à un toutes les faux principes 
qui nous paraissent avoii? été nus en avant par mie eu- plusieurs écoles 
qui s'occupent de ces questions^ mais nous voulons seulement appe- 
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1er l'attention sur les oonséqa^ces des principes snivans qni nons 
paraissent le plus funestes : 

1° j4bol%tion de ta propriélé , qui constitue l'école communiste ; 

2° Égaliêé des salaires, qui est une 'véritable abolition de ta pro- 
priété de cdui qui travaille dayantege ; 

3® Promesse par VÉtat de se charger de nourrir tout le monde, 
ce qui est l'abolîiion de l'énergie individuelle. 

Or ces trois principes nous paraissent funestes, non pas seulement 
par les conséquences immédiates et directes qu'ils peuvent avoir 
pour la fortune et la position sociale de tels ou tels individus ; mais 
par les conséquences éloignées et forcées qu'ils auraient sur le 
peuple, c'est-à-dire, snr Vhumanité elle-même. 

Ea effet , nous regardons comme une chose certaine et plus claire 
que le jour, que si ces principes étaient appliqués , avant 3 généra- 
tions, rhumanité, c'est-à-dire la force, le courage, la virilité dé 
rhomme seraient diminuées des trois quarts, et avec la perte de ces 
reptus, dispanâtraient aussi sa dignité, sa liberté , son bonheur. 

Nous savons bien que ces conséquences ne seraient pas immédiates, 
parce que les utopistes actuels travaillent sur des hommes que la 
civilisaiion actuelle a élevés, et qui, grâce à l'émulation et à Téduca- 
tion, ont acquis un degré d'énergie et de perfection qu'on n'avait' 
pas encore vue dans le monde. Biais que Ton veuille bien supposer 
une génération d*eiifans qui seraient élevés avec la pensée : 

l*» Que leur subsistance leur est assurée par l'État; 

2° Que peu importe qu'ils travaillent peu ou beaucoup , qu'ils 
soient bons ou mauvais ouvriers, ils auront toujours droit à unsalaiie 
égal. 

3** Que , quoi que l'on fasse , personne ne sera plus riche que 

l'autre. 

W Que, travaillant beaucoup , on ne pourra s'approprier ou faire 
passer à ses enfans le fruit de son travail. 

Oui, que l'on essaie de nous dire ce que serait la génération actuelle 
si elle était élevée avec ces principes, et puis la génération suivante , 
et enfin une troisième génération. Quel serait le courage, quelle se- 
rait l'énergie qui résisteraient à ces puissans dissolvans ? Que Ton se 
souvienne des peines de tous les apprentissages, du dégoût qu'iospi- 
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rent toutes les premières études, les premiers travaux, malgré les sti- 
muians qui nous entourent, et que Ton nous dise quel est l'enfant qui 
serait capable de les surmonter? Et même au sortir de l'enfance, quel 
est l'ouvrier qui voudrait se perfectionner, c'estànlire se donner de la 
peine plus qu'un autre, pour que cet autre en profite à son détriment. 
Non^ personne ne pourrait dire le degré de faiblesse , d'impuissance 
physique et morale où serait descendue la virilité humaine. 

Mais ce que les utopistes actuels ne veulent pas dire , ce qu'ils ne 
voient pas peut-être, V expérience de Vhumanité va nous l'apprendre. 
Car il n'est pas d'utopie qui soit nouvelle , et qui n'ait été appliquée 
plus ou moins à la pauvre humanité, qui est toujours , aux yeux des 
utopistes, cette anima vilis sur laquelle les empiriques peuvent faire 
leurs funestes expériences. 

Cette expérience dû Communisme et du Socialisme absolus^ nous 
la trouvons dans une de ces îles de l'Océanie , que quelques voya- 
geurs , trompés par les apparences , ont appelées les îles des amis, 
quoique ces peuplades se mangeassent régulièrement les unes les au- 
tres. Et à ce mot de sauvages et d'Océanie , qu'on ne ^vienne pas 
nous dire que les mêmes conséquences ne sont pas à craindre pour 
notre civilisation ; car s'il est un principe vrai et admis de tout le 
monde, c'est que la nature humaine est égale pour tous les individus, 
et que, si les Européens sont plus civilisés que les sauvages , c'est 
qu'ils sont élevés avec des enseignemens et des principes opposés aux 
leurs. Vouloir donc nous enseigner leurs principes, c'est vouloir nous 
conduire à leur état de civilisation : la conséquence est évidente. 

C'est un missionnaire qui habile ces parages, qui, par dévoue- 
ment, s'est soumis aux inconvénients des principes du Communisme, 
qui va nous apprendre ses conséquences directes et forcées. Nous ne 
changeons rien à sa relation écrite il y a déjà trois ans : nous nous 
contenterons d'y ajouter quelques notes. 

1. Lettre du père Calinon, missionnaire apostolique, au supérieur de la 

société de Marie. 

lie Tonga-Tabou, octobre lS4o. 

a Mon trës-bevérend Père » 
» Les lettres que vous avez reçues de Tonga, vous ont tout dit sur 
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cette mission ; tout , excepté les souffrances de ceax qui la dirigent. 
Persuadés que les croix sont plus méritoires quand elles sont con- 
nues de Dieu seul, et peut-^tre dans la crainte de trop affliger votre 
cœur paternel , nos confrères ont voilé leur détresse d'un silence gé- 
néreux , ils TOUS ont laissé les joies de l'espérance , et ils ont gardé 
pour eux le secret d'une situation qui les tue. Pour moi, je ne suis 
pas libre de les imiter : vos ordres formels m'imposent d'autres 
devoirs. Vous m'avez dit , en me bénissant pour la dernière fois : 
«t Rappelez-vous que je dois çt que je veux tout connaître, le faible 
>> aussi bien que le fort de nos Missions. » £h bien, mon très-révérend 
Père, vous saurez tout, vous saurez le génie exceptionnel des peuples 
que nous sommes appelés à évangéliser, les divers obstacles qu'ils 
opposent à nos travaux, les peines et les privations que vos enfans 
supportent dans ces îles. 

2. L'indolence et la paresse forment le caractère des habitants. — Point de 
propriété, tout est en commun. — Leur communisme les mène à mourir 
de faim. — Chacun prend ce qu'il trouve chez Tautre. — Les enfans , les 
femmes sont à celui qui les désire. — Despotisme absolu des chefs. — Sou- 
mission lâche des subordonnés. — Les chefs disposent des hommes, des 
femmes, des filles.— Ce communisme aboutit à la famine et cette fraternité 
à i'antropophagie. 

« L'état habituel des peuples de l'Oçéanie est une extrême pau- 
vreté; leur caractère dominant est V indolence et la paresse; l'usage 
le plus remarquable parmi eux est une hospitalité poussée si loin, 
qu'elle ne trouverait de modèle dans aucune de nos contrées d'Eu- 
rope '. 

» Pour ce qui est de la pauvreté^ ils logent dans des cases, con- 
sistant en une toiture de feuilles, supportée par des pieux; elles sont 
toujours si basses qu'il faut se courber pour y entrer, et quelquefois 
pour s'y tenir debout. Ces cases, qui représentent un carré de douze 
à vingt pieds, ne forment jamais qu'une seule pièce, et sont en général 
ouvertes dans tout leur contour. Le mobilier des plus riches se com- 
pose d'un plat en bois pour faire le kava, de quelques noix de coco 
vides pour contenir l'eau ou l'huile, de quelques nattes étendues sur 

> Cest en efTet^purement et simplementle Communisme con.me on va le voir. 
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le sol pour s'asseoir ou doimr, d'cine ou deux haches avec m instm- 
ment aratoire venant d'Europe, quelquefois d'un fesîl ou d'arines en 
bois à la façon du pays. Une cabane de ce genre n'est pas toujours 
habitée par une seule famille, car tous ne se donnent pas la peine de 
bâtir. Il est beaucoup d'indigènes qui vont sans façon s^instalkr 
chez leurs parens ou leurs voisins, dont ils partagent les vivres, s'il 
y en a, aussi bien que le couvert ; chose qui doit vous sembler étrange 
en France, mais qui jamais ne souffre ici aucune difEk»ihé '• 

» Le vêtement de nos naturels est assorti à leur Ic^ment; il con«- 
siste, comme vous le savez déjà, en une bande de tope*, qui les 
couvre de la ceinture au genou. Cette espèce d'étofle est de peu de 
durée, ne supporte pas le lavage et se dissout à l'eau à peu près comme 
le papier. Malgré son peu de valeur et la facilité de la fabrication, dk 
n'est rien moins qu'abondante, et l'on voit m^me des cheiis qui n'osent 

* Cela ne saurait étonner ceux qui étudient sérieusement les conséquences 
du Communisme, il ne doit aller rien moins qu*à réduire les hommes à 
habiter dans des cases uniformes. Cer à qui afpartiendraîent les palais? et 
qui voudrait habiter une mansarde pendant que son voisin, qui n*a pas plus 
de droit que lui. habiterait un palais? pour ne pas faire de jaloux il faudrait 
que les palais fussent détruits et remplacés par des cabanes, ou logemens 

« 

communs et uniformes- Cette conséquence n'a pas échappé aux partisans du 
communisme qui ne reculent pas non plus devant son exécutions. Vbioi le 
texte des articles 5, 6 et 7 du procès-verbal d^uiie séance du 20 juillet 1841 
tenue par les fondateurs du journal V humanitaire. 

Art, 5. Les beaux arts : Etant en dehors de la nature et des besoins de 
rhomme, ne peuvent être acceptés que comme délassement. 

Art. 6. Le tiuce : Doit disparaître ^ par la même raison qu'il n'est pas dans 
les besoins de Thomme. 

Art. 7. Lss villes : Doivent être de'truites, parce qu'eUes sont rni centre de 
domination et de corruption. 

* La tape est une espèce d^étoffe , fabriquée avec l'écorce d*un arbrisseau 
qui ressemble k une grosse plante de chanvre. Chaque écorce est battoe 
séparément^ jusqu'à ce qu'elle atteigne rétendue et )t «finesse d'un mouchoir; 
on les colle ensuite les uns aux autres , de manière à n'en former qu'une seule 
pièce , qui a souvent 60 aunes de long sur trois ou quatre de large. Avec les 
dessins en couleur rouge dont on ne manque pas de l'embellir, la tape res- 
semble assez à du gros papier de tapisserie légèrement gommé. 
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paraître en paklic ^ jiarce qu'ils n'ont pas une tape convenable po«r 
se couvrir. 

» Ici la base de la nourriture est l'igname , le fruit à pain, le taro« 
la banane, le porc, le chien, la chat et la poale. Le poisson pourrait 
aussi fournir de grandes ressources dans plusieors localités. Si ces 
divers comestibles abondaient , la vie serait assez facile; mais pour 
cela il faudrait un certain travail, et surtout un certain ordre éeth- 
nomique, ce à quoi les indigènes ne peuvent se résoudre, soit à cause 
de leur indolence naturelle, soit à cause de leur système d'hospita^ 
lité^ sût en un mot parce qu'ils sont des sauvages. En somme, les 
aMmens sont rares dans ces riions, au point que le sentiment de mes 
confrères, comme le mien, est que les rois de ces archipels croiraient 
vivre dans l'opulence, s'ils pouvaient faire, toutes les 2/i heures, un 
repas comme celui qu'on ferait en France avec des pommes de terre. 
S'il en est ainsi des rois, vous comprenez quel doit être le sort du 
peuple. La faim est réellement son plus grand fléau, et nous sommes 
convaincus qu'elle abrège la vie d'un grand nombre de Kanacks K 

» Cette exdréme indigence des peuples de l'Océanie ne vient pas 
de la stérilité du sol ; on trouverait peu ou plutôt point de terres en 
France comparables à celles-ci pour la fertilité. Elle ne vient pas non 
plus de la stupidité des habitans; outre qu'ils ont une intelligence 
remarquable pour des sauvages, ils entendent très-bien la culture de 
leurs plantes. Cette pauvreté et cet état habituel de famine sont, 
comme je l'ai déjà insinué, le résultat de la paresse et le fruit d'une 
hospitalité qui dégénère en spoliation. 

« La paresse va si loin chez les naturels, qu'ils sont couchés au 
moins la moitié du tems; ils passent le reste assis, même pour culti- 
ver la terre. On ne les surprend jamais debout, sinon quand ils 
marchent , et ils ne font jamais un pas dans le simple but de se 
promener. Si vous entr^ dans quelque case^ vous trouvez toute la 
famille désœuvrée, et très- souvent endormie. On se réveille pour 
vous recevoir, mais on ne se lève pas toujours , ou l'on se couche 

' Sans doute, comme le dit ici le missionnaire, il t^agit ici de sanvaft, 
mais il est certain que si les mêmes principes d'éducation et de socialité nous 
étaient appliqués , les môme effets se reproduiraient. 
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avant la fin de la visite. Yiennent-ils vous voir, il lenr arrive assez 
souvent de se coucher chez vous, et même de s'y endormir jusqu'au 
lendemain. Trouver cela inconvenant serait vouloir passer pour un 
homme mal élevé. Quand on vous fait grâce du sommeil , on vous 
dit du moins en partant que Ton va se coucher, et, dans le bon 
genre, vous devez répondre que c'est bien. La formule ordinaire de 
politesse en abordant quelqu'un , est de lui dire : malo e mohe, 
courage à dormir '. 

» Néanmoins y la pesanteur des esprits n'est pas chez ces peuples 
en rapport avec l'engourdissement des corps; ils ont une pénétration 
naturelle qui annonce de l'aptitude pour les sciences; leurs discours, 
leurs chants, leurs danses^ etc., attestent une capacité supérieure à 
celle des gens de vos campagnes. Ils font dans les arts de certaines 
choses, des armes, par exemple, des édifices , et surtout des embar- 
cations admirées des étrangers pour leur élégance et le fini du travail ; 
seulement ils y employent vingt fois plus de tems que n'en mettraient 
des ouvriers européens *. 

» L'hospitalité t placée chez nous au rang des vertus chrétiennes, 
ne mérite pas ici ce nom ; car, outre qu'elle n'est pas dans le cœur, 
elle est évidemment opposée au bien-être de la société; et entraine 
après elle tout un cortège de vices, ayant à sa tête cette incurable 
paresse dont je viens de vous entretenir. Il est vrai qu'elle ne fait 
qu'une seule famille de ces grandes populations , qu'elle unit même 
une ile à l'autre ; mais cette famille ne ressemble guère à celle dont 
1 est parlé aux actes des Apôtres, C'est une vaste communauté, au 
tout le monde a le droit de prendre^ et où personne ne se met en 
peine d'apporter. Dans le fait , c'est moins Thospitalité qu'une 
mendicité générale^ autorisée par les idées du pays, ou si vous aimez 
mieux, c'est le droit de vivre aux dépens des autres. Les maisons, 
les comestibles, les animaux, les enfans; les objets quelconques, bien 

' Que Ton fasse bien attention à cette impuissance physique et morale; et 
que l'on se souTienne que ce n'est pas le défaut d^esprit qui la leur donne, 
mais seulement leur éducation ou leur civilisation , comme on va le voir. 

^ On Toit donc que leur intelligence est aussi forte que la nôtre, mais com- 
ment lutter contre des principes aussi énervans que ceux que nous arons 
aignalés plus haut ? 
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que censés apartenir à des propriétaires spéciaux, font cependant en 
réalité le domaine public. Un homme bâtit une case pour lui et sa 
famille, un autre veut s'y loger aussi , il le peut en vertu des droits 
de l'hospitalité {du communisme). Celui qui prépare son repas , est 
obligé de le partager avec tous ceux qui se présentent, et si le nom- 
bre des bouches est trop grand, c'est lui qui doit rester à jeun. Vous 
êtes possesseur de quelque objet , on le voit » on le regarde , et dès 
lors il est acquis au spectateur ; vous devez le lui offrir en itous excu- 
sant du peu, et votre offre ne sera jamais refusée. Un père, une mère 
ont des enfans; on les leur demande, il faut les céder; et ainsi du 
reste. Gela se passe journellement, à la première rencontre, sur les 
chemins, dans les réunions, le tout avec une adresse et une courtoisie 
admirables. 

• Voilà ce qui se pratique enire égaux ; à l'égard des chefs il faut 
bien un petit supplément. Ceux-ci décident, de plus, de la vie de 
leurs sujets, qu'ils peuvent faire assonmier au gré de leurs caprices f 
pour des fautes qui souvent mériteraient à peme » selon nous , une 
légère réprimande; et, bien que les idées religieuses aient déjà beau- 
coup modifié, même chez les infidèles , ce despotisme atroce, il s'est 
néanmoins présenté plusieurs cas de ce genre depuis mon arrivée à 
Tonga. Ces chefs disposent des bras des hommes pour les employer 
à leurs plantations, à leurs embarcations^ etc. : bien entendu que 
les travailleurs rentrent, le sour, à jeân dans leurs cases où ils ne 
trouvent rien à manger. Les femmes et le$ filles sont la propriété 
des chefs, qui en disposent soit pour eux-mêmes, soit pour les étran- 
gers, à qui ils les vendent ou les donnent '• 

Vous allez peut-être penser qu'un tel régime, qualifié par les 
Européens du nom flatteur d'hospitalité % qu'un tel r^ime , dis-je, 
quelque défectueux qu'il soit , a du moins cela de bon qu'il pourvoit 
aux besoins de la partie faible de la société. Du tout , mon très-révé- 
rend Père; sous l'empure de cette loi qui consiste seulement, comme 

■ C'est ce que Ton a tonjonn vu , le eomnumisme prépare le despotisme, 
parce qu'il énerve toutes les âmes , et dissout toutes lef résistances. Les bras 
des hommes, les femmes, et les filles, tout appartiendrait aux cheb. 

' Quelque uns aussi parmi nous donnent an eommanisme le nom ùtjra^ 
Umilé universelU\ on voit, à l'épreuve, quelle sorte de fraternité cela éta- 
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je fai dit jihis hnit) dans ï'obligatimi de danner, fooifBe à regret, 
il lœuK qui mnacnt donaiider, on n'est anUement tenu de porter 
seœors à c^x qm ne peavent vesir ; d*oà il réatthe que les malades 
et tes vieilbFds reetem dans un étal phis ou mcuna complet d'abm- 
àm. Voilà sartooit cent dont la faim bâte les derniers instaiits. 

» TeUe est dottc^ esquissée à grands traits» cette hospitmlUé océa^ 
fdmne dcHit en lit en £iiropé des relatiens sédoisaittes , qai porte- 
raieiit presqoe à fiûré le procès à notre dviUsation chrétienne , poor 
l'envoyer à l'école des sauvages '. Les auteurs de ces récits n'avaient 
w lesdioses qa*en passant, et les avisent jagées sans les a^refondir. 
Il ftut habiter comme bcmbs sur les iîenx pour s'apercevcnr qne cette 
manière de vivre, tant précoDîsée, est vicieuse éëne-aee principes 
autant que funeste dans ses conséquences. 

n Vîle d*où je vous écris, avec celles q«i Tavoisinenf, a reça des 
Européens te beau non à'jirchip^l des JniUf à canse de l'anénité 
Ae caractère, et de la prétendue hospitalité de ses habitans, qnmtifi^ 
eaiion fausse^ je Je répète^ à moins qu'on ne l'entaide rehoivemeot 
à-^des peuples plus féroces, comme al en existe assea près de nous, 
aix Hes Fid^. Car ici même , à Tonga , la géDéraiîeii est loin Â^Hte 
éteinte, qui a vécu nagnère de h chair de ses sembtaUes; et c'est 
tont récemment qoe noos avons pn obtenir de nos néophytes l'aveu 
qoe, dans teur jeonesse, ils se &isttent la chasse les uns emx autres 
pour se îMmger. Les lieux où se pissaient les scènes les pbs soten* 



blU. Les laemtMres de la seciété iMuotnilaiie n'y ont pasman^ié ; voki las 
art. 3 et 4 de leurs statuts : 

^rt* 3. La FamiUe individuelle : Doit être abolie ^ parce qu'elle établi lie 
morcellement des affectioiui , rompt Tharmonie de la fraternité, qui seule doit 
unir les Sommes, et devient la cause de tous les maux qui peuvent les perdre. 

Art* 4. Le mariage : Doit élre aboli ^ parce que c'est une loi inique qui 
rend esclave ce que la nature a feit libre et constitue la efaatr propriété hidi- 
vMttcfle; reod, parr ee moyeu, la comoraBanté et le.koolisnr impo«i)ies, 
puisqu'il est constant que la communauté n'admet aucune espèce de propriété. 

* C'est exactement ce que Ton nous dit de cette société iean'enne, dont 
3l. Cabet nous fait un si séduisant tableau. 11 est probable même qu'U en a 
pris les principes dans la description de quelque voyageur océanien qui a vi^té 
cet archipel des Amis, 
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neftes de camiibalisiBe* âcmt eticore dans ce moment cooTerls d'osse* 
meBS homaifis. A des époques plas récentes^ ils se sobi f»t des 
guerres d'exlermiiiaikm« dans lesquelles le droit des gens était pea 
respecté à l'égard des yaiuciUL Qq a va ki , U n'y a pas phis de sept 
ans, ime ville da parti infidèle » Moulé, prise d'assaut , et ies Tain- 
qoeorsy cpmque tousprotestans et en cette qoalité censés pins ha- 
mains, après avehr taé tontes les grandes persbaiies, ^ fisem on jeu 
de jeter les enfans ea l'air» et de les recevoir sor la pointe dis lances 
et le tranchant des haeiies. Peu d'années auparavant, ils avaient enlevé 
un candt de guerre avec ses hommes , en présence d'vne corvette 
commandée par Dumont-d'Urvilie, qui fol obligé de biHter un v8« 
lage» Ma^panga, peur obtenir satisfactieii» Ce caractère de douceur 
et d'hospitalité dont on fait ici parade envers cenr qui se présentent 
dans l'appareil: de la force, comme les navires de guerre , se change 
bientôt en fèrodlé à l'égard des faibles; et la preuve c'est qn'il n'y a 
presque pas une de ces iks qui ne compte, dans son Ustoire, r«idè» 
vemenc de quelque navire de commerce avec le massacre des éqm* 
pages. 

Z, Lesnûsfiionnaires obliges d'adopter le Ckwiraunimie.— EUtde souffrance et 
d'avilisement qui en résulte. —Les chefs exploitent sans peine les mission* 
naires. —Toute amélioration morale empêchée par leCommanisme.— Le 
traTail même est déshonorant; les qualités du cœur inconnues. 

« Abordons maintenant notre position parmi ces peuples. Tout 
étranger qui vient aujourd'hui ponr se fixer parmi eux a le choix en- 
tre denx partis :oa û'enirer dans la comtmunauié dont je viens de 
parler, on dé se traiter lui-même à ses frais, cemme en le ferait en 
Europe. Celui qui «r possède rien , eomine sont qvdques matelets^ 
échappés des navires mi desnanfi'ages , ne peut qu'embrasser te pre* 
mier; iiygagne loat ce qu'il reçoit» même «te vie vagabonde, pâe** 
méieawec lesnitur^, se faisant leur vifct, adoptant leurs mœor»* 
leon usages, partageant avec eux h nourriture et la ftim , le bien et 
ia misère. Pour cdm qui a des reMourcss, 3 peut se loger et viwei 
ses déjpens, tsomme font les mmisttes pvotestans el qudques indus^ 
urids qui viennent expl^ter le commerce de ces ttea. Mgt Pompaffier 
aéepu un sjmème miite , que Mgr Ulrïhn a dH suivre jusqu'à ce 
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jour ; ce moyen terme consiste à faire des cadeaux à quelques chefs, 
pour en obtenir des promesses de bienveillance et de secours, et à 
remettre les missionnaires à leur discrétion pour la nourriture et le 
l(^ement. Gela revient tout simplement au sort des matelots dont j'ai 
parlé, sauf toutefois l'adoption des mœurs corrompues des sauvages. 
A Telle est donc la position où nous nous trouvons actuellement 
dans rOcéanie centrale , position où Mgr d'Énos s'est vu lui-même 
dans sa mission de Wallis jusqu'à sa consécration épiscopale. Depuis 
lors, grâce à la ferveur de ses nouveaux chrétiens et aux secours ve- 
nus d'Europe, le sort du prélat et des sujets qui sont avec lui a tout- 
è-fait changé. Mais, dans les autres îles, cette communauté avec les 
indigènes nous met dans un état de souffrance et d'asservissement 
que je vais essayer de vous faire connaître, et auquel la conversion 
de ces peuples n'apporterait même pas un entier remède. 

» Je dois constater d'abord que messeigneurs Pompallier et Ba- 
taillon n'ont pu suivre , dans les commencemens, une autre ligne de 
conduite. La crainte de faire passer les missionnaires pour des indus- 
triels, l'absence de renseignemens exacts sur le caractère intime de 
ces peuples, le défaut de ressources sufiBsantes, la difficulté des com- 
munications , que sais- je ? mille raisons ont forcé la main aux deux 
prélats. Mais nous voyons maintenant la possibilité de changer cet état 
de choses, et c'est un bonheur ; car^ sans une amélioration notable, 
nos missions ne seraient pas possibles. Vous en jugerez, mon Père, 
par ce que je vais dire. 

» Quelque bienveiUans que vous supposiez les insulaires , voire 
même nos néophytes, ils ne croiront jamais devoir nous traiter beau- 
coup mieux qu'eux-mêmes. Ils nous logent dans de petites cases , en 
conservant l'usage d'y venir passer une partie du jour et même de la 
nuit, s'ils le jugent à propos : c'est le genre du pays. Ils partagent 
iivec nous le peu de nourriture qu'ils peuvent avoir ; bien entendu 
que nous leur rendons la pareille, quand nous pouvons nous en pro- 
curer, soit à bord des navires , soit par le travail de nos mains. Pour 
eux, quand ils manquent de vivres, ce qui arrive au moins la moitié 
du tems , ils prennent le parti de courir les bois à la recherche des 
iGruits et des j^tes sauvages, flânant partout, vivant de rapines et de 
kava, jeûnant souvent plusieurs jours de soiie , se eouchant pour 
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moins sentir la £siim» et ne se reietant que pour se livrer à de nou- 
velles investigations. Rien de plus commun ici que de rencontrer des 
bandes d'affamés, rôdant et furetant pour trouver une pâture. Si Tua 
de nos néophytes nous envoie quelques ignames , le panier est ordi- 
nairement suivi d'une foule d'insulaires, et chacun convoite sa part 
des vivres. Même scène si l'on fait cuire à la maison. 11 faut en faire 
immédiatement la distribution aux visiteurs , sous peine de perdre 
les sympathies en violant la coutume du pays; heureux quand nous 
pouvons sauver notre petit morceau '. 

» Vous comprenez, mon très-révérend Père , quel dépérissement 
doit en résulter pour des hommes dont la vie est aussi laborieuse que 
la nôtre. Rien ne servirait de rappeler leurs promesses à ceux qui , 
par un contrat formel, ont pris avec Mgr le vicaire apostolique l'en- 
gagement de nous nourrhr et qui en ont reçu le payement d'avance; 
nons aurions fort mauvaise grâce; je vous en dirai la raison tout à 
rheore. D'ailleurs, ils sont aussi affamés que les autres, et, sur ce 
point, je ne fais pas une seule exception, depuis le roi le plus puissant 
jusqu'au dernier de ses sujets. Cet état m'inspirait dans le principe la 
plus grande pidé pour ce peuple , mais je n'ai pas tardé à m'y accou- 
tumer, par la pensée que c'est son état habituel , une conséquence 
rigoureuse de cette hospitalité qui autorise chacun à compter sur les 
autres pour vivre. C'est pour lui , il est vrai , une déception conti- 
nuelle, mais il n'y fait pas attention. Ces sauvages ne raisonnent pas : 
sans souci du lendemain , ils n'ont pas même la conscience de leur 
misère actuelle; aussi n'en sont-ils ni tristes, ni abattus, comme vous 
pourriez vous le ^rer, et, malgré tant de souffrances, ils ne laissent 
pas d'organiser très-souvent des fêtes , des chants, des danses, des 
orgies incroyables. 

» Et maintenant, voyez, mon très-révérend Père , si l'on peut ap- 
précier l'esprit de ces gens-ci d'après nos idées d'Europe. Les cheis 
^i passent pour chargés du soin de notre existence , bien que nous 
n'en recevions presque aucun secours, ne s'en considèrent pas moins 
comme no$ nourriciers , et ne cessent de nous demander à ce titre 

' Remarquons qQ*en général , on ne vole pas; seulement on prend, en pré- 
sence du maître, et après lui avoir demandé une permission qu'il ne peut 
refuser. Pourquoi voler en effet, quand il suf&t de demander? 
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ta»tôt une chose ». tantôt une autr€ *. Vou» croyez sans doute qu'ils 
y mettefit de la mauvaise volonté ? il oleneal rien. D'après l'usage do* 
pays, tout étranger qui se place souâ^la protection d*uakanad£r entre 
par \k dan» la condition des indigènes, c'est-à-dire qu'il Btet à la dis* 
position de ce chef son a^voir et sa personne, pour en recevoir en 
échange la liberté de mvre comme k» autres ^ je veux dire comme 
il pourra. On a beau proposer aux naturels des conditions intermé- 
diaires entre les systèmes de communamté et d'indépiendanee : ib les 
acceptent sans y comprendre grand'cbose , et ils en reviennent toa- 
joHrs à leur routtae. Jugez par là comment doivent s'entendre un 
évéque et des^ chefs , traitant ensemble y Tan avec ses idées d'Euro- 
péen, les autres^avee leurs idées de sauvages. On n'en tombe (pie plus 
vite d'accord), et chaque parti se retire avec la conviction d'avoir fait 
un bon marché. En attendant, nous sommes les victimes , et nons ne 
pourrions nous en prendre à nos débiteurs qu'en réformant d'abord 
leucs notions primitives Mir le modèle des nôtres» ce qui nous est im- 
possible. 

j» De là tant d'exigences que les chefs font peser sur nous comme 
une dette. Ce que nous ne pouvons, leur donner, il âiut an moins 
le leur prêter; ainsi nos ustensUesde cuisine, nos scies, nos haches, 
nos instrumens aratoires , ciccidentsaus cesse entre leurs mains, et 
nous reriennent rarement intacts. Nos malles sont pouc eux un objet 
de convoitise continuelle ; à leurs. yeux ^ elles renferment des trésors 
ïnépuisabtes> et réellement elles sont pour le pays un riche mobilier. 
H serait imprudent de les ouvrir en leur présence, non que nooB ayons 
à craindre des vols à force ouverte , mais sealement des Aenumies^ 
dont le refus nous compromettrait; nous violerions; diraienlrils, les 
lois de la communauté, en vertu desquelles ils ont droit d'appeler /eiir 
tout ce qui est à nous, nous permettant en retour d'appeler nâtre ce 
qni est à eux ; et vous savez qu'ils n'ont presque rien* Ge miA, de leur 
part, de fréquentes questions pour svmv si leur navire n'arrivera 
pas bientôt; vous comprene» qu'ils eni attendent de nooveUes lar- 
gesses, qui toutefois ne seront jamais grandes* Nous en sommes au 

■ N'y a-t-il pas bien des gens aujourd'hui qui s'appellent aussi les biendi- 
'eurs du peuple , dont ils n'ont tait que désorganiser i'existance ? 
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point de crahiflre plutôt que de désirer Farrivée de ce bâtiment, dans 
là cmitnde t]ii*il nous apportera pen de chose, et qne nous ne pour- 
rons contenter leur incroyable cupidité. Quand je vins ici , l'année 
dernière, arec Mgr d'Enos , on $*apperçut bien vite appès son départ 
d'un refinndisBenient subit, parce qne Tattente générale n'avait pas été 
satîg&dte. Le Bueéphale^ et dernièrement le Bhin^ ont fait aussi des 
mëcontens, quoique , dans l'intérêt de la Mission, ils se soient mon- 
trés pins généreux et plus complaisans que ne le fut jamais aucun 
navire. Au reste , ce caractère éCavidité est partout le même en 
Océanie. 

» Les prétentions de ces hommes impérieux ne se bornent pas à 
rusage de tout ce que nous avons , elles s'étendent jusqu'à nos per- 
sonnes. Il faut que nos frères soient leurs domeatiqueSf et nous-mêmes, 
nous avons besoin d'adresse et d'énergie pour ne pas nous abaisser 
en leur faveur à des fonctions indignes de notre ministère. Ne croyez 
pas, au reste, qu'on nous sache gré de notre complaisance et de nos 
sacrifices : on nous exploite comme on fait en France les bêtes de 
somme ou les mines. Gela est froissant pour nos idées , mais c'est 
dans Vordre naturel des leurs. Oui, soyez sûr que nous ne sommes 
pas, aux yeux des chefs et même d'une grande partie du peuple , ce 
que sont des nègres esclaves aux yeux de leurs maîtres ; nous sommes 
à peine pour eux ce qu'est un bœuf pour un métayer, et chaque jour 
nous en acquérons de nouvelles preuves. Je ne dis ceci qn à vous , 
mon Père , non pour m'en plaindre, ni pour refroidir les entrailles 
de votre charité envers nos pauvres sauvages. Je sais d'avance que 
plus ils sont aveugles , plus ils exciteront votre pitié, aussi bien que 
la ndtre. Mais je vous le dis parce que vous l'avez exigé et qu'il vous 
importe de le savoir, dans l'intérêt de vos enfans et pour le succès de 
leur mission. 

•n J'ajoute que les services et les dons ne sont pour eux que des 
titres à de nouvelles exigences y et que le plus léger refus fait oublier 
soudain toute espèce d'obligation , provoque les menaces et les plus 
durs reproches. Le P. Chevron s'est vu sur le point d'être chassé , 
avec le P. Grange, de la misérable case qu'ils habitaient , pour avoir 
prié nn chef d'agréer ses excuses de ce que le F. Attale ne pouvait al- 
ler hd faire la barbe chez lui. Plus d'une fois il a fallu k ce confrère 
toute la prudence et toute la force d'un apôtre pour eispêdier ce 
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même chef de goaTerner la mission à son gré. Et cependant 9 c'est 
l'on de nos zélés et fervens néophytes, assistant chaque jour à la messe 
et à la prière, souvent agenouillé au tribunal de la pénitence. Si un 
tel néophyte, que j'appelle zélé et fervent; vous iiadt pitié, c*est que, je 
le répète, vous le jugez d'après vos idées d'Europe ; mais , placé au 
point de vue de Tonga^ vous béniriez avec nous la divine Providence 
du changement que la grâce a dû opérer dans cet homme, puisque, 
au lieu de faire assommer sur le champ celui qui ose lui faire de lé- 
gères observations, il se contente d'entrer contre lui dans des accès 
de colère. 

» Puisque j'en suis aux effets de la grâce, ajoutons, pour vous dis- 
traire un peu de ce sombre tableau , que ce caractère égoïste et fé- 
roce de nos insulaires, quelque général qu'il soit, commence cepen- 
dant à offrir des exceptions parmi nos néophytes. Plusieurs prennent 
déjà un soin plus vigilant de leur famille, travaillent davantage, ont 
pour nous des égards, nous aident à vivre selon leurs moyens , et sur- 
tout forment , par leur conduite , un contraste bien frappant avec la 
vie qu'ils menaient dans le paganisme. Vous apprécierez d'autant phis 
ce progrès qu'ils sont obligés de lutter contre l'opinion , et que le 
surcroît du travail qu'ils s'imposent n'allège pas leur position primi- 
tive, ï hospitalité (la communauté) s* opposant comme un mur toi' 
rain à toute espèce d'amélioration individuelle'. Il y a bien des 
courages, même en France, qui faibliraient devant de tels obstacles. 
Toutefois , ces bons néophytes s'affermissent , et leur nombre aug- 
mente peu à peu. Il en est dont la ferveur pourrait être comparée à 
celle d'une communauté religieuse, s'ils n'avaient sans cesse besoin 
d'être soutenus et encouragés. La Religion n'a pas encore jeté en eux 
d'assez profondes racines pour qu'un changement de localité « un 
voyage avec des parens païens , un séjour prolongé parmi les héré- 
tiques, et bien d'autres causes semblables ne puissent ébranler leur 
foi et affaiblir leur piété. 

' Cest U, comme nous l'avons dit, qu'en arriverait la sociélé chrétienne 

avant 100 ans si la Communauté absolue était une fois mise en pratique; ar 

pourquoi travailler , quand un autre peut vons prendre le produit de voire 

travail, et quand les autres sont chargés de vous nourrir, s'ils ne veulent pas 

^f de faim? Il est clair qu'il n'y aurait que les imbécillei ou les dupes qui 

'eraient. 
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n Pour en revenir à mon sujet, lorsque j'arrWai dans ces régions , 
je trouvai nos confrères exténués sous ce régime de communauté^ 
et Mgr d'Énos, plus qu'aucun autre , en a ressenti les inconvéniens, 
au point de s*être trouvé dans la nécessité, m'a-t-il avoué confiden- 
tiellement , de prier le roi de 'Wallîs de lui permettre du moins de 
manger avec ses porcs. Pour obvier autant qu'il était en lui à cette 
désastreuse position, le prélat nous a fait venir d'Amérique quelques 
vivres; mais comme ils étaient depuis bientôt dix-buit mois à bord , 
et qu'ils avaient subi des avaries , il a fallu se hâter d'en voir la fin. 
Lors même qu'ils eussent été frais , comment en aurions-nous con- 
servé la moindre part avec des faméliques qui se pressaient autour 
de nous pour avoir d manger; et les affamés ici , ne perdez pas cela 
de vue , c'est tout le monde , depuis le plus grand des rois jusqu'au 
dernier du peuple. 

» Il nous reste la culture de la \erre ; mais outre qu'il nous fau- 
drait des bras et des instrumens que nous n'avons point, les mission- 
naires ne peuvent s'appliquer à ces travaux sans déchoir encore dans 
l'opinion publique. D'ailleurs , nous ne pourrions pas en même tems 
cultiver la terre et nous dévouer à la mission. Quant à nos deux frères, 
Tun est usé par de longues souffrances , les malades qu'il faut traiter 
ou visiter, ceux qui viennent ou qu'on apporte de tous les coins de 
l'île, absorbent à peu près tout son tems. L'autre , le frère Reynaud, 
a bien entrepris une plantation, mais c'est un rude travail que celui 
de défricher la terre, avec la faim , sous le soleil des tropiques. Il a 
néanmoins obtenu quelques ignames qui nous ont fait grand plaisir. 
Par malheur, il y a perdu ce qui lui restait de forces et de santé. Et 
puis, encore une fois, sous V empire de la loi commune, ne faut-il pas 
que tout le monde ait part aux fruits de sa peine? En France, on di- 
rait : « Voilà un frère qui s'exténue pour entretenir des hommes que 
» nous devrions nourrir nous-mêmes , puisqu'ils nous rendent des 
» services inappréciables; an moins, soulageons-le en l'aidant». Ici ce 
n'est plus cela , ou dit : « Voilà un frère qui travaille beaucoup pour 
» cultiver NOS ignames; tant mieux, nous en mangerons. » 

» Qu'un tel langage vous paraisse étrange, je le conçois; vous êtes 
babitué aux sentimens généreux. Mais parmi ces peuples sauvages ^ 

W SÉRIE. TOME XVII. — W 100; 1848. 17 
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les qualités du eceur som à peu près inc&nnues * ; pour eux , les 
émotions morales ne sont, le phis sonTont, qu'une affaire d^nsage ou 
de convention. Ainsi, pour en citer un exemple entre miBe : dans les 
fnnéraiUes (je ^arle des païens), il y a un lieu fitê pour pleurer ; on 
S^ rend comme à un festin. Ce sont alors des cris, des vociférations , 
des iiurlem^s à ébranler les astres; on se frappe, on se dédiire le 
corps , on s*ampute les dmgts ; et soudain, le tems précis des larmes 
étant éconlé, on passe à des transports, à des danses, à des repas où 
Ton réunit tous les vivres d'un quartier, et où accourent tons les af- 
famés du pays. La fête se prolonge ou se réitère suivant la dignité du 
mmt. J'oubliais de vous dire que celui-ci , quelques jours avant son 
déoôs, est placé hors de sa case, sur la natte destinée à Pensevelir, et 
qu'il voit faire sous ses yeux tous les apprêts de ses obsèques, je veux 
dire les préparatifs des réjouissances qui suivront immédiatement sa 
sépulture. 

i> Je* vous en ai peut-être assez dit, mon très-révérend Père, pour 
vous donner un aperçu des peuples que nous évangélîsons, et vous 
faire apprécier le vice d'une situation qui nous frappe dans nos vies, 
dans notre dignité et dans notre ministère. 1^ vous me demandez 
maintenant en quoi ce système pourrait être modifié, on quel régime 
on pourrait lui substituer avec avantage, je vous soumettrai mes idées 
à ce sujet, après avoir pris Tavis de mes confrères, qui sont pins an- 
ciens que moi dans ces îles. 

4. Proposition» du missionnaire pour remédier à cet état.^Recevoir d*£urQpe 
des objets à échanger pour les alimens. — Acheter des terres qui , quoique 
'à tomt le monde, peuvent être vendues parles chefs à qui elles appartiennent 
en réalité. — Sans cela tout effort est inutile. 

X Quoi qu'on fasse pour remédier aux défauts duprincipe de corn- 
munoti^^'y il sera toujours un goufire où viendront s'engloutir les res- 
sources de la missiouy et il ne nous laissera jamais que la perspective 
d'une extrême misère; car ce système, étant constitué comme il Test, 
ne peut subvenir à nos besoins qu'après avoir préablement ^i^mmi à 
ceux des peuples, ce qui sera toujours impossible. Il faut dmc y 

^ On comprend que les seules satisfactions physiques soient alors surexcitées, 
et doivent être satisfaites. 
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rcBOBcer, sauf k* conserver avec les aatarelft les relations, nonf-seiile- 
méat de miaûtère, mais encore de dévouement à leurs iiuérêts tem- 
porels» G*est,, da reste , ce que nous faisons tons les jours ; il n'y a 
rien i- innover sous ce rapport 

» Il fout ensuite entrer dans la voie des échanges avec les indigènes 
peur nous procurer des comestibles. Vous allez peut-être croke que 
pour en venir là , des fonds énormes seraient nécessaires , d'après ce 
que je vous ai dit de la rareté des vivres ; pas du tout Sous l'empire 
de la communauté , il semblerait naturel que celui qui n'a rien donné 
ne reçût rien ; ici on ne fait jamais ce raisonnement Aussi , ceux qui 
en trouvent l'occasion, vendent-ils jusqu'à leur dernière igname , sa- 
chant d'avance qu'ils n'eu seront pas moinsadmis à partager la récolte 
de leur voisin. Les navires qui viennent se ravitailler dans ces pa* 
rages, trouvent ordinairement plus qu'ils ne veulent acheter» et les 
Européens qui vivent ici à leurs Irais , ont toujours plus à faire pour 
renvoyer les pourvoyeurs que pour les attirer. Le tout est d'avoir des 
ol]»jets d'échange» l'argent n^ayant pas cours dans nos îles. Ces échanges 
se font à des conditions assez modérées, mais, dussions-nous en ache- 
ter une et même deux fois au-dessus da prix ordinaire, on pourrait 
encore nous nourrir sans dépasser les sommes allouées, par V Œuvre 
de la Propagation de la Foi, 

» Quant aux étabiissemens à fonder, c'est à peu près la même 
chose. Les terres , du moins jusqu'à présent, ne se vendent pas; les 
naturels ne comprennent rien aux transactions où il s'agit d'immeu- 
bles. Mais les chefs , qui sympathisent avec nous , nous céderaient ^ 
volontiers les terrains nécessaires, et, bien que le sol fût censé rester 
leur propriété , nous y ferions impunément élever nos diverses cons- 
tructions^ à nos irais; car il serait contraire à toutes les lois de jamais 
nous en disputer la possession. Les Européens ne suivent pas un autre 
système. 

» Sans doute, les ministres protestans et leurs adeptes ne manque- 
ront pas de crier à la nouveauté, lorsqu'ils nous verront opérer un 
tel changement dans nos conditions d'existence ; mais nous sommes, 
si accoutumés à les entendre crier pour des motifs encore plus ab- 
surdes, qu'il ne faut pas s'inquiéter de leurs clameurs. Quant à nos 
néophytes , il nous sera facile de lever tous les scrupules qui pour- 
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raient troubler leur eonscience à cet égard , et de lear faire corn-' 
prendre que la Religion n'a rien de commun avec la manière dont 
nous nous procurons des vivres , qu'on peut modifier l'une sans tou- 
cher à l'autre. D'un autre côté , ne craignez pas que ce nouveau ré- 
gime nous assimile aux ministres protestans. Il y aura toujours entre 
eux et nous assez de différence aux yeux des naturels ; car, outre la 
distinction des doctrines, nous continuerons de nous dévouer au soin 
des malades, de rendre à tous les services qui dépendent de nous, de 
faire même les dons que pourra nous permettre notre pauvreté : ce 
que les ministres ne font jamais gratuitement. 

» Vous voyez donc, mon très-révérend Père, qu'il faut prendre un 
parti et opérer au plus tôt une réforme que vous jugerez , comme 
nous, absolument nécessaire. Elle est possible, grâce aux secours que 
V Œuvre de la Propagation de la JPoi daigne nous allouer; elle est 
urgente, car outre que nos souffrances sont de nature à user rapide- 
ment les hommes, notre mission n'a, dans le système actuel, d'autre 
perspective, après une existence précaire, qu'un avenir de privations 
et de découragement 

> Priez pour nos pauvres et bien aimés sauvages ; plus ils sont aveu- 
gles, plus ils ont besom qu'on dilate pour eux des entrailles de ten- 
dresse. Il y en a déjà beaucoup au ciel qui se souviennent de nous 
et de leurs frères devant le trône de Dieu. Un plus grand nombre se 
félicite près de nous d'avoir enfin ouvert les yeux à la lumière, et nous 
avons la confiance que de grandes miséricordes sont réservées pour 
les autres dans les trésors secrets de la divine Providence. Puissions- 
nous être dignes de leur en ouvrir la source , et de recevoir pour 
nous-mêmes la part, dont nous avons un si pressant besoin ! C'est en 
exprimant ces vœux que je vous supplie, mon très-révérend Père, de 
daigner nous bénir tous '. » 

Galinon, s. ai. 

> Extrait du n* 108 des Annales de la propagation de la foi» t. xvx» , 
p. 420. 
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Controverse biblique. 

LA LECTURE DE LA SAINTE BIBLE 

EN LiNGUE VULGAIRE, 

nJGÉE D'APRÈS L'ÉCRITURE, LA TRADITION ET LA SAINE RAISON. 

Ouvrage dirigé contre les principes^ les tendances et les défenseurs les plas récents 
des sociétés bibliques; comprenant une histoire critique du canon des livres 
saints du vieux Testament, des versions protestantes de la Bible et des mission 
protestantes parmi les payens. — Suivi des documens relatis à la lecture de la 
Bii)le en langue vulgaire, émanés du Saint-Siège depuis Innocent III jusqu'à 
Grégoire XVI. 

Par J.-B. MÂLOU , 

t'haii. boiior. de la cathédrale do Bruges, ioiU en ihéol., prof, et doyeo d« U lae* de théoL à ruDtr. 

eatltoU de Louvain ei biblioth. de la même utilTertiU. 



1. Occasion de rooyrage. —Obligation de répondre à ane attaquée récente des 

docteurs protestants. 

Comme la plupart des bons livres, celai-d est né d'an incident et 
dans une polémique , peat-être oubliée sur le théâtre même de la 
latte. En 1840, sous l'inspiration, sinon aux frais des sociétés bi- 
bliques, un journal prolestant, fEipèrance^ de Paris, proposa un 
prix pour le meilleur traité sur le droit et le devoir de tout homme 
de lire la Bible. Trois ministres, entre autres, parurent sur les rangs, 
MM. Monod de Lyon % Boucher de Toulouse >, Auster de Metz « ; 
il y eut ovation pour les trois lauréats ; toutes les sociétés battirent 
des mains en-deçà de la Manche et au-delà ; aflSches et colporteurs 
farent mis en campagne et trois nouveaux livres jetés à la foule, qui, 

' 2 Vol. in-8, Louvain, 1846, et à Paris chez Jacqaes Lecoffre et Comp.« 
prix 12 fr. 

> Lacile oa la Uelwre de la àiàle, 8*, Paris 1842. 

3 Vhomme en face de la bible ou droits respectifs de la bible sur V homme 
et de C homme sar la bible, 8*, Paris 1841. 

< Le droit de tout homme de lire la bible prouve' par des documens irre'" 
eusablcs, 8", Toolonse 1841. 
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à. vil prix , a*eii paya pas mmfls la fête. €e eortége passa cbez nous 
aussi 4ibre qu'inaperçu : nos voisins l'arrêtèrent à la frontière. 

En ce même tems , la ville de Bruxelles écoutait des conférences 
publiques, tenues entre un savant jésuite, le R. P. Boone, et M, Pan- 
chaud,' minislFe du saint Évangile., renforcé de M. Girod de- Liège. 
Commencée de vive voix, poursuivie par écrits> la controverse était 
ouverte , quand le doyen de la faculté de théologie de Louvain des- 
cendît dans Tarêne , moins pour continuer un combat épuisé , que 
pour ranlasser les armes. 

AL McUou a réuni en faisceau tous les argumens de cette lutte 
dans un remarquable ouvrage que la France seule n'a pas encore 
daigné, que nous sachions, honorer de son attention. L'Allemagne, 
plus difficile d'ordinaire, a été moins dédaigneuse '• Les catholiques 
d'Irlande ont faiù trêve ù la famine pour lire et louer le savant pro- 
fesseur '. £n sa muniûcence plus splendide encore , la science ro- 
maine a donné au livre droit de cité par une traduction qui devra 
paraître à La Propagande S et à raiiteiir,.up6 place à l'académie 
pontificale d'archéologie. Il se prépare également des traductions al- 
lemandes et anglaises, et ce n'est rien moins que Mgr Wisemann qui 
se propose d'être l'interprète de M. Malou. Il s'en va tems, ce semble, 
qu'un K>vre^ ainsi accueilli, cesse d'être une nouveauté pour nous. 
' l'auteur remonte à son début aux premières contesiations soule- 
vées dans l'Église au sujet de la lecture des livres saints. Pour aUer 
phis vite , il part du 12*" siècle : il eût pu descendre des tems apos* 
toBques. On sait que saint Luc et saint Jeaa répondent aux premiers 
apocryphes ; sous saint Ignace ^ la Gnôsi de Philadelphie en appelle 
aux autographes ; Marcion, peu après, h Vancienne italiqtia tronquée^ 
au carnage des écritures^ comme dit TertuUien ; les Tatiaolstes , à 
une harmonie des quatre évangiles confondus pêle-mêle ; les Ma- 
nichéens, au Nouveau- Testament contre l'ancien; les Gauliciens, 

t Woir Zeilichrfyt fur philosophie tmdkaikiUisckc ÛUûlogiû y ^wa. 1847 
Neue. folg. achi, yarb. ^wegt. hefil. bl. 149. 

« The Dublin Review n» xlv. octob. ]847..p. 145, 

' Lb P. PerioDc a donné deui article sur ee livr^ dtofi laa jâunalidcUe 
scienze religiose. Série 2% fasc. xi, 1847 
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à Paul*, contre Fierre^ /«ofueg« Jean, Judes^ Luc,Mmrc,;ksYdm- 
dois et Âlb^^is rédamaîent des bibles reraaDes ; Yfidei, des vemtms 
an^aises. Vint enfin Luther avec un mot-à-mot tndesqiie ^ lai va- 
lat tons les homiiiages d'une inventioii renoavdée des Grecs de la 
Gnose. 

Il passa en aiiame qu'ayant ce moi&e il n'y avait eu ni leotni«, ni 
Tersion de la Bible en langue irolgaire; parce qu'avant M, œirnne 
après^ l'Église romaine aurait toojoors prohibé la parole de Dieu. A 
vrai dire, Luther même fut assez long-tems sans penser à cette unique 
et indispensable règle de foi. Il n'en est pas dit un mot dans la Con- 
fession fPJiisbourg de 1530, plus dé dix ans après la rébellion dé- 
clarée , et ce fait n^est pas médiocrement embarrassant pour les pro- 
testans'. « Luther, dit M. Malou, poussé de retrancheoient en 
» retranchement, parvint , après bien des détours, à ce principe fen- 
» damental qui <»ncentre toute la religion dans un volume mnet et 
» obscur, que ohactin krterprète dans un sens différent et que per- 
» sonne, d'après Luther, n'a le pouvoir d'interpréter d'une manière 
» authentique. Encore ne prit-il ce parti extrême que pour échapper 
» aux coups de ses adversaires. Lorsqu'on lui opposa les témoignages 
V éclatms des saints Pères, qui attestaient la croyance des plus beaux 
» siècles de l'élise, il répudiait dédaigneusement la tradition apos- 
» toliqne qui le condamnait et en appelait à la pure parole de Dieu , 
)» qui ne lui était pas plus favorable ; lorsqu'on lui opposait la pure 
» parole de Dien, il en corrompait le sens ; lorsqu'on lui montrait le 
» sens4e*?a parrie de Ken dans l'interprétation de l'Église , il osait 
» en appeler à sa propre raison ; il vint ainsi de conséquence en con- 
» séquence, à soutenir que l'Ecriture sainte contient seule les vérités 
» révëéeS) <t qu'elle les conftient toutes,- que J.-G. n'a pas établi sur 
» 4a terre d'autorité visible pour interpréter la loi divine ; que tous 
» les fidèles sont individuellement juges infaillibles noiHseulement de 
» leur foi , mais «ncore du système entier des doctrines chrétiennes; 



' Voy. ffarmonia sive eoneordanlia c<ni£essi<mwn fidei per articidos 
digesta , art. i. — Corpus et syntagma con/essionum fidei, Genève, 1654. 
— Bretscbneider , HandBach des dogmatik. 1. 1* p. 148. 

' M. Girod dans son avertissement aux eaiholiques, Liège 1842. 
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» et enfin » tenus en conscience d'oser de ce droit et de ce pouvoir 
» suprême , ils doivent lire la Bible sous peine de damnation. La 
» Ré formation f dit M. Monot , dans son opuscule couronné, est 
» toute entière dans ce principe qu*un chrétien peut et doit lire 
» la Bible lui-même en implorant les lumières du S.-Esprit'.» 
Cbillingworth avait dit en moins de mots : « La Bible est la religion 
» des protestans \ » Toute cette controverse roule sur une triple er- 
reur, et quant au fait, et quant au dogme, et quant à la discipline. 

I. 

2. Les versions vulgaires de la bible ne datent pas de Luther. — Noms de ces 
diverses yersions. — En Allemagne. — En Angleterre. —En Espagne. — En 
France. 

En fait, il est faux que la lecture de la Sainte Bible fût avant Luther 
inconnue au peuple chrétien, qu*il faille dater de lui les versions en 
langue vulgaire et qu'on doive lui faire honneur d'une plus grande 
place faite à la parole de Dieu dans le Christianisme. 

L'Église maintint aussi longtems qu'elle put son peuple dans Tin- 
telligence des langues saintes^ et quand cette science dut lui échapper, 
elle y suppléa par les mille accents de son langage de mère , muUi" 
fariam, multisque modis. La parole de Dieu n'a cess^ d'être publiée 
dans les chaires, interprétée dans la liturgie, exposée par les évêqaes, 
commentée par les docteurs , distillée même aux plus petits par les 
catéchèses , méditée par les solitaires , signée du sang des martyrs, 
transcrite par les cénobites à la sueur de leurs fronts , enluminée , 
historiée, moralisée sur le vélin, la pourpre, les tapisseries, fondue et 
incrustée jusque dans l'émail des mosaïques et des vitrages. Tontes 
les magnificences de l'^rt, toutes les combinaisons de la foi et da 
génie, tous les monumens du catholicisme de nos pères, même Técn 
de leurs tournois , leur cri de guerre , leur devise et leurs pierres 
tombales , c'était comme la voix de Dieu qui retentissait sur les 
grandes eaux , qui brisait les cèdres , qui ébranlait les déserts. Qu'a 
fait le protestantisme de cette voix de Dieu , de cette voix du peuple 
chrétien! 

' P. 10. 

■ TA4 Dublin rcview, July 1836, p. 370. 
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La liturgie » le prône , le catéchisme, les images, les peintures, les 
chants, l'art populaire, voilà la Traie langue vulgaire du peuple chré- 
tien ; pendant trois lustres de siècles^ la Bible a été traduite, comprise, 
lue et vénérée en cette langue ; Luther Ta tuée pour ceux qui ont pris 
sa version nouvelle, et encore peut-on dire cette œuvre nouvelle, 
après plus de soixante autres qui l'avaient précédée dans la seule 
Allemagne? 

Il est bien constaté que presque tous les peuples ont été chrétiens 
pendant plusieurs siècles sans avoir de traductions complètes de la 
Bible ; il en est même parmi ces peuples qui, complettement illettrés, 
ont vécu et sont morts chrétiens , sans avoir ni su ni pu faire cette 
indispensable lecture, imposée mamtenant sous peine de damnation* 
Il n*est pas moins certain que toutes les versions anciennes que l'on 
rencontre, par leurs gloses, leurs paraphrases, leur contrôle, leur 
réserve même et leurs lacunes, tranchent du tout sur les productions 
des sociétés bibliques. Mais ces deux points entendus , on s'étonne 
de la quantité et de l'antiquité des versions vulgaires que bien avant 
la Réforme l'élise accorde à ses enfans avec la plus libérale prodi- 
galité. Nous serions ici plus à l'aise que le savant professeur qui 
s'efforce de circonscrire ce fait dans des limites, à notre avis, trop 
étroites. Voyez plutôt : même en Allemagne, le tudesque éclôt et se 
débrouille par des versions de Bible. Otfried, Kero^ Notker et 
tVilleramnj etc., traduisent avec les premiers rudimens germa- 
niques les Évangiles , les Psaumes , un cantique des cantiques, 
UlphilaSy ce Cadmus des Goths, crée leur langue et leur écriture 
pour semer au nord le grec des septante d'Alexandrie , revu sur le 
latin de Rome. Au berceau des idiomes slaves et pannoniens , on ne 
rencontre que saint Cyrille et saint Méthode , avec leur Bible gla- 
golytique. Un hermite de Tordre de Saint-Paul, Ladislas^ de la noble 
famille de Bathor, ramassait les Hongres à peine faits hommes, 
autour de sa cabane et les émerveillait, comme un autre Hercule 
gaulois, des chaînes d'or de sa version demeurée classique. .Dans la 
Saxe de Luther, et du vivant de Wttikind, Louis le pieux enjoignait 
de par l'empereur, à un noble barde {non ignohilis vates) de mettre 
les saints livres à la portée ^ gens de sa race, lettrés ou non. La chose 
était déjà faite ou à peu près, chez leurs confrères, le&^JngloêoxonSf 



370 LECTUBE tm LA SAINTE BIBLE 

ebez leurs Teiâns, les IkLnims. Âceerdans e& paisaiil à Usscrius 
qu'une aurienDe version danoise a précédé Snore et S(UrliB$a(m et 
remonte au moine à l'an i02d. Puis^ hussoius-Ie nous dire ce qu'il 
trouve en lliiion : qu'en: 706 , Adtielnuur ^aik traduit le PêOMtiery 
et que son maître Bède ssvBk pris déjà les deTaas par une version 
inêéffrcde qui pourrait bien, nous dil-on, n'être pas la première; 
qu'en effet vers 670 ou à peu près, un saint barde, Ceadmen, mys- 
tique UBprovisateur, rendait dans la laogue d'Ossian ee c^h pascal 
etbiUifue qn'on Irlandais du 5® sièele, SeduliuSf exprimait en 
hexamètres des plus virgiliens : qu'en outre en 710, quatre ans après 
Âdhelmar, Eadfrid, évéque de Lindisfame , donnait une 3» ou 4' 
version anglosaxone, qui subsisterait encore ; que, voulant nûeux, 
^Ifred-le- Grand, de 87/i à 800, rassemblait en sou palais, avec les 
airs d'un Ptolémée, des bandes de doctes moines^ latinistes , helle^ 
nistes , hébraïsans, pour traduire de source toude la Bible et boa 
nombre d'interprètes, se réservant pour sa royale tâche le Psautier, 
pour sa gouverne les livres sapientiauxj pour sa récréation le paS' 
tarai de sami Grégoire, Ce n'est pas tout : enchérissant sur le graud 
Alfred, le roiu^thelstan, M ans après, comme s'il se fût défié des 
moines, s'adresse à des rabbins et leur paie largement uae translation 
du texte hébraïque. Voici encore que , prenant revanche, un abbé 
de Mahuesbury, Elfin, depuis évêque de Cantorbery, donne, en 990, 
une 9^ ou 10« version de Voptateuque. Nous ajoutons à ces récits 
que nous n'avons[^que faire de contrôler, qu'on montire à Cambridge 
des manuscrits du lie siècle, qui renferment une glose normande» ce 
qui serait bien le plus^ancien monument du franc-picard, puisque 
les plus vieilles bibles du fonds Coton, au British'musev.m, et de la 
Bodléienne d'Oo^/brd sont saupoudrées partout de gloses saxonnes, 
interlinéaires et marginales. 

Poussons plus loin : les Espagnols n'ont pas voulu rester eu 
arrière de pei^sonne. Bien avant une version qui fait déjà tapage sous 
Jacques 1®^ d'Aragon, bien avant une autre interprétation castiHanne 
que tolère l'un des premiers Alphonse, le grave Mariana afiSrme, et 
Florès, Antonio répètent, que vers 8^0, Jean de Séville lança parmi 
les Maures, nouveaux venus de la veille , une version arabe de la 
Bible, opposée au Coran^ 



ÏN £A!V6UE TtXGAlBE. 271 

Et pour drre enfin nn mot de nous antres Français , nons com- 
mençons an moins anx Gartovingiens à lire passablement la Bible; et 
pour ne dter qne notre €hariemagne, ne s^avîsait-il pas de régler en 
plein Ghamp-de-Mars on de Mai et par capîtalaire , les versions 
théostiques ; d'interroger même des clercs et des académiciens de 
son palais, sm* leur progrès et lenr entente dans la sainte lecture ; et 
d'y consacrer jusqu'à ses derniers jours, les longues insomnies de ses 
nuits impériales, sonnant ses chapelains et dressant école autour de 
sa conche et devisant par distraction, de grec et de syriaque. Eginhard 
y était et nons en a donné sa foi. Et depuis, qui nous nombrerait tous 
les orientalistes du moyen-âge épinchant le teite sacré, tous les exé- 
gèles dictant et dirigeant les éditions des manuscrits, toutes les (zrma- 
fia et librairies remplies de cette Bibliothèque divine, toutes les 
chaires de glossateurs et tous les makres de sentences, tous les collèges 
desévêqnes, toutes les universités des papes, tous les chapitres* de 
moines, tons les couvents de moniales parlant , écrivant, méditant et 
priant de la Bible? On nous dit tout cela, nons l'avons dit les pre- 
miers, nons le disons, et qu'en conclure , de grâce ? Que Luther né 
nous a rien donné ; qu'avant la secte évangélique^ l'Église était très- 
irihlique et qu'en aucun lieu , qu'en aucun tems , elle n'a prohibé 
indistinctement pour tous tonte lecture de la Sainte-Bible. Première 
erreur de la présente controverse. Il en est une autre. 

II. 

l Aucun texte de la bible n'impose le devoir de lire personnellement Ta 
bible. -* Aucun père n*a de teite décisif ou obligatoire. — Vw lecture des 
écritures, ils entendaient Tassistence aux offices ou renseignement de toute 
la religion. 

La réforme a créé un dogme inouï, un précepte hnaginaîre qui 
imposerait la lecture de la Sainte-Bible comme un rigoureux devoir, 
sous peine de damnation. Les Protestans et les Jansénistes ont fait de 
vains efforts poin- trouver soit dans récriture, soit dans les pères, un 
seul texte quif t<iblit clairement cette obligation si formidable. 

lis ont beau citer sans discernement tous les textes sacrés où ils 
trouvent les mots parole^ loi, commandement. Une nouvelle fois le 
professeur de Louvain les invite à renoncer enfin à ces passages qui ne 
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parlent d'aucun précepte formel , qui conseillent seulement la leture 
de la Sainte-Bible, qui en louent simplement la méditation, qui même 
ne concernent pas la parole écrite, ou n'y ont pas un rapport direct ; 
puis il repasse par ordre tout ce qui peut rester encore de textes 
ambigus et les ramène tous à Tune ou l'autre des catégories éliminées. 
A défaut du texte sacré et sans craindre un paralogisme , les dé- 
fenseurs des sociétés bibliques en appellent aux pères de l'Église. 
Altérant au besoin ou forçant des textes isolés de leur ensemble, uu 
les entassant pour en imposer par la masse des témoignages, ils ont 
créé des volumes entiers de citations, espèce d'ai*senaux où se trou- 
vent préparées les armes qu'ils n'auraient pas le courage de chercher 
eux-mêmes dans les monumens de l'antiquité. Le plus célèbre de ce^ 
recueils est celui A'Usserius publié à Londres en 1690. Ce livre ex- 
ploité pendant plus d'un siècle , malgré ses citations défectueuses, 
tombé en discrédit depuis les nouvelles éditions patristiques, devenu 
même assez rare, a été remplacé en Allemagne par un recueil publié 
en 1816, à Sulsbach, Il est douloureux de dire que c^est l'oeuvre 
d'un prêtre catholique, d'un religieux et d'un pasteur. DomLéandre 
van Ess , imbu de ces malheureuses doctrines joséphistes et hermé- 
siennes qui ont désolé les ruines de l'Allemagne catholique , crut 
devoir faire à la pénurie de la réforme , cette aumône de sa science et 
de sa patience. « Cette publication valut à son auteur la protection et 
» les hommages des sociétés bibliques , fières de trouver dans les 
» rangs du clergé catholique un auxiliaire sur lequel elles ne devaient 
N pas compter. Ce livre contient l'exposé le plus complet des argu- 
» mens que les ministres puissent emprunter aux écrits des pères et 
» résume toutes les raisons que la réforme peut faire valoir contre 
» nous. Puisque nos adversaires n'ont pas encore déposé cette arme 
}} qui leur inspire une vaine confiance et qui pourrait encore devenir 
» funeste à nos frères infirmes, arrachons de leurs mains un instra- 
» ment fatal et prouvons que le volumineux recueil de M. Yan E^is 
» ne prête aucun appui aux principes de la réforme et qu'il ne blesse 
» point ceux de l'Église. Les témoignages qu'on y trouve ou bien 
» confirment des vérités que l'Église ne conteste pas, ou bien énon- 
» cent des opinions qu'elle n'est pas obligée d'accepter. Tous k< 
» passages qui rappellent la sublimité , la profondeur^ l'excellence des 
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9 saintes lettres oa les dispositions ayec lesquelles il faat les lire, 
9 énoncent des Térités que noos nons plaisons à reconnaître. Les ex- 
» traits empmntés anx écrivains dont les doctrines et les écrits ont 
» été jadis condamnés ne fourniront jamais nn argument sérieux 
M aux ministres. Au milieu de ces citations inutiles se présentent quel- 
» qnes passages équivoques ou obscurs qu'il est facile d'expliquer 
» dans le sens de l'Église. Tel est en peu de mots la valeur du recueil 
» de M. Van Ess, que nous examinerons en détail afin de justifier 
» le jugement que nous venons d'en porter. » 

Nous ne pouvons suivre notre auteur en celte réfutation détaillée. 
Nons ne pouvons que recommander , entre autres choses , l'examen 
spécial qu'il accorde aux doctrines de S. Jean-Cbrysostome, de S. Au- 
gustin et de S. Jérôme. Parmi ses observations judicieuses^ il expose 
ce que S. Jean-Gbrysostome entend par fec/ure; cette explication 
s'étend à toute l'antiquité ecclésiastique. Sur ce simple mot , lire^ il y 
a ea, et tout récemment encore, des méprises de plus d'un genre. 
Ainsi, on a dit que dans les anciens monastères, il n'y avait place ni 
pour les études , ni pour aucun travail littéraire , mais tout au plus 
pour une lecture de la Bible. Mais si cette lecture n'était par hasard^ 
ni plus ni moins, que tout l'enseignement de la Religion , que l'uni- 
verselle tbéologie? Timeo hominem unius libri. Ecoutons M. Alaloa 
résumant et traduisant saint Jean-Ghrysostome , « qui appelait sou- 
» vent lecture de la Bible l'étude de la religion sous la direction des 
» pasteurs. On était censé lire la Bible^ à Gonstantinople, lorsqu'on 
N assistait aux offices de l'Eglise, et lorsqu'on prêtait une oreille at- 
» teniive à l'enseignement de l'évêque. Il lui arrive fréquemment 
» d'exhorter les fidèles à venir l'écouter aux pieds des autels pour 
» satisfaire au devoir de lire la sainte Bible. Par lecture ^ il entendait 
M donc l'étude de la foi et le zèle pour l'instruction chrétienne. Vous 
» croyez, disait-il à son peuple, que la lecture de la Bible ne convient 
» qu'aux moines; n'entendez-vous pas saint Paul nous dire que les 
» livres saints ont été écrits pour notre instruction ? Si vous voulez 
» savoir combien de profits nons pouvons tirer des écritures, exami- 
» nez en quel état et en quelle position vous vous tenez lorsque vous 
» entendez CHANTER les Psaumes. » 

Entendre le chant des Psaumes à l'église, voilà ce que S. Jean- 
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Cbrysostome appelle : lire la Bible. Cest renseignement de fEglîse , 
c'est une théologie , on selon son expression , c'est une philosofhie 
que cette lecture , et cette philosophie a fait le tour du monde et le 
remplit. « Visitez les peuples de l'Inde ou naviguez sur l'Océan , allez 
» aux lies des Bretons ou sur le Bosphore, ou par-deRi les riions de 
» l'Ausler, vous entendrez tous les peuples philosophant sur les écri- 
» tures {de iis quœ in scripturâ sunt PHILOSOPHA NTES)nec 
» d'autres paroles, mais non point dans une autre foi ( sed non aliâ 
yi fide) en divers langages, mais dans l'harmonie d'une même 
» croyance {sed mente consonâ). 

n nous vient, pour corroborer cette idée, un tei^e traditionnel dont 
nous pourrions tracer la route siècle par siècle , partant du savant 
monastère de Cassiodore, qui l'avait reçu de plus loin; passant par 
Rome et S. Grégoire-le Grand à S. Isidore-de-Sévîlle, pour aller jas- 
qu'en Irlande, où le vénérable Bède le renvoie par ses disciples aux 
règles de l'Occident , aux conciles et aux collections de droit cano- 
nique, aux glossateurs et acix scolastiques, et toojours et partout par- 
faitement compris : c'est comme tm cantique et un canon sur la lec- 
ture ou la science chrétienne : De legendi studio. « J'ouvre à votre 
« charité le vaste champ des divines écritures^ afin qu'en nous tou- 
» jours croisse l'amour de la lecture. Certes , nul ne peut rien voir 
» aux perfections divines, sans une étude continue de la lecture. • 
Isidore a dit : « La prière nous purifie , la lecture nous instruit... 
« Celui qui veut être. toujours avec Dieu, doit souvent prier et lire 
» aussi souvent. Prier, c'est parier à Dieu ; lire, c'est Dieu qni parie 
» en nous. La lecture fournit la connaissance de Dieu , la lecture 
» dissipe les ténèbres de l'ignorance ; la lecture donne à' l'homme la 
» science. Par la lecture, nous approfondissons les préceptes divins 
» et les mystères cachés ; par la lecture s,'alimente l'amour de Dieu 
» et de toutes les vertus ; par la lecture se révèlent l'éternité toirt 
>» entière. Lisez donc et lisez des exemples des Pères , et que , fisani 
» ainsi et gravant ceci dans votre âme, puisse votre chanté, en toute 
» sa force, marcher sur les traces de nos Pères.» 
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m. 

4. L*Egli8e n'a jamais porté une défense absolae de lire la bible. — Mais seu- 
lement pour ceoi à qui cette lecture pourait être nuisible. — Son droit à 
fixer le enon des écritures. » Cest à elle seule que ce droit appartient et 
non k FesyritiiidiTidoei, ou mb jnifli. — Prea?es de la canoBtetté des litres 
renfermés dans le canon du concile de Trente. 

Ce qui étonne dans les lattes aTec le protestantisme, (f est moins la 
peràstance des attaqnes que l'entêtement dans un plan de stratégie 
usée. Ni le tems, ni les échecs, ni les trêves, n^ont rien changé. De- 
puis trois siècles, la dispute avec les catholiques roule dans un cercle 
battu et infranchissaUe; sans rajeunir ni le fond ni la forme des af- 
gnmens, nos adversaires reviennent intrépidement à la charge. Il y a 
des fonnalaires d'^objections dressées par les premiers chefs, des cane- 
vas de textes ramassés an premier jour, nn protocole d'accusations 
bâclé an début de la scission. Le Sisyphe de la réforme roule aux pieds 
de l'Eglise un rocher qui ne cesse de retomber sur sa tôte. 

Ainsi, dans la controverse qui nous occupe, il n'a pas été possible 
encore d'obtenir des tcnans du protestantisme qu'ils acceptent, qu'ils 
exposent» qu'ils combattent , s'il leur plaît, mais telle qu'elle est, la 
légi^ation de TEglise sur la lecture de la Bible en langue vulgaire. Il 
a donc été nécessaire à M. Maioa de rappeler une nouvelle fois This- 
toriqoe et les dispositions successives de cette législation. II débute par 
là , y revient à diverses reprises et y consacre en partie son second 
volume. II y rapporte, chemin faisant, une foule d'observations très- 
curieuses qui donnent au sujet Tattrait de la découverte. Nous réuni- 
rons dans une brève analyse ces diverses parties de son ouvrage , que 
Tantenr, pent-être, aurait pu serrer dans un faisceau plus compacte ; 
nous insisterons surtout , à son exemple , sur la question de la cano^ 
nicité. 

« L'Eglise, demande M. Maiou, a-t-elle porté une loi qui défend 
» aux catholiqties la lecture de la sainte Bible ? — Je n'hésite pas 
» à répondre : Non, l'Eglise n'a jamais défendu la lecture de la sainte 
» Bible à tous les fidèles ; jamais elle n'a interdit d'une manière ab- 
» solue à tous les laïques la lecture des livres saints en quelque langue 
» que ce soit ,• jamais elle n'a consacré une espèce de monopole en fa- 
» veur du clergé. — Elle a cependant restreint pour une classe de 
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» Gdèles la lecture de la sainte Bible en langue vulgaire, -et soumis 
» l'usage des livres saints à certaines réserves qu'il est facile de recii- 
» fier, et dont i! serait imprudent de nier Texistence. Une loi disci- 
9 pllnaire a été promulguée dans tous les pays où elle a pu l'êUre, et 
» observée, quant à son esprit et quant aux principes qu'elle consacre, 
» dans toutes les églises du monde. ^ 

Cette loi , contenue dans la 4" Règle de l'index , porte « qu'il ap- 
I» partient à Tévêque ou à l'inquisiteur de permettre^ d'après l'avis du 
» curé ou du confesseur, la lecture des saintes Bibles^ traduites en 
» langue vulgaire par des auteurs catholiques, à ceux quHls au- 
» ront jugés capables de fortifier leur foi et leur piété par^ cette 
» lecture^ au lieu d'en éprouver du dommage. » 

Cette loi a été préparée par le concile de Trente, publiée à sa de- 
mande, saifctionnée par dix souverains pontifes, reçue par toutes les 
Églises, même en France où, malgré l'opposition des parlemens, la 
loi n'en a pas moins subsisté avec des adoucissemens qui ne l'ont 
point abrogée , mais lui ont seulement ôté quelque chose de son 
caracère prohibitif et onéreux. 

L'application de Vindeœ doit être soigneusement distinguée de la 
promulgation du principe. Au fond , le principe a toujours subsisté, 
mais sans perdre sa force^ il a été appliqué par l'élise selon les tems 
et les circonstances. Encore que la 4' règle de l'index ne subsisterait 
pas, l'Église n'en interviendrait pas moins pour interdire à quelques 
fidèles la lecture de la Bible et pour défendre à tous celle des Bibles 
protestantes. 

Les motifs généraux de cette loi frappent tous les yeux : les mi- 
nistres protestans ne sont parvenus jusqu'ici, si on en juge par leur 
polémique, ni à les comprendre, ni à les connaître. Il y a eu pour 
l'Église la nécessité de combattre la prétention dominante d'une hé- 
résie qui s'est signalée par une folle témérité dans l'interprétation des 
écritures; et nécessité de prévenir te dommage spirituel queproduisea 
parmi les fidèles les abus de cette lecture. Ces abus sont le renverse- 
ment des bases de l'enseignement , la profanation des livres saints, 
Tapplication fausse de la parole de Dieu à la conduite des fidèles. 
La législation de l'Église a pour motifs spéciaux la mutilation et la 
falsification des bibles protestantes, là nous touchons à une question 
qui peut dominer et résumer toutes les autres, la canonicité. 
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On sait qu9 la. iMnUé des U?res saiats est trèandisiiacte de la 
eanomcité. Un li?re est divin |>ar l'esprit qui Ta dicté et par les 
vérités qu'il coiAtent ; il est cancnique par le témoignage que l'Église 
lai a rendu. Le premier Mtre lui est inhérent, le second lui est donné 
par rËlglise. En dressant le canon des saints livres» i'Ëglise ne crée ni 
ne confère une ins[Hration nouvelle. Elle authentique le titre divin 
et lui donne en vertu de la prérogative divine , comme un sceau 
officiel. Les plas habiles protestans ne cessent de faire sur ce point 
une confusion systématique. 

Tel qu'il est, sans exagération malveillant^, ce pouvoir de l'élise 
est grand, nous l'avouons; mais il faut ou l'accepter on prendre pour 
critérium infaillible de la canonicité tout lecteur de Bible quel qu'il 
soit, fût-il même illettré. Le professeur place en cette alternative , ce 
qui est le dernier argument des géomètres, la réduction à Tabsurde. 

Il est évident que tous les sigoes allégués par les théologiens pro- 
testans pour reconnaître les livres saints sont insuffisans, se tournent 
ou contre les docteurs ou contre leur bible, et en définitive se rédui- 
sent à^rexamen privé. 

Quelques-uns passant par-dessus le ridicule on l'inconséquence, 
eu ont appelé h la synagogue et aux témoignages de quelques anciens 
docteurs. 

A la synagogue, comme si la servante chassée depuis 2000 ans 
bientôt devait rentrer dans la maison par la brèche de la réforme, 
pour supplanter la maîtresse, comme si à l'heure qu'il est un seul 
Juif était d'accord avec un seul protestant sur le canon scripturaire, 
comme si à aucune époque depuis Esdras, on trouvait un canon qui 
ressemblât à celui des sociétés bibliques, si tant est qu'elles en aient 
un, qu'elles sachent ce que c'est, et où il commence, et où il finit. 

Et d'ailleurs : 

Connaissons-nous le canon de la synagogue? Nous a-t-il été trans« 
mis par un monument écrit, authentique, primitif? Le canon des Juifs 
modernes peut-il remontera Esdras? à Malachie? aux Macchabées? 
au-ddà du Thalmud et du 5* siècle? Les écrivains qui en ont parié, 
le Thalmudyles Msissoretes, les Pères, son^ils d'accord entre eux? Les 
Joib hellénistes d'Mexandrie s'entendaient-ils avec les Syro-chaldaï- 
ques? Les uns ^ les auilres croyaient-ils à un canon traditionnel^ 
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officiel, pronratgcrê par la s^nagogiiej à ntie grande Mônblée du Sân- 
Heârin^ ternie soti^'EsArason plasWd!, défat'Géfiébrarà^^st peift^tre 
le premier à parler nettement, sur 1^ dire >àèû raUMut €e»^e8* 
tioi» paraîtront hardies pent^être. €e qui l'est* pins encore, c'est qoe 
fe- profeissear de Lonvain lès tranche toutes, sons en> excepter une 
seule, par la négatiye. Il n'a pas trbirré, qœ nous sachions, derécls* 
matibn, pas mémie à Rome. C'est assarémenc dégager les prolégo* 
mènes de l'herméneutique d'un problème assez embarrassant. 

Nous voudrions qu'il eût également simplifié rexamen du e^non 
treiéUionnel de4^Églii^e, écarté aussi facileoBent toutes ces opinions 
isolées et discordaiites, tous ces canons contradictoires qv'on oppose 
à celui du concile de "D'enté :- Nie cerdor^ttvmi c'est là seulemeiit 
la difficulté spécieuse, sinon sérieuse. Bossnet y échoua avec Leibnitz 
qui y perdit son bon sens-et sa bonne foi pen^-étre. 

Des paroles isolées sur tel ou tel des livres' deHférocanoniques se 
présentent d'abord. Faut-il en tenir compte ? Le pn^esseur s'engage 
endette voie poudreuse à notre avis, il n'y a pas mèfflè à y mettre le 
pied. L'Église n'est pas dans une tête de docteur, quelle que seit son 
auréofe; et ici, on peut toujours opposer un dbcteur à un antre, 
souvent le même à lui-même, tous sans exception , à la réforme, qni 
n'a pris à aucun d'eux le canon qu'elle a fait, défait et refait. 

Mais il y a peut-être plus à' prendre en considération les canons- 
mêmes, les listes intégrales qui redonnent de siècle en- siècle le dé- 
nombrement des livres maints. Le résultat esl loin d^tro toujours et 
partout identique. 

Ici, le professeur se place hardiment en fiice de la plus nombreuse 
liste qui soit connue des catalogues bibliques ; il l'amptffle encore, la 
complette autant quMl peut, Tétènd au double, ef pousse le nombre 
des canons scripturaires au chiffre de 126. Il entreprend de démon- 
trer que celui du concile de Trente se perpétue sans inturoptioD 
dans cette série et se rattacbe à PÉgilse primitive. Il élagtte de la sé- 
rie tout ce qui n*a pas l'élément traditionnel,- tous les termes aAëctés , 
qu'on nous passe l'expression, d'un exposant indliMiDel, local; il demie 
soigneusement la preuve de chaque éKnîimrtioii. Ilnemaiiilientque 
57 canons manifestement élevés ft'la puissance tradiiiomielle , cens- 
tffns,' réguliers) légitimes.' Or, ces 57 canons reproAiiBèÉt idtntiqve- 
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rnentU formulé da Coricite de Trente. .Un vaste, tableau synoptique 
met en un cGn d*œil le lecteur au courant de cette espèce d'opération 
trigonomëtrlqu^ qui ^ certainement' coûté ^ son apteurde longs et pé- 

••■ , ' 4.«1- ,. ,1t. " •* 

nibles labeurs, ' \ . . * 

Nous voulons être de cèut qui admireront le plus ce travail; nous 
dirons même que personne, que nous sachions du moins, n'a poussé 
plus loin les investigations sur ce sujet. £t peut-être que leibnitz , 
qui demamdmt 1 Bossuet à traiter cette question géométriquement , 
serait ici satisfait. Le résultat final est, quoi qu'on fasse, inattaquable. 
Les détails »Bt-*ils d'oa bmtà i'aiilpe également Bùrst Ntes avons 
repris patierameiit et froidement tons les termes ; et à wai dire , 
il nous semble qu'il y a cà-et-là Quelques points ftioins justes^ çt 
quelque obscurité dans la marche générale de l'opération. 

D'abord, sur ces 126 canons , il y en a 30 au moins qui sont ac- 
ceptés de conQance et qui, en réalité, n'existent pas. Le savant profes- 
seur nous a mis sur la voie lui-même ; il a pris, comme par généro- 
sité et surabondance de droit, la liste établie avant lui. Celte liste se 
copie de livre en livre dans les meilleures herméneutiques. Peut-on 
s'en tenir à cette méthode à la fois commode et embarrassante ? 

Même parmi les 57, donnés conmie identiques au canon de Trente^ 
il y en a bon nombre qui n'ont pas d'existence rigoureuse, loin d'être 
traditionnels, \m fnttffnuiig » ffinufl iDnrlrirint q'i''^y fntff'^nr groupés 
sous une seule ligne plus ferme, sous une lumière plus éclatante, sous 
un jour à éblouir les yeux le plus pesamment couverts d'écaillés. 
Nous voudrions que la parole de Dieu rejaillît comme un éclair qui 
part des tems apostoliques, et vient jusqu'à nous comme une trame 
de feu; nous dirions : oui, il y a dans l'Église un canon traditionnel, 
et c'est celui de l'Ëglise romaine ; c'est ce canon qui fut , avant la 
promulgation dé Trente , promulgué à Florence par Eugène IV, par 
S. Grégoire VU, par le grand pape Nicolas I"', par Adrien P% peut- 
être par saint Grégoire le Grand , certainement par Hormisdas , par 
S. Gélase, par S. Hilaire, par S. Léon, par S. Innocent r% par Bo- 
niface l*\ par S. Sirice, enfin, par S. Damase ! Voilà l'imposante nuée 
de témoins qui impose silence à toute contradiction. Voilà l'éclair qui 
va d'un bout du monde à l'autre ; voilà le grand jour de Rome qui 
dissipe toutes ces ombres de canons imaginaires ou vides, toutes ces 
taches éparses et fugaces qui ne peuvent ternir le soleil. 
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Nous sentons cette thèse se presser sous notre plume > et nos le^ 
teurs. ne peuvent s'en tenir à notre afiSrmation. Nous la reprendrons 
en détail et dans une dissertation à part. Dieu veuille nous être en 
aide, bénir cela et le rendre utile à quelque chose ! Ce ne sera , an 
reste, quel e corollaire du livre que nous avons analysé et qui, très- 
indépendamment de nos réserves, demeure une œuvre remarquable 
et, à tous égards, un bon livre '. 

D. P. O. S. B. 



■ Les AnnaUs ont déjà traité cette question dans' un article de M. Tabbé 
Sionnet ayant pour titre : DisserlaUon sur le canon des livres saints dans 
l'église catholiqae^ et sur V époque de fa première promulgation, tome, T^ 
p. 85 (3« série). 
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JPolfmtquir Cati)oUque. 
QUELQUES DÉTAILS 

SDR LE MOUVEMENT RELIGIEUX 

QUI SE V:klT EN CE MOMENT EIT] SUEDE, CONTEE I.E LUTBé&ANISHE, 
ET CONTRE LE CHEF DE LA REFORME, LE AGI GUSTAVE WASA. 



Un voyageur, qui a visité tout récemment la Suède et l'Allemagne» 
nous transmet sur Téiat de ce pay^ , et le mouvement religieux des 
esprits, les détails suivails> que nos lecteurs jugeront comme nous du 
plus haut intérêt. 

1. Espoir des catholiques, fondé : — l"" Sur le projet d'émancipation des juifs; 
-* 2<* Sur le projet d'abolir les peines répressives contre la liberté de cons- 
ciences — 3<> Sur la formation de la société po]lti<|ue scanëinaTe; — 4oSar 
les investigations que la presse commence à faire sur la conduite et le 
caractère du chef de la réforme^ le roi Gustave Waïa. 

MONSIEUR LE DIRECTEUR^ 

Vous avez cru que les notés que j'avais prises dans mon voyage en 
Suède pourraient être bonnes à être rnses sous les yeux du public 
français, et vous m'avez eng^é'à les mettre en ordre. Les voici telles 
que j'ai pu les rédiger à la hâte et sans beaucoup de réflexions; ce 
sont les fait»qu*iiimiporte8i]ft*tout de connaître. 

Quelques écrivains assez estimés ont osé prendre, dans des bro- 
chures et dans des journaux' iibéiiMrx qui les ont appuyés , la défense 
d'une pétition que les jaife des trois villes de Suède , St&ekholm^ 
Gaih^nimitg et ^Notri^ping (les seuls endroits où la loi leur per- 
met de s^^rfter), viesDeiM d'adresëer' au Roi pour réclamer les 
mêmes droite cîvik doot jouissent les iuJhiriem (exclusvvement). Il 
est vi^ai q)DQ ces écrivains « cêmpreniient fort bien tqu'im refuse ces 
» droits aux caltijoliques , comme justes représailles; » ntois pour les 
juiiis, qtiï ne font pas de prenflytes» c'est autre diose» Cependant il 
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Lit ffiil l iniihMlflr qwû lun jntfn pnîfinnit rfnnnir daas ienr j te ma a de , 
parce que si les juifs sont uoe fo» en possession des avantages civils 
tant désirés (les charges civiles^ même celle de député à la Diète), les 
catholiques ne sauraient en être exclus tous seuls. Cet espoir a une 
meilleure base^ savoir le projet d*%tn codé pénal soumis aux États, à 
la Diète de 1844» par le gouvernement lui-même, suivant lequel toute 
peine pêur chaoïgement de religiôndi^arahra. Depuis le commence- 
ment de mai un.a^itre projet, de loi {eccleiimtique kyrkola§) qui 
confirme notre espoir, vient d'occuper, la presse. « Parmi les chan- 
» gemens et les améliorations que le Cnmité (ad hoc) a proposés, dit 
M le journal Dagligt Mléhanda (8 mai 1847) , nous citons en pre- 
» mi^ lieu Taiirogàtidn die certains régiëraens répressif qui blessent 
9 la liberté de religion et de consdence qui, en partie, sont déjà hors 
» d'usage» et esL partie sont odieux ; tels SlEmt la défense déjà surannée 
» (toujours aflBchée à la porte d'entrée de l'Eglise catholique et par 
» laquelle pas un des nombreux protestans^ qui, tous les dimanches 
j> assistent à l'office catholique » ne se laisse intimider) 4'assister à un 
» culte d'une religioa étrangère^ et f exil infligé à i^eor qui changmt 
» la confession laihériénnë ! » 

L'abolition de ces lois répressives , et fétat malheureux de la mo- 
ralité publique en Suède ne laissera pas d'amener bien des personnes 
dans le sein de l'Église comme Tuniqûe port de salut. Mais peut-être 
le moyen le pins ^Scace ponr favonœr le retour h rtfoité caftbol^e 
sera justemeat le même qui en a séparé la ^èle^ je veux dire ta poli* 
ti^e du jour^ H y a deux ans qu^ é'èst toinxA une société scanH- 
nwce (tkandmai^iihi ramftmdj, pann les éti^àAsdes Uni^rsilfe 
de Suède, de Norwège etiia Daneotatok, à laqmit lés Mbèraaxdéees 
paisse sont «dsocW. Cette seoiôtéapenr bulile raléver laScaiidÉnifie 
de son împuiMnqe pditique (8urtaart^:<SèlntKla fiwM), ^en téwiMHt 
les trois rojauma^ acandinafea sous.ini îmâiDè aeèpttPii 

Maispdiar oda il ftrart blâmer ce i^e jéa^utd onivalt «MiélrS 
CMaaae h i^ire prinripateda k Siièfle, leonaM le IMI la pkia loMe 
de la Béfamatiixii, )Bairar JaM|iaaaCion de ixs irais «lai^aM»» te mp» 
t«re da CaloMT»!! fint: MUnit «riai q« w a M ta tâme^ 1» «Mbr» 
maiev en ânUe^ OM^ve ^^^^ni^ L'artide là-^jàm^ -mmÈum 
anea tlairaaaeat ofe« ^«b ratt'doitiai'Mas^ Mfoir fti 4 tenwia Éii 
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der«efo/e,qd»à«iijiieer jNurlcB:i|rpàrea(M»»e9l Ut Vêû prtadpai 
(fui tleac la grande majorité des Suédois aa luikéfmnimm fur^ 
Gustave est toiii-à-iiait la Diane d'^fcphèse» MiAb oq eonmeftce enitt k 
étudier et à écrire TAûloîrd de ce Réfcrm^rteur singulier. 

Pour vou&oiettre bien au courant du tHêmeineAI de l'opinieii sar 
cet iKportattt article , î'ai pensé qu'il était nifle de pvbtier dans les 
AnnaJes de pkdhaopkie les passages soifans du jeurnal lothérlea 
le Frey^ oKnme appendice à VHntoire de la Réformaiiom en Afin» 
gleierre par Ccbbeif d'autant plus que cette revue périodique est 
rédigée par use quarantaine depro/eiseiifs de l'UniveriUéd'Upsal 
Vj4ftonbladj.q^ en cite les dem principavi^ passages, le coomient»- 
ment et la in^ ajoute que « cet article contient bien des choses dignes 
» de réflexion et qui , pour la grande majorité , seront probablement 
» des choses bien iBattendue& » 

Voici maintenant cet article du journal suédois Frey contre 6«s« 
tare H^csaj il a été publié 2é propos d'un ouvrags de M. fVeisel^ 
gren^ intitoié : Lee Lettres dane V Église si^doise. 

1 Témoignages des historiens protestans sur Taction et la mortiilé de Gustave 
AVasa. — Scfaelgel. » Jarta. — Weiselgren. — Et antres écrivains protes* 
tans.— Autres témoignages de Jarta, de Nordin, de Geiger.— Rapacité pour 
s'emparer des biens ecdésiastiqoes. — Gnstave fonde une haine de 300 ans 
contre les Danoi».— H se fak pape dans le spirituel et le temporel. — Lins- 
traction ptrdne. — Les rois se donnent le droit divin. — Apologie ées ca* 
tboliquea opposés à Gastave. — lUconnaissanca des services rendus par le 
monacbisme. 

« En Suède, a le roi était réformateur^, dit M. Weiselgren. C'est 
justement pour cela que sa personnalité, ses actions et ses^ desseins ont 
une signification proéminente. Yoici, à ce sujet, la pensée de F. -Y' 
Schlegel: « L'introduction de la Réformation en Suède ne s'était pas, 
» comme dans d'autres pays , introduite d'elle-même par le courant 
>*de Topinion publique {ff^ûlksmeinung)^ mais elle émana tout 
» entière ou principalement du souterain ». Et ce roi comprit , 
d'après H. Jarta, « qu'il devait être , suivant le besoin , tantôt au- 
> dacienx, tantôt lâche, toujours ferme dans ses desseins, persévérant 
» dans ses entreprises. La prudence, pour ne pas dire , en le blâ- 
»> raait; Tastuce , avec laquelle il avança vers son but, est générale* 



d0 rOstgQthk if^m^ait alors ) oynhrassaieQt plus de 2,500. ha« 
meaux, qui, 50 années après la mort de GnstaTe, .^kiqiiaient lieu <k 
des pr44;è8«t des dooiandes (Ui 7e8Uû]|ii».v 

; « jSm lemqtea dont, pous Y^^oqns de. parler n'est pa^ le seul qa'cm 
€p(V(d0yait pour apgmentejjf; ççs biens. JLesactes de ce goutemaoent 
g/ftat remplis de dociuoeos ^ui. prouvent que le roi extorqua des biens et 
desiennes ,des propriiëtaires» conlre la promesse d'une indemnité qi^ 
n'^tût jamais payée, en reçut d'antres en présent de p^sonnes qui 
n'en étaient pas lea propriétaires; il s'empara des Uens , tout sim- 
pleineot parte qu'ils lui conTenaient , et des mesures Tidentes 
contre les défensjeurs opiniâtres de leurs droiits ne forent pas ton- 
joiursévitées. « Le roi était en querelle eten procès pour héritages aiec 
>; tous ses parens. Da restei il se considérait comme héritier exclusif 
» de l'argent etdu mobilier des églises, des couvens et des fondations 
M xotigieuses et n'oubliait pas même dans les inventaires les nsten* 
9 silés de culirrè et d'élain. Il sei «substitua aux évéques dana le droit 
n exercé par ceux-ci de succéder aux prêtres^, ^t il ne s'arréu que 
» lorsqu'il avait pris la plusferte part. Quand il survenait des vacances, 
»il touchait longtems les revenus desiplus grandes paroisses en 
9 payant celui qi^i remplissait les fonctions pendaqt ces mêmes va- 
» cances; il vçitlait à laculture. deses. champs^ à l'exploitation de ses 
» mines , il trafiquait de toutes Içs productions du sol plus que per- 
». sonne dans le Goyaume,, et.il amassa ainsi d'immenses trésors. 5es 
» intendans le redoutaient, bien qn'ils fussent aussi peu scrupuleux 
W^ leur mâ!t]*e quand il s'avait de revenus. La montagne de Sala 
» ofEtait» comme tQutes les mines d'alors,, an asUe ouvert à tous», ex- 
» cepté aux grands ccimioels;.lesiçmnies publiques qui s viraient dn 
»,^ris;da leqrsobaanes payaient.au vqi une .redevance de dcrux isre 
»^^d^ieraj fifur.semaine. » jk.^mofji,, il laissa q|Datre.£rande9'G^ts 
Toiuées^^ Ipules, remplies 4'a]%^^ ^!^ 4^ i^fSP^ abondamment 
pourvus de nu^'ifbaj^dif es pi;éfû€^ .: 

]^ I^ons^ m fpmw» pas flécJ^rle^gfwm deiam la mteioire de cet 
homme^. Il £^ wagiM^ii PrMf^ ^ ^ ^^ yieittease» Comme 
h^iounû t. il n'^i ps^ h^ift plAcé;^;d^,^t^e m^niireil est Aiffitfile de 

f!» Malgré la. pania^ ^historiens et Uiâvf4it^e prêtces pcolea-» 
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tans, pem-'être irrâigienx , df élever et de parsettier de fleurs son 
nom, a y a cependant encore assez, de ftits qpî* parlent conti'e lui, 
ponr provdcpier unatitre jugement sur sa personne ; malgré Tîntérêt 
commun que ses descendans, souvent divisés entre eux, ont eu, dans 
ions les tems à laisser célébrer leur aïeul par des louanges absolues. 
Abnftn, connu pour ses investigations pénétrantes, du reste roya" 
li^e rigoureux et ennemi de F aristocratie , s'exprime dans une 
lettre confidentielle au roydiste professeur Liden, dtf 27 août 1790. 
dont l'origrnal est conservé dans la collection des kitres de Lîden , à 
la b&Hothêqire d'Upsal, par rapport à Gustave IV, de la manière sui-' 
vantée 

* n avait dans son caractère qudque chose de continuellement bas 
>» et va qui ne se trouve jmnaîs chez de grands hommes. Le bien qu*il 
» faisait, étttt une suite nécessah*e de la lumière flès tems ; le mal 
» avait en irès-grande partie sa.soàrce dans ses qualités. (Test sur le 
» cheval de (t'évéqujB) /femming Gadd qu'O monta à la cour de 
»» Siurt\ après il fot'pris fsontenu) so[Us les bras par JS^asft (l*évêqueï 
» qu'il maftraiia^ après, n ne fiijamdiÈ rien lui-rhême qui méritât 
* de Fhonneur. n 

» Farm les manoscrits qu'à laissés Nordin, il y a plusieurs autres 

traits dans le même sens. M. Pf%eselgren a lui-même raconté dans 

son Lexique biographique , article Gr. de Iç, Gçtràie, qu'en pleine 

table, Rudêlromm éclata en Une ph3ippiquetéhémente contre 6us-« 

tavB^ dé ce que, par sa vengeance et son ambiiloii particuEère, il avait 

&it une révotatioû qui avait dissous Tunité Scandinave, et par là fondô 

pour 4es siècles rimpuissance et rinsignifiance poétique des trois 

royanmes. Que Chriéfkm fût dhaM, cTétait im Uenfait; mâSshr 

Même chose arriva en Damemartk «t en mrwège saiM qtftin pareil 

Qsnrpxteor en redMiMt tas fruits. Du resté, CUmlieiSi a été, après' 

towe YratemUanee, jugé tr2fi<4i^tement (caf Xnmef tn jtorfe' 
fJ»tc&o9e% '.•.'.;:* -, -^ 

» LaiouveliedpnaMie^sùéâoise^fbttdé ttàe litÉiëîaeSO^BEnsconml 

' » » *. ■ /•.',•' H' . • • ' l II' * ", ■ ' . . ' 't 

' Voir les Nouvelles investigations d'Allen et YExpose de Hammerich 
dani là Sœie'ie seandinavique poar le relaHissement dé l^tàiibn' de^ éroîs 
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les Danois et priodpalemeiit contre Chtistiem pour se justifier soi^ 
même. Le mécontentement contre Christiern n'était pas plus grand 
que lorsque Gustave cherchait à débaucher les paysans du Smoland, 
ce fut aTec peine qu'il échappa à leurs traits. Les mêmes fidèles pay- 
sans s*ét2|ient aussi deux fois révoltés contre Gustave, et certainement 
ce n'était pas par pur plaisir. Il en est de même des paysans de la 
Dalecarlie. Dans V archive de De la Gardie^ M. ff^ieselgren cite 
conmient un héritage fut partagé entre Gustave et la noble Chrittina 
Gylleniiierna oà, entre autres, le roi accorda à cette dernière le 
champ à blé de Wenngarn. Néanmoins 9 plus tard, le roi cassa le 
partage » s'empara de Wenngam et ainsi que d'une grande partie 
de son héritage en lui promettant une indemnité qui ne lui fut ja- 
mais payée \ Ici l'on peut demander avec raison si rillégalité (l'arbi- 
traire), en Suède, était auparavant plus grande, et s'il était nécessaire 
d'acheter si cher ce « Père de la. Pairie ?» Un Sture, un nobie» 
ne pouvait-il pas alors , tout aussi bien que pendant les cin- 
quante années précédentes, être régent , suivant le conseil d'un juge 
bien compétent, Charles FUI Knutssojfi? Ncm. Il fallait une Ma- 
jesté, un oint du Seigneur, qui|>â^ impunément piller les églises 
et les particuliers. Quant au pouvoir du clei^é, il aurait pu, comme 
par exemple , en France être tempéré sans une pareille réformation 
« économique. » 

» Par la réformationdeGmtot^ on a bien renoncé au pape de Rome, 
et en cela il y avait un avantage '; mais en sa place on rendait hom- 
mage à un pape laïque^ en faisant le roi « summus pantifex , » et 
par là on donnait le gouvernement des choses spirituelles à cehii qui 
ne devait diriger que les temporelles. £t le pouvoir tempord devint 
d'autant plus pesant, et son influence sur des choses, qui ne sont pas 
de ce monde ^ d'autant plus inconvenante qqe le pape à Rome recon- 
naît des synodes^ tandis que le pape reformé , dans son « Fêtai c'est 
moij » engloutissait toute manifesution de vie dans l'églisa On ne 
peut pas même ^tsd&[ Cmdlium I^ Réunion dlJpsal • de l'an- 
née 1593 9 d'autant plus que les conseillers d'éut , les nobles et les 

^ I, 96, 5I85 nr, 3. 

* Noloni bien que c'est un protestant qui parle. 
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bourgeois y prenaient part Pendant les discussions religieuses plus 
tard suscitées par Malhiac et Terserus on demandait ien Tain un sy- 
node inational; le gouTemement décida lui-même de pareilles ques- 
tions. 

» Le projet de loi ecclésiastique de Tannée 1 686 (encore en vigueur) 
fut discuté par des fonctionnaires laïques , et ce fut en vain que le 
clergé fit, dans la diète suivante, plusieurs remarques contre cette loL 
Au contraire , peu de tems après la promulgation de cette loi, le roi 
absolu interdit le titre de Consistorium regrU, qui, jusque-là, était 
donné à Tétat du clergé rassemblé à la diète. Or^ le pouvoir de don- 
ner, sans concile^ une loi à TÉglise , et de faire d*autres statuts qui 
touchent aux choses essentielles que dans les pays protestans on re- 
connaît au souverain, n'est-ce pas un pouvoir spirituel plus grand 
que celui que le Pape exerce dans les pays catholiques ; car le pape a 
toujours reconnu de jure la suprématie des conciles, quand même , 
de facto, il a pu y exercer son influence '. Le hasard a voulu que, 
chez nous, le pouvoir absolu ne fût pas dangereux pour les affaires de 
l'Église'; car Charles XI (calviniste} était zélé|pour.ie Christianisme, et 
comme M. Wieselgren s'exprime, « il avait tendu l'arc trop fort con- 
» treTaristocratie pour oser laisser tomber sur son sceptre la moindre 
» ombre d'hérésie. » Il se servait du reste du clergé contre la noblesse, 
comme Gustave V s'était servi des derniers contre les prêtres, con- 
formément à Tancienne règle : divide et impera. Il ne pouvait donc 
pas venir à l'esprit de Charles XI de défendre, comme l'empereur de 
la Chine, le Christianisme dans son royaume , ou de changer les 
églises en mosquées ou pagodes, ou, s'il avait mieux aimé, d'en faire 
des magasins, des casernes ou des prisons cellulaires; néanmoins, 
c'était toujours une usurpation quand on faisait une loi qui touchait à 
la religion sans la décision d'un concile , parce que le droit du gou- 

< Ceci est innact, ks i^pet «udmeitent Muleraent la compétence des con- 
ciles; Ui ne demandent pas mieux que de les consulter^ et de plus ils n'ont 
pas retranché de l'église ceux qui admettent cette suprématie. 

* Cet aven est naïf. Un pouvoir qai usurpe les droits spirituels, qui par con- 
séquent efface la notion mtoe d*église, et qui cependant n*ést pas dangereux 
pour rSgUse. 
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vernement;,, $ops .ce rapport, n^e çonsji^te qu'à saoctionner et à pro-. 
mulguçr, ^ ipari^les dépi^sipns. Ces sphès tfô loi?., doimée^ par les 
rois,. oui -çpiJUYent; été en oj^posi^ion avec la parole, dé ,piei^ pu, du 
moins, avec l*ésprit du Christianisme, célléj par exemple, de Ta pénir- 
tence publique (confession publique) qui^ aalieu.de sa signification 
ecclésiastique, en a reçu une juridique. « Si dans rhistùire il y a 
« quelque chose FQEDUiVI INCEPTU , il paraît bien que les pro- 
^^ jets.de Gustave^ où la violence le disputait à la ruse, ont porté 
».<;et^e empmn^c I Ne condamnons donc pas aveuglément Topposi- 
tion qu'il rencontra, quand même le succès en bien des choses lui 
donnait raison» car comme Geijer dit quelque part : « Dans Thistoire , 
» il, n'y a rien de plus remarquable que la qualité du bien , qui est 
» inépuisable ; de sorte qu'après sa destruction même , il reparaît 
» touj.our8 sous de f6rme3 nouvelles^ et qu'on n^attendait pas. )> 

» On appelle l'époque de Gustave une ère de lumière et de libériè. 
Comme ironie p, on peut laisser dire semblable chose ! « Plus de 70 
» ans se passèrent avant que le pays pût de nouveàuatteindre Vétat 
» de culture où Use trouvait avant que les. éjtablissetnens catho^ 
» liques ne fussent détruits ». Jean III n'est pas sans mérite dans 
cette renaissance, quoique presque tout ce que cet homme a fait ait 
été mal interprété. <i Qn. voit partout, dît Gei]er, qu'on a abandonné 
» l'ancien ordre des choses sans qu'un nouvel arrangement ait pu se 
». former », » El dans le LitteraturUad^ 1838, on lit : « tes établis- 
» seiAèns d'instruction quU originairement, étaient attachés à l'an- 
w cieqne Église SOUFFRIRENT DE L'ÉTAT DE RUPTURE (delà 
» réformation). On entend des plaintes bien hautes contre Tignorance 
1 et la corruption du dergé, et ôiî a des preuves horribles de la ru- 
» desse des mœurs devenues sauvages {fœrvildadé) pendant les sédi- 
>> tiens ipterieures. » — M. Àiterbom (le professeur Iç plus distingué 
à runiversiié d'Upsal) parle amplement de la réformàtibn, abso- 
lument dans le sens des historiens cités plus haut *. Lui, non plus , 
nepeut reca^nalfreà Gvfel^émi itaiolifMil^^ El de 

tout le clergé dal&* siëcte , iiïk'cMV^ite \vté qrffiîira'mi puisse 

» Histoire de Si^Àffe. .,, ; „ . 

• Studier tilt philos, hisl. 
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tàtt P^slrt «se jnwjffo ^ dana- l*iii0> eo Tautre ofoaaioB , CAnme (Mh 
«s^mfeur dwim Uaucfmp irap$imple. p ViWTncTim piï- 
BUQDE, L*teOGàxiofi ffl«ftBlflàMS , otc » M -lieivrôiieBi tfte-loiigtanis 
c( dantuntAol ft€<NK«i<ptfi^€iir4«»f n'e^/aiélaiiMil data l'époque 
» PA^JSTV^HB^m.précédait mméHatûment^ » 

» Et que sarait devMft Tétat de l'iiiitrBClîoQ ai dea personnes firîvées 
n'avaient i>as arrôté les tinèbrea «pà JiUaieot iondre sur la SuUe. 
Ainsi , raroba^èqae n'entretint |>aa moins de 50 émdiana à Upaai; 
l'évêqne Agncola en entretint S à l'étranger, etc. Lus hiena des élises* 
et des couTens, qui auporavani , awiieni /ûumi à VinUruçtionj 
étaient confisqnés» Les secours qu'on y destinait maintenant étaient 
afaaatanent ioavffiaans. ^Sostaie en ramassa d'autant pins pour son 
propne cooq[ite , et ; d'nne manière peu royale. Le grand Gustave 
Aiolfméprm ces deniers )de pecbeiB {êyndiffnmnffur) ; il to res* 
titna anxjjnstitHtiona d'éddcatton, deni nue grande partie en avait été 
¥aiée. On l'apipblaît pour cela on roi noble {a4eldc(mun§yMM» sans 
Pencoa»igement.d9 «é^ grand homaae » p^ur les sciences et Tinda»- 
tne, ]a> classe boni^a^e étirait été poqr iong^tems hors. d'état de l^a* 
Sn^ de la eonaidération et de la lorce vîsràwvîB la noUesse. 

>» Dana son gonvenKemeaitt ûostafe nf était pas. étranger , comme 
Geiftr s'^exiprîne, « anx^W^^^^'^^n'^^e la démagogie et du despo- 
> lisme^'qviydii rMe^^nt alliés entro eux compae la ruseellavio- 
» lence. Mous appelons démagogique la polUigue qui dirige les 
a w^êêê^ em les ir^mp^^ et l'biatQire mpotre qne , partout où les 
» masses agia^^f^ir^tement sur ie.gon¥e|i^nemeaA« une pareille po* 
» litiqae rne se fait pas m^a val<^ que^ns le^ gouvernemens des- 
» -petiqfw. » ;£la ^e^te > {iei^tr .pwifs « comment.GnstaTe chercha 
» à donner b ptais haniteidfede floij^^poiMoir roy^et s'il en rapporte 
» Torjgîne il ÔieuH aaj^n^^ ii^^i*^ oppendant qne le droit divin 
» tenait» pendant qn.neitaîn teqi^.de ^ ?j()» Mpre^iièref^ace. • 
• » Qu'on Mgwde :dnnc l^ien de toiao^eravec a^jvKnité e^ étonne- 
ment anr len^tanine^ qni: con^içl^rent lea 4{ntipeprises4e Gmt0p)e ayeo 
défimao; cir Jeffftiti:bi<»9^-p^ vei^dam^efraffaîre^i^piritueUeB, avec 
aes lièbcinntttns àpeine,pnbèi;^»jie>paript;pa9.{K)nvoir am^erde 
ldle8nfûMiÀ(|iflnM.fiii, qnoicpie iin.ptanrMr.pto J^M ks avançât. 
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Qu'on ne coaidaniné dôncf pas aveuglément tons les hommes qui ont 
fait opposition contre le systèniâ deCiastaiFe comme des hommes mé- 
prisables et traîtres à leur patrie « Est^-ce que Braèkj qui, dans un 
» âge avancé et le t;œur saignant, a abandonné le sol de ses pères, 
»i l'objet le plus cher de ses pensées et de son activité, ne mérite pas 
» tout autant d*honneur que, par exemple , le royaUste^mb^œm, 
» auquel « on restitue son bénéfice après qu*il eût abjuré le papisme, 
» et qui reçoit une lettre d'initié dn roi? » Or, était-ce bien la li- 
» berté de conscience qu'on introduisit &i Suède lorsque le roi 
« écrivit aux habitants du Hëlsinglano que s'ils n'abjuraient 
» pas aussitôt le Caholicisme , il fera faire une ouverturb 

» DANS LA GLAGE DU LAC DEELBN OU IL LES FERA TOUS NOTER? » Le 

roi ne laissa pas de rompre l'amilté avec ses propres réformateors. 
Deux des év^ues qu'il venait de nommer fureAt condamnés par loi 
à avoir la tête tranchée , et à peine sait-on trouver un Suédois qui 
eut joui de sa confiance; mais il prête l'oreille à un Peudinger, « on 
» de ces hommes à projet (dit Geijer), qui s'introduisent toujours 
^ auprès des Rois quand il arrive quelque chose de nonyeav. » Et 
» Ton s'étonne qu'il y eut des révoltés IL'on eriitique le peuple inr 
» grat qui s'inquiétait des vols sacrilèges^ de la dîme des pauvres 
» et de l'ordonnance du roi suivant laquelle le droit de gagner sa 
» vie par le commerce ou un fàétier ou bien de poseéder une pièce 
V de terre contribuable, sera dorênayaivt une infêodation agcor* 

)» DÊE PAR LA GRACE ROYALE. » 

» Il est vrai, Gustave a souyent employé ses trésors et ses talaits ponr 
l'avantage du royaume, mais en cela il avait principalement sa propre 
personne en vue ; car il ne considérait guère le royaume que comme 
sa propriété particulière; or, l'homme le plus nltra-égoîste n'anrait-il 
pas été poussé par la considération de son propre avantage à nne pa- 
reille manière d'agir. Aussi les finances étaient «On occoi^iTlON 
de prédilection; et suivant Bergf(Élk\ personne^ dans l'histoire de 
Suède n'a , avec une pareille conséquence ; fn émis de& idées de fioda- 
Hté. » Et suivant le même auteur, on a aco6i<dé à Gttslaff e « mie part 
» plus grande, dans lé développement delà consdtiftidA'saédoia^ qn'U 
» ne l'a méritée, en éffel.»: C'est, en^t, sur son compte, oomoie 
aussi sur cela! de Charleii XI, qu'on a'knifl «i ibeaoooiip ^pios » qn'lb 
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n*ont fait réellement, et par4à on a fak tort principalement à Gustave 
Adolf, le pins grand roi de ta Snède.- En effet, le moyen-âgé de la 
Suède ne cfesse pas , et ira ordre de choses téglé dans la société , ne 
comaienpe pas avec Gustave , mais plasiears dixaines d'-onnées pins 
tard. En général, mats à tort, on a considéré ce roi comme ayant laissé 
la Snède en bon ordre sous tous les rapports. » 

Voici dans cette recension du livre de M. liVieselgren, « les Belles^ 
Lettres de VEglise de Suède^ » quelque chose qui a plus de rapport à 
la Religion catholique , c'est Tarticle qui a pour titre Monachisme» 

m Le Sud recherche le Nord dans un mouvement étonnant , qui 
s*étenâ sur tout le monde civilisé. Dans les forêts de l'Egypte et sur 
le lived il y a des frères qui à l'instant se feraient amis, dussent-ils aussi 
se rencontrer dans la Nouvelle-Zélande. Des Allemands, des Anglais, 
des Français, des Espagnols, des Italiens parcourent la Suède; des 
Suéd(Hs paraissent à Rome, à Pari», â Prague, à Bâie, etc. Les pre- 
mières fanùUes du pays sont élevées par des moines et deviennent 
mûres f0ur la ré formation !/ Quel essor cette période ne prend-elle 
pas sor la précédente !.«• Dans cette esquisse on reconnaît le mérite 
qui, dans notre histoire de la culture et de la littérature ecclésias- 
tique, convient au Monachisme « que dorénavant on n'a plus à crain* 
» dre, et que par conséquent on ne doit pas haïr.» Suit un exposé des 
services que les différents ordres ont rendus au pays. Les Bénédictins 
au 9« siècle, « dans leur simplicité de pieux apôtres, introduisirent 
avec le Christianisme récriture et les runes. Les religieux de Cluny, 
au 10* siècle, bâthrent des cathédrales, introduisirent le chant, la 
sculpture, la peinture; les Augustins l'esprit littéraire ; les religieux 
de Gîteaux bâtissent des couvents à. la campagne et enseignent l'agri- 
culture. «( Nous ne voulons pas que nos anciens compatriotes soient 
» blâmés pour la raison que les moines en Espagne et en Italie main- 
9 tenant méritent de Tétre, pas même pour la raison que la Réforma- 
otion, qui, de tems en tems, leschassaitacoups.de hache de 
9 leurs cellules , haïssait ceux qui vivaient alors. Le Monachisme a , 
» pondant 700 ans, joui de la confiince du {Mple. Un couvent était 
» ooasidéré^ comme le plus beau monument, ii Très-intéressaht est le 
choit des morceaux de fittérature homélitlque et psahnodique que 
M. ^esetpth^QW donne poun nous Mire connaître cette époque. Par 

m* SÉRIE. TOME XYU. — N^ 100; 18&8. 19 



r^Hdort à çql^ depriûère^pèçed«f.lUt<ii;at|ifff|« QL ,Wie$elgreii s'écrie : 
X plnt au i^ ,4|ae )a , doctriof , . que Vt^^iQiPfi A'etf f «fii» , que la R6- 
» demptioiL esH |oul^ ce ^ppow^oceipi^t ^ eeitte fin de Untf.Qbrifltia- 
1^ mmc, fât>X(xa^miçs e?çfite^^:iâaiis,ile m^ooe^esprU ^vaagétiipeidaDs 
• nos nouveaux Uvï^s de psaniBes<(^iili(|«es) liiihérjieQa. • 

» Prétendre que le Catboliiciiâai^a itefusé aii,pettpte lajNir^ delMeu 
dans la langue Yulgjair^» est fattx;^ ^^gartUis yïbi de'diez .un peuple, 
^i avait h Bible, ^des serjutions , et des psaumes (cantiques) €u Aile- 
maud au moins depuis 800. La Bible et les pères de TÉgliae ont 
QKercé une plus grande ipflue^ce sur nos ora^âurs spirituels , qae 
personne ne croyait jusqu'ici. Jm inoîns un sîède avant la Béfor- 
quation, on cite dans tes homélies im tnèsii^nd nondire de pères» 
et ce qui est perlain c!0st que les boméUes.qiM) nous admsooas Main- 
tenant som beaucoup plus autdessoua de ceUe&rlà^ tant pêt nfiport à 
laprofcmdeurde lapenséeet.pqur.ila foreede la diclkia, que ms 
uieîUeurspoèoies sont au-dessous, de ceux d'Homère. «M. ff^imel" 
grm admet que.denx siècles avaint la Réfonnalton on ^poanîit lire la 
Bible en suédois et fae plus d'une jtradiBStion .en était âtte, au moios 
de quelques livres. Que des bUdes-^laibies—' atorsia- langue non* 
seules^nt des savans» naais de; tout }mwm!dMssùM&rQ'i ^ jt^étaîent 
pas rares. Des enfans d'ëeolp.sabaifint la Bihte par oibiicl Jean Ma^ 
gnmf plus tard aiicheivêfiie^i montrait une belle conajaissanee de la 
BiUedans l'école defScarq. Les :£vang9es étaient lus pendant la 
messe en suédois. Nos religieuses oc^ient èa' IMO dès iradaetions 
de la Bible. Osa préchail: en^ssédois à la messe de 8 heures «t à la 
grand*messe. 5* Des sennon^ ébrats ne devaient paséâ» isÉ^ea^aile aèle 
» de la Réformation se les anaiit p&s idéumits. i» . . ' y 

3. £tat moral de la Suède. -*- Mî^!eQ.p|rati^ue;4e la maijpne.lHibérienne : 

ï homme est jaslifie par ia.JoLsfi^iie ja^s lesaunrct^ -r. Effet! j^u'elie a 
^ produits d'aprèÀ les jourpaux suédois. — E^at des jprisomiiers. -^ Compa- 
' raison ayeclâ France. —Crimes» délits, enfans illégitimes. * * , 

. On s*esi; souvent 4emAf^ qoel t>W^îi)tjôtr^ i'iétat mmral d*nn 
teuple q^î vm^^ eu pratiQ»e io: principe si: eomtt)da Lniher; 
i:hoimM eslj>i#^^4|Hirto/<)t»#ipW0Siifif (l?s4»t4^ 
4es psjfs où 09. pirii^pe a ^lé iprtobé > iMq pwniiiaiS|»«mJW» reteais 
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par la àmM ctewit les catholiquea qui les eatovrenlv nMl; guère 
le poQteer % bout s te cœar hiDunda,; d'ailbon;, se rejhse:kiirfliêniie:à « 
ses conséquences. Mais n'y a-t-îl pas des pays où le LnthérMisnie 
nMhandemtnC estdowimBi^'iiiais'Oà.ilésièxdiBiivciiienLlareti 
do paya? Oui ! c'est ie nwd.do TEirope > c'est ia ScandaiaTie tout 
entîèrt, k paifs qui» par sa sitnâlMMi et sbn peo de ooiùmerce» est te • 
piQS assuré» te nûcfiii'garaiiti contre toote mauTaise mflaence dn de- 
hors; dont cbaqne fiimtlte fit* pour ainsi dire». dans nne sorte d'her* 
imtage cloîtré, dont tes Mitansne se ment qne dans tes ég;lises qoi» 
malgré Tâoignement des lîeox > sont très-fréqaeniéts; oà y enfin, • 
l'instrnetion .frimaire est ponsaéean plus baut degré : de sorte qu'il 
s'en tromeà peine on aor 1,000 qui ne sac&e lise et écrire. Ajoutez 
à cda que, danêt ce pays,, te deigé lathéçien jouit, je ne dis pas d'une ^ 
confiance, mais bien d'un pouvoir très grand, qu'il peut^ qu'il ddt ) 
même,, d'aprâ la loi^ exansiieF te vieillard comme Tentant sur te ca- 
técbîaBief ooottne sor sa bondatSy an iiioin3 unefoê par an, eta^ etc. • 

Or^ qnd est l'état moral de ce peopte lutliéricii 7 Non^seutenent^ 
les jooniâw ont presque chaque jour une longue Ihte de ^icnks* 
tant de la «iUe qne<de la* campagne, mais le goavernçmntfiorf^^îsfi 
Idi-méme se* vit obligé i il y a peu d'amiées, de^ jeter l'alarmiB , en 
disant pubUquement que ,. sî lés crimes contiquaient encore un» 
vingtaine d'années dans là mênUe proportion , la société serait néces- 
sairement dissoute d'eile^'méme; et voflà qu'en iStiéde, on parte te- 
même teagage. Y(Ad ce que nons lisons lioe sujet dans te journal le i 
ptes accrédita de la Sukàtrl'jfftQnblad du a |nin demîer. Il s'agit 
d'one Mcrelle association phiianb*opiqne' pour la moraMsation desr| 
prisonniers dont toute la presse suédoise s'occupe avec: on zèle ex-* '■ 
tnordinairey les uns pour en escalier les a'^antagcs, tes aluires pour eu 
démonlrer l'iûiitiltté et mêmfi le danger. Mab voici lé .1**^ parmgra^ \ 
phe du règlement de cette fuHire Sûciétéi telque le puésident. du:, 
condté^ènaployédes prisons,. k proposé r • >-. ^ 

« ILebnt de cette association ^tda chercber à niettreriineboraidq 
n à l'angaieotncten comfaMBi|le desi cvlmtt ,ot dv nonhip dto pri^ott^-) 
» meni^.<aDgnsi«alBon qniipendkiQateKM ou'iO^deraiàÉësianiiées^ a^l 
» été si gOméer qtfey ttisite ciâiitmoftidaos^ mfinie'ploportmKt oOKf 
» peufV'aiM>nanitatcfrfndaibttt»qûe;tettB&ft'*cbt:pasiétoigni 
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# 

M n'y aura plus moyen de mettre tme borne an progrès t6rry>le da 
» mal qui ne laisse pas de menacer la société dHine dissolotiott 
» complète^ » 

Sera-ce au moyen de la Religion qa*oa cberchera à remoraliser 
les malfaiteurs? Non, on reconnaît ce moyen comme inutMe , même 
dangereux ; et Ton propose les colonUatians copnme remède à tons 
les crimes. Les uns enverront les prisonniers dans des pays étrangers, 
ou plutôt des lies inhabitées, où ils travailleront la terre, et devien- 
dront de bons citoyens ; les autres veulent les employer à défricher 
des terres dans la Suède même , et obtiendront le même résultat en 
leur accordant en propre la terre qu'ils ont défrichée, etc. 

Mais voici un extrait d'un autre journal, Svemka Minerva^ du 15 
décembre 1866 , qui prouve jusqu'à quel point la crainte exprimée 
plus haut peut être fondée : 

« Chez nous, dit ce jourdal, on est tellement habitué à entendre 
» parler de. crimes énormes, qu'on ne met plus guère dimportance 
3» au chiffre ifa'on en donné. Pour placer la chose dans un jour com- 
» plet et pour rendre palpable à tout le monde, dans qoet rapport 
» se trouvent les grandes vertus du peuple suédois, tant prônéœ par 
» Dagligt Mlehanda^ on n'a qu'à établir un parallèle entre X^Smèie 
• et les autres pays, par exemple, la France. » 

» L'année 1863 (dont la statistique fut publiée vers ce tems par le 
ministre de la justice en Suède), il y eut dans ce dernier pays 3,623 
personnes accusées de crimes contre la propriété et, en Suède, le 
nombre de pareils crimes a été 5,578, à peu près 33 pour 100 de 
plus qu'en France, quoique ce pays ait une population dix fois plus 
grande que la Suède. 

» £n 1866, la proportion était 3,233 à 5,701, de manière que, pro- 
portion gardée, le nombre des crimes contre la propriété est quinze 
fois plus grand en Suède qu'en France, 

» S'agit-il de crimes contre les personnes, le rapport esf^eore 
plus au désavantage du côté de la Suèda Ici, il y eut 11,612 ac- 
cusés, tandis qn*ctt France, il n'y en eut qiie4,771* Par conséquent, 
propordonnellenient à la population, le nombre desr crimes contre ks 
personnes est 60 fois plus grand en Suède qu'en France. De crimes 
réels (à l'exdusion des fantes qui sont tdn ressort des tribnnaux de 
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police correctioanelle) , il y eut en France 1 accusé sur &,757 habi- 
tans, et en Suède 1 sur moins de 163. Par conséquent, le nombre des 
accusés est, en Suède, 29. tm plus grand qu*en France ; mais dans 
ce dernier pays, il n'y eut que 32 pour 100 qui furent déclarés cou- 
pables , tandis qu'en Suède, il y en eut 80 pour 100. (A Stockholm , 
il y eut 1 personne sur 1 3 accusés de fautes de police correctionnelle).» 

£n Suède^ on a souvent appelé l'attention sur la grande quantité de 
naissances d'enfans illégitimes ( à Stockholm , ia proportion des en- 
fans illégitimes était aux légitimes cette année-là comme 6 est à 7 ; or, 
notons que les militaires peuvent se marier avec la même facilité que 
tout autre, ou à volonté divorcer tout aussi bien que les prêtres) ». 
D'après le rapport que la conunîssion de statistique vient de publier, 
on voit que le nombre va continuellement en augmentant, non^seu- 
iement dans les villes de province, mais aussi , ce qui auparavant était 
exu-aordinaire, considérablement à la campagne : c'est-à-dire dans les 
différentes fermes. Les SocUiés de tempérance se plaignent aussi 
bien amèrement de n'avoir fait, pendant les dix années qu'elles 
existent en Suède , que peu ou point de bien. 

Luther avait bien raison quand, Tannée 1533, dans son Sermon 
pour le 1*' Dimanche de Vavent sur l'évang. Matth. XXI , il dit : 
« Oans cette doctrine, le monde devient de jour en jour plus mé- 
» chant, plus im{He, plus scélérat, quoique U faute n'en soit pas à la 
» doctrine % mais aux gens : c'est le malin esprit et la mort. Mainte-* 
« nant les gens sont possédés de sept démons, tandis qu'auparavant 
» (sous le catholicisme), ils n'en étaient possédés que d'un seul. Le 
>• diable entre maintenant par légions dans les gens; de sorte qu'au 
:> milieu de la lumière pure de l'Évangile ils sont plus avares, plus ru- 
» ses, plus im[HtoyabIes, plus impurs, plus audacieux, plus injustes , 
» plus méchans que sous le Papisme... Voilà ce qu'on remarque dans 
» les paysans, les bourgeois.et la noblesse ; dans tous les états, depuis 
>» le plus élevé jusqu'au phis bas, ils traînent une vie honteuse et dès* 
» ordonnée dans l'avarice, la gourmandise, l'ivresse, l'impudicité et 
» toutes sortes de vices et de dédionnenr. m 

Voilà l'heureux avenir, par lequel certaines gens, qui travaillent de 
toutes leurs forces à protestantiser la France , nous poussent comme 
vers l'âge d'or. *f*: 

' Hotts^PostiU^ Jhena, chei Donatien Ruhxenhain, anno hdlxv. 
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IMPRÉCATIONS. Les anathêmes, on imprécations lancées contre 
ceux qni oseraient violer les pactes ou les articles dont on était con- 
venu, remontent à la première antiquité. Les livres de Mofee en sont 
la preuve. Les païens eux-mêmes y avaient recours, poar empêcher 
la violation des tombeaux, ou Tinfraction des traités >. Les chrétiens en 
firent un fort grand usage , et les empruntèrent pour la plupart des 
livres saints. Ces imprécations étaient ordinairement terminées par 
fiai on par amen^ plus on moins répétés. Elles dégénérèrent en ex« 
communications , que non-seulement le pape et les évêques prodi- 
guaient, mais que les moines et les laïques mêmes s'étai^t mis en 
possession de lancer contre ceux qui donneraient atteinte à leurs 
chartes, comme on le peut voir dans le chapitre 2 du iv® concile de 
Rome en 502. D*où il faïut conclure que ces sortes d'exconmiunications 
doivent être seulement regardées comme des imprécadons. Les Grecs 
n'ont pas moins fait usage que les Latins '^ des malédictions dans leurs 
actes publics et privés. 

Il n'est pas hors de propos de voir en détail ce que les rescrits des 
papes , les actes ecclésiastiques , les diplômes et les chartes privées 
peuvent apprendre dans chaque siècle , relativement aux impréca- 
tions. 

Imprécations dans les buUes. 

Dès les premiers siècles, les papes, dans les bulles privilèges qu'ils 
accordaient, ou dans les grâces qu'ils faisaient d'eux-mêmes, usèrent 
d'imprécations contre ceux qui s'y opposeraient, et de bénédictions 
pour ceux qui favoriseraient leurs desseins. Dès le 6e on au moins le 
7e siècle, on s'aperçoit que ces anathêmes dégénèrent en formules et 
deviennent de style. Ce caractère est encore plus marqué dans les 
excommunications du 8e. A.u 9e, on reconnaît sensiblement que les 
clauses d'anathêmes se rapprochent de plus en plus des formes inva* 
riables usitées aux lie et 12« siècles. Dans les bulles privilèges du 
10e, 1^ clauses reviennent continuellement Les mêmes menaces 9 
même celles qui interdisaient aux papes successeurs , sous peine d'a- 



« Le Beur, Jtecueil de divers eeriU, 1. 11, p. 370. 
» Palœograph. Craca^ p. 385. 



En Fraiice» toM ks MtaB jndifiiaîrès doives 
fcaoçaise : oette rtgle a^jntMeu dans les officiaBiés, eioq^ paoc ks 
actes fuitaiimt envoyés cai coiiir de Room» leKfùels davaient être 
»pédié$ en Itiîft '« 

Les ùtàoumices des éTêqnes, des arcUdiacKs «t avtres prélais eo 
désiastiqaes peafeat êtve en htm Jorsqu'ettes n'ost de rapport 4|a% 
des ecclésiastiques. Mais les actes des coUatenrSv patrons, liâcs, on 
ahbesses qui araîent droit de patronage» et les actes qot concernaient 
les relîgieoses, devaient lire laits en français. Ceax descomnaMotfis 
séculières on régnlières et des chapitres , doivent être tottçtts dans 
b laogne «n laqpulte lenrs registres sont écrits. 

IIXUSTRB. Le titre d'Uimtre^ qm les Romains rendaient par 
vir iltu$tr%s on vit Mmter, se donnait anx préiets de Home, a«x 
makres «le la milice, anoc consntsy anx premiers ofiders de l'empire, 
anx itHseinn>em(iereorB mêmes. Anx 5' et fi^aiècks, c^était mi des 
titres ordinaires des empereurs. 

Nos rois as amtentinent du titre d*iUm$irê jnsqn^ tems anqnei 
lis parvinrent eux-mêmes à h dignité impériale. Glovis prenait la 
qiiaBté d*Aomaie Uànitre dans ses diplômes. Ses successenrs en firent 
de même; et le nirinlusier se soutint toujours en France durant les 
7« et 8« siècles. 

Pépin et Garloman , maires du palais , qui succédèrent dans cette 
charge à Gharles<Martel en lli2 , donnèrent des diplômes où Ton 
trouve qo% se donnaient le titre i'inluster vir. Cette inversion de 
mots était peut-être la seule distinction qu'^^ils mettaient entre eux et 
les rois; car les rois se qualifiaient toujours vir inluiter; au lien que 
les maires. se disaient toujours inJuster vir. Pépin et Charlemagne 
usèrent souvent du titre à'ilîùsre , que nos rois ensuite ne prirent 
que très-rarement' En général cette qualification a été prise, par tous 
les rois de J^rance jusqu'à Charlemagne inclusiv.ement ; xnaîs ils ne 
iWt pas tous prise sans exception dans tous les actes émanés 4*enx* 

Vancîen tîlre à'homme iÏÏustrese trouve dans quelques actes des 
Empereurs allemands du 13® siècle; mais il est très-commun dans 
les diplômes des souverains des 12 et 13® siècles ; ils se le donnent ré- 
ciproquement. 

■ Edit. de 1629^ art 27. 
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It fallait bien qae ces attathêmes' fiissent usités éës les premiers 
tems de l'Église ; car on ne se porte point toiM'dé 'soife* & des excès. 
Dans le 6^ siècle cependtot , les pins terriMés imprécations forent 
employées dans- tes actes ecclésiastiques, comme on fe Toit dans les 
conciles d'Orfêans de 5&9 , et de YaleBce de 5^. Les imprécations « 
les anathêmes, les malédictions les plus effrayantes furent tellement 
à'Ia modie dams le 7^ sîède, qu'elles feurmSfent dans tous les actes 
ecclésiastiques qui en sont susceptfUes. Rien de pins ordinaire dans 
les chartes ecelésîasliques des 8*> 9° et 10* siècles, par tôttt pays, que 
les malédictions et le» a&athêmes^ sous différentes formules. 

An 11* siècle, eltes ne furent pas si uniTerselles. Elles se trouvent 
ordinairement avant les dates et les s^natures des actes. 

An 12' siècle, elles furent encore nmtns fréquentes, surtout depuis 
115d ; et les iormules qui les expriment sont plus simples et moins 
prolixes. 

Les imprécaii(»is deviennent très^rares au IS^ siècle: il parait 
aussi qu'elles cessèrent alors d*être employées dans TEglise grecque '. 
A Texoeption' dies monitoires qui avaient cours dans te 1^*" siècle, 
il est très-^peu d'actes où Ton trouve des anathémes et des malédic- 
tions; cependant Fusage en a duré an moins jusqu'en 1361, comme 
il parait par une charte d*£ngelbert, évêque de Liège *. 

En deux mots, les formules d'imprécations dans les actes ecclésias- 
tiques, mises en usage dès les &e, 5e et 6« siècles, n*ont fini qu'après 
le milieu du ik^. 

Imprécations dam les diplômes et chartes lalque«. 

Les imprécations paraissent dans les diplômes des empereurs ro- 
mains dès le 2e siècle. Leurs successeurs en osèrent ainsi; et nos 
premiers rois les imitèrent dès le 69 siècle ^ Les chartes privées da 
même tems en firent également usage. 

Au 7e siècle, ces menaces spirituelles devinreat races dans les di- 
plômes de nos rois ; au lieu que les rois d'Espagne et d'Angleterre^ 

* Pacbimçr. L ix, cai^. i. 

• Gail. Chris t. y l, y, p» 391 . 
' Dom Bouquet, t. iv, p. 625. 



INOICTIOIT. J05 

dans leors èdits» ainsi qne les chartes privées des trois royaumes, les 
prodiguent presque sans réserve. 

Les derniers nris de la première race^ ainsi que les maires du 
Palais, et Pépm, chef de h seconde, en usèrent pourtant quelque- 
fois ; mais elles sont très-rares dans les diplômes de Charlemagne^ et 
dans ceux des antres rois carlovingiens avant Charies le Simple ; 
cependant la plupart des actes privés du 8« âècle en offrent des 
exemples. 

Comme les imprécations faisaient beaucoup d'impression sur les 
esprits , les autres rois des 8* et 9*" siècles en firent assez usage dans 
leurs diplômes; elles ne sont point rares, même en France, dans les 
chartes •{M'ivées du 9* siècle. 

Cet usage devint plus commun dans les diplômes des princes du 
!0' siècle. Tous les genres d'imprécations , excepté la menace de la 
dépositioii, se trouvent réunis dans le testament de Guillaume, comte 
d*ÂuTergne et dut d'Aquitaine, fondateur de Gluni. Les chartes pri- 
Tées de oe môme tems n'en sont point dépourvues. 

Dans le 11* siècle , les peines spirituelles dont on menace les vio- 
lateurs des privSéges et de» fondations furent si multipliées, et furent 
reproduites sous tant de formes , qu'il faudrait un volume pour en 
tonner le détail. Biles sont communes k tous les souverains , à tons 
les seigneurs, et à toutes les personnes privées qui fidsaîent des 
Partes ; les excmnmuttications absolues et conditionnelles ne sont 
)as mêmes rares dans ces dernières piètes. 

Passé le vaSdeû du 12* siècle, les imprécations deviennent rares 
NRioot On s'spperteit ée cette dfanmntion bien sensiUemeift dans les 
Kplômes de nos reis et dans les chartes privées de France : elle est 
n peu moins appatenle tn Allemagne. Le 13« sièdfé montre encore 
Irtout, mais bien rarement, quelques traces de ces m^ëdicdons ; 
pis c*estid qif<^ finissent &iArès cette époque, on ne doit plus 

iuxnRrar ni omithêmes , iii excomamunications , m imprécations. 

'41 tmi observer ^e, dansloat ee qu'on vient de dire, on a tou- 

prs disib^ its imprécations ou prihes q^ritqenea , des peiaes 

kmilalMs ou «evporeUes, qui lebr ëâiént comhinnément et presque 

Ijours mies, et dont il sera question au mot MsN aces. 

XNDIGTIOiy. Dans les lois romaiiiés, «îiilfélion signifie répartition 
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des impôts; mais on ne sait pas à quelle taxe ce nom a rapport Ce 
que Ton sait , c'est que les impôts se payaient en denrées et non en 
argent. Le marquis Maffei ' fait voir que les indictions, c'est-à-dire 
les impôts, furent mises par Dioclétien sur le pays nommé présenle- 

menl Lombardie. 

Si Ton considère rindiction comme époque, le même savant en 
fait venir l'origine du siège de Vérone ; mais d'autres la font remon- 
ter à Jules César, quelques-uns à Auguste, et la plupart à Constantin 

le Grand. 

L'indiction est une période de 15 années, qui se comptent tou- 
jours séparément. Ainsi l'on dit indicHon 1 , indiction 2, indic- 
tisn 3, etc., jusqu'à la 15^, après laquelle on recommence, indic- 
Hon 1, etc. Pour trouver Tindictiou de quelque année de Jésus-Christ 
que ce soit, on doit diviser par 15 toutes les années de notre ère, et 
ajouter k au restant, car notre Seigneur est né dans la a' indiction, 
et le surplus de 15 donnera Tindiction cherchée; on bien il faut, 
!• ôter de l'année connue tous les nombres 300 , 2' ôter de ce qui 
reste tous les nombres 15,3" ajouter au dernier reste le nombre 3. 
Exemple : On demande l'indiction de l'année 1182. 1^ Otez les 300, 
c'est-à-dire 900, de 1182, reste 282; 2^* ôtez de ce reste tous les 
nombres 15, reste 12; 3* ajoutez 3 à 12, cela c(onne IS, qui est 
exactement le nombre de l'indiction cherchée. 

£n fixant une époque unique aux indictions, il est impossible de 
les accorder avec les Faste$ con$ulaire$ et le Code ihéodosien. 
C'est ce qui a oWigé de leur en assigner quatre , c'est-à-dirç les an- 
nées 312^ 313, 314 et 315. Si l'on a fî^it usj^e de ces différentes 
époques dans les anciens tems, ce qui est incer^tin, il n'est pas éton- 
nant qu'il se trouve des difficultés de chronologie presque insor- 
mon tables. 

Comme il n'est fait aucune mention de la cflèbre époque de Yin^ 
diction avant le règne de Constantin , il est probable que ce pnoce 
en est auteur; c'est' gur ce fondement quon l'appelle emtstanti' 
fiiennej ou impériale ^ ou céaarépnne. Elle part du 24 septembre 

312. La victoire de cç. prince sur Itfaxencei et conséqaeouiieot le 

' ' ' . . 

M I • » ' » 
\ / l^ ' ^ * 

» r.erona iUustr., lib. vu, coL 151, 
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coDuneiicement de son empire à Roine, qui datent du mime jour 
2k sq[>tembre 312, ont sans doute donné lieu à cette époque. Outre 
cette indiction» il y en a encore deux autres , qui n'en diffèrent que 
par les points dont on les bit partir, et auxquelles la précédente a 
sans doute donné lieu; savcnr, la eanêtantinopolitaine^ qui part du 
l'"" septembre 312, et qui avait cours avant le règne de Justinien ; et 
la ramawe ou pontificale , qui part du 1*' de janvier suivant : on 
ignore Torigine fixe de la dernière. 

Les savans de toutes les nations * sont seulement d'accord que 
Vindiction rùmûine donna l'exclusion à la grecque ou canstarUino^ 
poliiaine^ et qu'elle fut suivie, surtout dans les bulles des papep, au 
moins depuis le 9' siècle jusqu'au 1^% quoique cet usage ait été sujet 
à bien des variations. Cette sorte d'indiction a prévalu dans l'EgUse 
depuis longtéms. Ce n'est pourtant que depuis le pontificat d'Inno- 
cent XII, qu'on a repris ce calcul dans les grandes bulles. 

En France» sons la 1'* race de nos rois, quoiqu'eux*mêmes ne 
fissent point usage de l'indictioui cette date partait du mois de 
septembre. 

Sous la 2* race, on voit également en vogue dans les diplômes Vin- 
diction grecque du 1*' septembre,, et Vindietion romaine du l'' 
janvier. 

Sous la 3" race, on varia considérablement. Au 11* siècle, Tindic^ 
tion coMtantinienne du 2k septembre fut la plus uàtée en France 
et en Angleterre ; la romaine cependant n'y fut point négligée. 

Au 12*, l'indictîon commença à devenir rare en France dans les 
diplâmes, et finit à Louis le Jeune. Les Français, soit dans les chartes 
privées, soit dans les actes ecclésiastiques, en continuèrent cepen- 
dant l'usage; et jusqu'au 15* siijcle inclusivement, ce ftit la césa^ 
réenne qui y fut la plus suivie, ainsi qu'en Angleterre et ^n Allema- 
gne. Voyez Dates de l'Indigtion. 

INDIGULES. Dans les chartriers qui contiennent desi, pièces an- 
ciennes, on en trouve quelques-unes appelle indiçuleS|^ indiciili. 
L'indicule était une notification en forme d'épître, laite à une per- 
sonne notable, soit ecclésiastique, soit laïque, et. r«rmept)k\des 

I OEttvres deCochio, Uyi, p. 434» 
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• partk»liiers du.cfnmtmv nais qâei^eioîs à d« saints àé^ veçns 
r4w3 U gloioe. Ainsi lia furalemén deïoî qae des papes, «près leur 
étectloD, aâraa^eiit à saiateiarre, à leur clergé^ tt kur peaple% et 
xdie des éfêqùes anz. popes ^ étaient appdées^^ndl^/e^^ 
i Ce mot fut quelquefois pris poar «n ptéeepte (m^im ddil da prince '. 
Pour d'amjnes persomesi c'était une letftré d'avis^ une «stmctioD à 
^s légats ^ ; iioe relatîoa de q&dque faix ^ ; 4iiie reçotnmandatioA de 
qaelque voyageur à toutes perscmnefii boIr le titre da iniieuksm 
générale ad onmes "L : ' : .' ; 

Oette même déBoannatiDn d'tiuK^fe a été donnée è des lettres de 
lOomplimfSHt delà part desrcÂs ^^ au): letires de criSance de learB 
ionbassadears ? ; aux tetir et jqa''ils éicrii»ieut à nu évoque pour l'en* 
gagera en sacrer «i autre ^, Les évêqaes ea s'éerivioft reqpeotÎTe- 
ment, ainsi que lesàbbés, op «ea sVvrof ant des eulngle»^ oa en 
adressant Jeurs lettres à dks personnes re^ctables^, pu lorsqu'il 
s'agissait d'affai^res^ intitulaieat ieurs épttresincfteicfes 9, 

On n'a encore tromèqu^na seul iadkule «ntre «impies paiticn- 
liers sans qualité *\ 

Au 8® siècle;, on! tnovre un indic^ius pris pMif 1« dinntif 
i^index, et c'était un catalogue. . 

Passé le 9^ siècle, on ne connaît plus àUndicule en forme de 
lettres ; ni d'aucone antre nature , depuis la fin du il'* : ce qm fait 
que^ des indioules «o forme de lettres aendcBlt légitioMiâietft Bospccls 
depuis le 10^ 

INDULT. Cétût mm imur acccttiiéie par te pMtlfe romain, à 
guelques paotituIiers> rois, cardinavx , magisirffts, ébntre les règles 
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3 Coneil., t. Ti, col. 1426, 1476. 

* Hidan, col. 152?< i ; 1 } 

'^TUiuxtiCapifuii, t îî,.cpK 4?i. 567. , 

•ftirf., cdi.3«9. \ 

^«/if., col, tti. ^ 

9 Uid., col. 439, 508, 561, 566. 

"ttirf., col. 562. . .< t .' '.' .^ 
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da droit ooramm, de coirférar os âe receyoir des bénéfices. C'était 
IMînripalêi»ftnt pendant le scfaisme d' AvignoiF qne ces fwenrs avaient 
été accordées; eUisiiireni définies ei songent étendues par la prag* 
matiqoe sanction. Mais à la fin elles étaient iievennes une telle caosfie 
de procès et d'abus qu'il ne faut pas regretter qne tontes ces anto- 
risations adent dlspam. 

INDULTÂIRE, était cekii qui pouTait jonir de la faveur de l'in- 
duit. En France c'était lé chancelier, le garde des sceaux, la plupart 
des membres dn parlement Ce droit leur avait été accordé dans le 
tems où toiB ces membres étaient des clercs. Toutes ces faveucs 
étaient aussi sujettes à de grands abus '. 

INSnrrrUT natioual bï frange, il eiistait anciennement à Paris 
six corps académiques : V académie française , Vaeûiémie des ins- 
criptions et helles-lettres , F académie des scieneès , V académie de 
peinhÊTC, sculpture et gravure; Facadémie d'architecture et l'a- 
cadémie de chirurgie. {Ployez Académie). Gréées à des époques 
différences, est-il dit dans le Dictionnaire des découvertes en 
France , de 1789 à la fin de 1830 , régies par des règlemens em- 
preints de Tesprit de divers siècles, ces académies, dominées d'ailleurs 
par une rivalité fondée sur la suprématie que les uns voulaient s'attri- 
buer sur les autres, nepouvaiait guère concourir simultanément ao 
but commun qu'elles devaient se proposer dans rintérôt de la France. 
L'Institut, créé en Vm lY (179(Q forme an contraire un corps unique. 
Quoiqu'il soit divisé en plusieurs classes, ou, si l'on veut, en pla- 
sieun» aeadémies , une relation continuelle existe entre ces divisions ; 
elles éclairent n8tiirelli»ment leurs travaux respectifs , se réunissent, 
dans la personne de leurs commissaires , pour prononcer sur le mé- 
rite des inventions remarquables; et la séance publique annuelle où 
elles se fondent ensemble, achève de prouver que l'intention du légis- 
lateur fut d'établir l'anité organique de l'Institut , et de faire dispa<- 
raître ainsi ks ferments de divisions qu'entretenait autrefois un état 
de choses contraire. L'Institut , à sa fondation, se composait de trois 
classes : 1^ la classe des sciences physiques et mathématiques ; 2'' la 

I Voir Vlnirod. aa droit eceL/ranç,^ de Flcney, 1. 1, p. 383, et Manuaie 
jwris eananteif de; M. T^bbé Lequeui, Pitris, 1839| 1. 1, p. 140 et i, iy> p. 383. 
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classe des sde&ees morales e( pdiitiques; 3° la classe de la littérature 
et des beaux-arts; plus- tard les beau3(*arts farmdrent une quatrième 
classe. Mais une ordonnance du roi» en date du 21 mars 1816 , sta- 
tuant sur la division de l'Institut royal de France, assigna aux quatre 
sections ci-dessus rappelées les dénominations à'aeadémie française, 
académie des inscriptions et belles-lettres^ académie des sciences, 
et académie défi beauaf-arts. Une seconde ordonnance du 26 octo- 
bre 1832 a rétabli une cinquième académie i sous la dénomination 
a académie des sciences morales et politiques* Chaque année il est 
alloué au budget du ministre de l'intérieur un fonds général et suffi- 
sant pour payer les traitemens et indemnités des membres, secré- 
taires perpétuels et employés de l'Institut» et pour les dirers travaux 
littéraires, les impressions , prix et autres objets. £e choix des sujets 
élus par chacune des académies était soumis à l'approbation du roL 
Tous les ans les académies décernent des prix dont le nombre et la 
valeur sont réglés ainsi qu'il suit : l'académie française et l'acadé- 
mie des inscriptions et belles*IeUres, chacune un prix de 1,50() 
francs; l'académie des sciences , un prix de 3,000 francs; Faca- 
demie des beaux-arts, de grands prix de peinture , de sculpture et de 
composition musicale. Ceux qui remportent un de ces quatre grands 
prix sont envoyés à Rome , où ils sont entretenus aux frais de l'État 
Enfin, l'académie des sciences morales et politiques propose $ chaque 
année , au moins un sujet de prix choisi toor-à-tour entre les ques- 
tions qui se rapportent aux objets spéciaux de chacune des sections 
qui la composent. Les cinq académies étaient sous la protection directe 
^ et spéciale du roi. L'académie française et l'académie des inscriptions 

et belles lettres se composent chacune de quarante membres. Toutes 
deux nomment dans leur sein et sous l'approbation du'pouvoir, un se- 
crétaire perpétuel, qui fait partie du nombre des quarante. La première 
est particulièremenl chargée de la composition du Dictionnaire de h 
langue française; elle fait, sous le rapport de la langue, l'examen 
des ouvrages importans de littérature , d'histoire et de sciences. Les 
objets des recherches et des travaux de la seconde sont les iangue> 
savantes , les antiquités et les monumens ; elle s'attache particulière- 
ment à enrichir la littérature française des ouvrages des auteurs grec», 
latins et orientaux qui n'ont pas encore été traduits. Elle s'occup. 
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aussi de la couLiuuaiioii des recueils dipioiuaiiques. Le nombre des 
lueiubres de racadémie des sciences morales et politiques tfst fixé à 
trente. Elle est divisée en cinq sections, savoir : {rfiilosopbie, morale, 
législation, droit public et jurib'prudcucCi économie politique et statis- 
tique, bisloire générale et philosophique. 

INSTRUMENT. La signification du moi in$irumefU^ quoique gé- 
nériquc en soi-même, est ccj)eudant restreinte à présent aux pièces 
propres à faire valoir des droits en justice, comme anitrats, actes pu- 
blics, traités de paix, etc. Depuis la seconde race de nos rois, ou se 
crut obligé d*ajouter chartarum à inslrumentum, pour signifier des 
chartes. Pendant le 13» siècle, rien de plus commun que d'entendre 
par initrumentapublicaf toutes sortes de chartes ' ;1nais alors les instru- 
mens commencèrent à être réduits aux espèces particulières susdites. 

INTERDIT, censure qui défend les ofiiccs divins, la messe, les sa- 
cremens, la sépulture en certains lieux ou ''à certaines personnes. 
L'interdit est local, lorsqu'il tombe sur les lieux et non sur les per- 
sonne. Il est personnel, lorsqu'il porte directement sur les personnes. 
Il est mixte, lorsqu'il tombe sur les lieux et sur les personnes. 

L'interdit local est général ou particulier. Le premier tombe sur un 
lieu qui en contient plusieurs autres, comme un royaume, un diocèse, 
une ville, etc. Le second ne tombe que sur un lieu particulier, comme 
Une église et ses dépendances. On ne remarque dans le droit cano* 
ni(|ue que trois cas pour l'interdit local particulier, l"" Pour un cime- 
tière ou une église où l'on a fait promettre avec argent de se faire en- 
terrer ; 2" pour imc église ou pour un cimetière où l'on entent un 
hérétique; 3^ pour une église où Ton reçoit des personnes interdites 
nommément. 

L'interdit personnel se subdivise également en général et en parti- 
culier. Le premier tombe sur une communauté; le second sur une ou 
plusieurs personnes désignées par leurs noms. Le Droit canonique 
ordonne de défendre l'entrée de l'église ferendâ sententiâ (après 
sentence signifiée], 1** à ceux qui ont vexé l'église ou un clerc, et qui 
ne veulent point se soumettre à la pénitence; 2° à ceux qui retiennent 
le bien donné à l'église; 3"* à ceux qui, par état, doiTent conserver 

• Jmplûs,<:olUct •! t. \^cuL 1388. 

m* StiviE. lOMt xvii. — K'» 100; 1848. 20 
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rimmunité de Téglise , et qui ne le font point; h'' à ceux qui enlèTent 
d'une église, par violence, les personnes à qui les Canons et les lois y 
donnent droit d'asile ; 5'' à ceux qui ne satisfont pas au devoir pascal; 
6"* aux médecins qui manquent d'avertir leurs malades du danger de 
leur vie, et d'appeler les médecins des âmes; 7** aux clercs qui ont eu 
quelque part à Thomicide d'un évéque. 

L'interdit mixte ne tombe que sur les personnes et les lieux qui sont 
nommés; ainsi , lorsque le peuple seul est nommé , le clergé n'y est 
pas compris , et si l'église d'un lieu est interdite, les habitans ne le 
sont pas, et ils doivent aller entendre la messe ailleurs. 

Quand une ville est en interdit^ si les églises ne le sont pas nom- 
mément> on y doit faire les oflScei à voix basse , les portes fermées, 
sans sonner les cloches, et y dire la messe une fois la semaine. 

Lorsque Téglise principale d'un lieu, comme la cathédrale, est en 
interdit, on fait l'office comme ci-dessus dans les autres églises, ex- 
cepté les fêtes de Noël, Pâques, Pentecôte, du Saint-Sacrement et de 
l'Assomption, que l'on peut y faire l'office publiquement. 

Les ecclésiastiques qui célèbrent ou enterrent dans un lieu interdit, 
étant eux-mêmes interdits , tombent dans l'irrégularité. Il en est de 
même de ceux qui administrent les âacremens aux interdits , on qui 
célèbrent en leur présence ; mais ceux qui, n'étant point interdits , 
violent l'interdit en célébrant dans un lieu interdit, commettent un 
grand péché sans encourir l'irrégularité. Pendant la durée de Tinter- 
dit, on peut administrer le sacrement du Baptême aux enfans, celui 
de la Confirmation, et celui de la Pénitence à ceux qui le demandent, 
pourvu qu'ils ne soient pas interdits ou excommuniés dénoncés , et 
donner le Viatique aux malades en danger. 

L'interdit ne peut être levé que par sentence du supérieur. S'il est 
limité à un certain tems, ce tems expiré, il est levé. S'il est condi- 
tionnel, par exemple, jusqu'à ce que tel désordre soit réparé, cette 
réparation faite il n'a plus lieu. 

On doit bien distinguer l'interdit de la simple cessation à diviniSy 
hquelle ne contient aucune censure, mais est établie quand une église, 
un cimetière ou autre lieu est pollué par quelque crime qui y a été 
commis, pour en donner horreur au peuple. 

Le concile de Baie et le concordat avec François T^, n'ayant permis 
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que d'interdire les trilles , les bonrgs et les églises particulières , à 
eause du crime de ceux qui les gouTernent, on en a conclu en France» 
qu*on ne peut interdire un département ou un royaume , à cause du 
crime du préfet on du roi '. 

INTERLIGNE. Fayez APOSTttLii. 

INVENTAIRE. Les inventaires, considérés relaliveiuenl ï la diplo- 
matiqne, lurent appelés quelquefois par les anciens descriptions^ 
(dfificriptiones'); ils eurent pour objet le recensement des meubles et 
immeulries d'une église, dans lesquels on comprenait les livres et les 
chartes. Les inventaires nous viennent directement des Romains ; ils 
les appelaient répertoria; et dès le 3* siècle le vulgaire disait int>en- 
taria. Aujourd'iiui ce mot est assez restreint à signifier les biens 
d'un pupille y lorsqu'il est mis en tutelle. 

INVESTITURE. La donation ou l'achat des biens ne donuait au- 
trefois que des droits à la possession de la chose , mais n'en donnait 
pas la possession même. Il en était de ces anciens contrats comme 
des nouveaux; et l'investiture ressemblait à l'ensaisinement. Ou n'est 
pas propriétaire foncier et incommutabie sans la saisine ; on ne l'était 
pas noU'pIus jadis sans Tinvestiture. Le donateur ou le vendeur, pour 
céder au donataire ou à l'acquéreur ses propres droits, lui donnait eu 
signe de désappropriation de sa part, et de toute propriété pour l'au- 
tre y une chose quelconque , que Ton annonçait très-souvent dans le 
contrat, et qui faisait foi contre lui, en faveur du donataire. 

Les symboles d'investiture furent presque toujours arbitraires, quoi 
qu'en dise le savant Ducange ^ Les moins sujets à variations furent 
ceux des investitures des évôchés, des abbayes, des bénéfices , qui 
se faisaient presque toujours par la tradition de quelques orucmens 
ou ustensiles ecclésiastiques. L'épéc- et l'étendard désignaient l'in- 
vestiture de l'emphre, des royaumes, des duchés, etc. 

Les symboles, quels qu'ils fussent, étaient d'abord, pour la plupart, 
gardés précieusement dans les archives des églises. On y montrait des 
gazons^ des ceintures, des courroies , de petits bâtons , des palilcs, 
une branche d'arbre, un gant, un couteau, un anneau ; des caliccSf 

t Uearhjfi, Cod. JSceL/rançaiti p. 15'^« 

• De Rt DipL p. 4 

> QU>s* au mol invcMu;^^ 
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des croix, des chandeliers, des bibles, dés psautiers, des missels» û^ 
martyrologes, des livres saints , un Toile â*autel , on mouchoir, un 
chapeau, une calotte, un flocon de cheveux, une bourse, une agraffe^ 
des lunettes, une canne, une écritoire, une plume, des ciseaux, un 
marteau, une broche^ des vases, une fourche de bois, un morceau de 
marbre, une pierre, des grains d^encens, une pierre précieuse, un 
morceau de bois, etc., etc., etc. 

La plupart de ces symboles étaient pour I*brdinaire apportés et (Mi- 
sés sur Tautel, puis conservés dans un lieu sûr de Téglise. Commu- 
nément on rompait, ou on perçait, ou on pliait le symbole d'investi- 
ture, pour qu'il ne pût rentrer dans Fusage commun. 

Le plus ordinaire des symboles ci-dessus était un bâton , au moins 
jusqu'au l^*" siècle : d*où est venu l'axiome des anciens juriscon- 
sultes : Tu venditor, fustem illum investito; tu emptor, fustern il- 
him manu capito. C'est surtout dans le i 2^ siècle et le suivant que 
l'on remarque une multitude de formes différentes d'investitures et 
d'instrumens dont on se sert pour mettre en possession des biens ven- 
dus ou donnés. 

Au 15^' siècle, les marques d'investitures furent encore fort diver- 
sifiées; mais une des plus communes, surtout dans le Languedoc', 
était le capuchon dont les ecclésiastiques, la noblesse et le tiers-état 
se servaient également. 

Les investitures , depuis deux siècles , ne sont plus d'usage , au 
moins en France, à moins qu'on ne regarde comme telle la tradition 
des clefs d'une maison vendue, coutume qui s'est perpétuée jusque 
dans le IT'^ siècle, f^oj/e^ Annonce d'Investiture. 

IIN VOCATIONS. L'invocation, en usage môme parmi les païens, 
est une formule par laquelle l'auteur, l'écrivain, le dataire ou les té- 
moins d'une charte s'adressent h Dieu pour le prier de ratifier ou 
de sanctifier Tactlou qu'ils font. C'est communément Dieu, la sainte 
Jrinilé ou Jésus-Christ qui en sont l'objet ; quelquefois elle s'adresse 
encore aux Saints. On la place ordinairement à la tête des diplômes , 
des dates on des signatures. 

L'invGcaiion est luuiùt claire cl laiilùt obscure , taniôl directe cl 
taniOt indirecte. Enfin, Tune est marquée tuul au long^elpai-b 

• Vaisselle, //isl. de Lan^\j l. iv, p^ jlî». 
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très sensible ; rniiirc irest marquée qne par doîî monftgramme», des 
hiérogly()hes, des abréviations, des signes. 

Le plus ordinaire de ces monogrammes est celnî de .lésns-ChrLsl, 
sous la forme d'un X traversé d'un p, ^^, ce qui rendait les deux 

premières lettres grecques du mot Christ. C'est ce chiffre miraculeux 
qui apparut à Constantin et à son armée, plus connu sous le nom de 
laharum. Ce signe paraît à la tête de plusieurs bulles et diplômes 
royaux. Il y devint plus ordinaire dans le moyen-âge que dans les 
siècles antérieurs. On l'accompagnait quelquefois de Yalpha et de 
Voméga, A» Hi symbole de l'éternité du Fils de Dieu. Les deux let- 
tres grecques du labarum sont quelquefois séparées, et on y joint une 
troisième lettre latine pour marquer le cas de ce nom, XPSt XPO- 

Pour abréger les noms du Sauveur, on mettait quelquefois IS9 XSt 
Jésus CAns/u5, ou simplement XS> Christus, ou même X tout 
seul, ou une *|- croix isolée. Les anciens monumens métalliques et 
diplomatiques sont presque toujours ornés de croix. Dans les actes , 
elles étaient formées de deux traits ou d*un seul. Ces dernières, qui 
sont les plus anciennes, en imitant le tour et la manière de l'écriture 
courante mérovingienne ou lombardique , deviennent quelquefois 
méconnaissables , au point que de très-habiles antiquaires s'y sont 
mépris. D'ailleurs, les notaires, imitateurs inhabiles , ne connaissant 
pas toujours la valeur de ces croix informes^ les faisaient suivre d'une 
croix mieux conformée : ce qui a donné lieu à des méprises sans 
nombre. 

De ces Ggures énigmatiques, il faut conclure contre dom Mabillon S 
que les invocations n'étaient pas inusitées sous les rois de la 1'" race, 
et contre le père Papebroch % que les invocations de ces tems-là 
n'étaient pas toujours distinctes et exprimées tout au long. En effet,' 
une foule de monumens constatent les invocations au commence- 
ment des souscriptions et des diplômes. On trouve des croix partout^ 
et avant le nom des témoins ou ayants cause , et à la marge supé- 
rieure des actes ; et quelquefois des invocations formelles ou dans le 
préambule ou dans le corps de l'acte. Sous les 2« et 3* races de nos 
rois, les invocations cachées se trouvent souvent avec les invoca- 

• De Re DipL, p. 69. 

* Propyl, Aptil. n" 28. 
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tHHis formelles : c'était sans doute une explication de l'éaignie. 

L'inTocation de la trèê-iainie Trinité » contre laquelle le père 
Hardonin s'eat tant récrié % et à laquelle il a refusé toute existence 
antérieure aux plus bas siècles , se trouve pourtant dans la «Sacra- 
mentairê de Gellone à Farticle du baptême des catéchumènes in- 
firmes; lequel sacrameniaire parait être du %^ siècle *. Cette formule 
passa dans les diplômes sous le règne de Charles le Chauve an plus 
tard. Au surplus, il est démonti*é par un ancien manuscrit, n"" 165, 
de Saint-Germain des PrèSf que Ton nomme le Missel de saint 
Éloi^ que, dès le 9' siècle, on célébrait la fête de la Trinité; car on 
Ht dans ce manuscrit antérieur à la fin du 9*^ siècle , Incipit missa 
de sanctâ Trinitate die dominico^ fol. 273. 

I^e C <iue Ton trouve à la tête des diplômes des empereurs d'Alle- 
magne, et qui précède l'invocation formelle, est un reste de l'in vo- 
cation monograromatiqne de Jésus-Christ. Il a embarrassé bien des 
savans, qui se sont mis ii la gêne pour lui donner une interprétation 
idéale. 

Ce ne fut que sur la fin du 12e siècle que les traits vides de sens, 
a))posés par la plupart des notaires , parurent totalement abolis. Il y 
avait déjà longtoms qu'ils devenaient très-rares sur les diplômes de 
nos rois. La mode de ces invocations hiéroglyphiques étant passée, 
celle des invocations expresses s'abolit peu à peu dans la plupart des 
chartes civiles; il en reste pourtant des exemples jusqu'au !&• siècle ; 
mais eUe s'est maintenue absolument dans les actes ecclésiastiques on 
religieux, comme dans ceux de sermens, de foi et hommage, etc., etc. 

Tonr plus grande lumière , il faut les suivre de siècle en siècle 
dans les bulles, dans les actes ecclésiastiques, dans les diplômes et 
, les chartes privéc^'• 

Invocations dam lea bulles. 

Ce n'est guère que dans le 11* siècle que l'invocatioa, soit mono* 
grammatique , soit explicite , commence à devenir un peu d'usage k 
la tète des bulles. H se fortifia de plus en plus, et devint en peu de 
tems très-commun ; mais alors l'invocation est toujours implicite. 
I.e début fixe des bulles et celui des brefs empêchèrent de varier* 

I ManuseriU du roi n. 6216, p. 393 et suivantes. 
• Afanuserif n. 163 de Saint-Germain des Prés. 
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lAToetUMis dans Immim eccXinàitàquu. 

L'osage s'établit parmi les évêques du k* sièeie, depuis GoBstantiii, 
de commencer leurs lettres par riQTOcation de Jésos-Ghrist, qa'ib 
exprimaient par le labarum en monogramme. Les éyêqaes posté- 
rieurs mirent sûayent de simples croix on d'antres symboles. 

L'invocation in Christi nomine se tron?e dans plusieurs monU"« 
mens ecclésiastiques du 5* siècle ; elle n'était pourtant point encore 
commune. Dans le 6* elle s'accrédita ; elle devint plus fréquente 
dans le V siècle, dans lequel on voit l'invocation de la sainte Vierge 
suivre quelquefois celle de Jésus-Christ. ^ 

Le nombre des pièces qui commencent par une invocation ne 
l'emporta point encore dans les 8% 9* et 10* siècles sur ceUes qui 
n'en offraient pas. Dans ce dernier cependant on voit beaucoup de 
mon<^ammes de Jésus-Christ ou de labarum ^ surtout «tepuisl'aii 
9ft6, ainsi que des invocations explicites sous différentes formes» 

On en pourrait dire autant des pièces des il* et 12* siècles, où 
Ton trouve , presque en égale portion , des chartes qui débutent par 
te labarum , par des croix , par l'alpha et l'oméga , par des invoca- 
tions tout au long, et par d'autres qui commencent ex abrupto. 

Le 13* siècle apporta une nouvelle forme à la confection des actes; 
et les invocations, qui n'avaient jamais été générales, devinrent rares# 
ainsi que les autres indices de la piété chrétienne. Cette rareté se 
soutint dans le 1&* siècle; et dans les 15* et 16*, il n'y ent que les 
actes notariés qui portèrent exactement i*mvocation en tête ; les 
autres varièrent infiniment sur cet article. A. B. 
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CODRS COMPLET DE PATROLOGIE 

ou 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE 

■ Complète, ûniîonne, commoda et économique ' 

TOxMES XIV-XVII. . 

139. Œuvres compUUs de Saint AMBROISE, arcbevêciue deMiton» né 
Y«n l'an 340, sacré cvêque en 374, mort en 397» Tun des plus éioqaents pèrei 
de Téglise. Voici l'ordre de cette édition qui est celle des Bénédictins : 

1* ÉpUre dédicatoire. » 2» Préface des mêmes. — 3** Vie de saint Ambroise, 
par Paulin, son secrétaire, au bienheureux Augustin. — 4* Vie et travaux de 
notre saint père Ambroise, évèque de Milan, par un anonyme, peut-être Me- 
laphrasU^ qui l*a tirée en partie deTbéodoret; grec et latin. — 5» Vie de 
saint Ambroise, tirée principalement de ses écrits, et rangée par ordre alpha- 
bétique par les éditeurs bénédictins. — 6" Témoignages des anciens sur saint 
Ambroise. Ouvrages de saint Ambroise, I. Les six livres de VExaemeronwï 
explication de l'Œuvre des six jours, composé vers Tan 389, avec notes. — 
II. Le livre du Paradis, écrit vers Tan 375, avec notes et pré&ce. -^ lil. Deux 
livres sur Gain et Abel, écrits en 378. —IV. Le livre de Noé et de l'Arche, écrit 
vert 379. -- Y. Deux livres sur Abraham, écrits vers 387. — VIL Du bien de 
la mort, en 387. — Vlll. De la fuite du siècle, vers 387. — IX. Sur Jacob et 
M Vie bienheureuse, en deux livres, vers 387. — X. Sur le patriarche Joseph, 
en 387. — XL Sur les Bénédictions des patriarches, en 387. —XII. Sur Elle 
et le jeune, vers 390. — XIU. Sur le pauvre Nabuiha le jesraélite (contre les 
riches), vers 395. — XIV. Sur Tobie, où il est question du sentiment sur Tu- 
sure, en 377.— XV. Sur Tinterpellation de Job et sur rinUrroilé de Thomme, sur 
celle de David, en quatre livres. — XVI. Deux apologies du prophète David, 
adressées à l'empereur Théodose, en 384.— XVII. Enarrations sur 12 psaumes 
de David, qui sont les J, 35, 36, 37, 38, 39, 40, 43, 45, 47, 48, 61. — Tables. 

TOME XV. Paris, 1845. 

XVIll. Exposition du psaume 118. — XXL Exposition de Pévangile de saint 
Luc, en x livres.— XX. Commentaire sur le Cantique des cantiques, composé des 

' Voir le dernier article au précédent cahier, ci-dessus, p. 227. 



SAINT AMBROISH. 317 

érrils d« saint AmkrAisp, exIraiU par Gmthtmn^, abbé de Soini-Théodoric éii 
) 143. — XXI. De la ruine de la ville de .lérii&alem, en v livres j que les Céné- 
dietins avaient cra ne pas appartenir à sainl Ambroise, mais que Schencnmnn 
lui aUribae> d'après les recherches de Matochius et de Gallandus. — XXII. 
Sommaire ou abrégé de presque toute la précédente histoire. — 7. Concor- 
dance des bits racontés par saint Ambroise avec Tbistoire de Joséphe.— 8. Liste 
des manuscrits et livres imprimés, d'après lesquels a. été faite cette édition. — 
9. Table des matières et des sentences. 

TOME XVI, comprenant 1544 colonnes. 1845. 

10. Préface des éditeurs. — XXUI. De Toffice des ministres des autels, en 
III livret (écrit en 391}, avec avertissement et notes. ^ XXIV. Des Vierges, 
en III livres, adressés à sa soeur Marcelline, avec avertissement où il est traité 
de Torigine des vierges consacrées à Dieu. — XXV. Des veuves, où il est parlé 
de rinrocation des saints. — XXVI. De la virginité, avec préface. — XVII. De 
Tédocation de la vierge et de la perpétuelle virginité de sainte Marie, adressé à 
Ëusèbe, écrit en| 392. — XXVIII. Eihortation à la virginité.— XXIX. De 
la chute d*une vierge consacrée à Dieu. — XXX. Sur les mystères , avec 
preuves que le livre est bien de saint Ambroise.— XXX!. Du sacrement , en 
VI livres, avec préface où Ton dispute qui en est l'auteur. — XXXII. De la 
pénitence, en ii livres. —XXXIII. De la foi, en vlivres^ adressés à Gratien Au- 
guste. — XXXI V. De TEsprit-Saint , en iti livres , adressés au même. — 
XXXV. Du sacrement de rincarnation du Sauveur. — XXXVI. De TEiposi- 
tion de la foi, fragment conservé par Théodoret, grfc-lalin. — XXX VU. Let- 
tres de aaint Ambroise, au nombre de 91, avec préface et tables de concor- 
dance avec les anciennes éditions. — XXX VIII. Sur la mort de son frère 
Sahjr€^ en II livres» écrit en 379, avec préface sur la vie de Satyre. — 
XXXIX. Consolation lur la mort de Valentinien, écrite en 393. — XL. Dis- 
cours sur la mort de Théodose, écrit en 375. — XLI. Hymnes au nombre de 
\% avec préface critiiiue. — 1 1. Liste des manuscrits et des éditiona » qui ont 
servi à la présente édition. — 13. Index des matières et des sentences. 
TOME XVII comprenant 1356 colonnes, 1845. 

Appendice aux œuvres de saint Ambroise, contenant les ouvrages d*une 
aulhenlicUé douleute. — 1. Traité sur les 43 isUtions des enlhoa d'Israèl, que 
Ton soupçonne appartenir aux temi de Bède ou de Hkmban Haiir.— II. Com- 
iiienUires sur les 13 épUres de aaint Paul. — Ul. De la Trinité, ou traité sur le 
symbole des Apôtres, ouvrage supposé, mais remontant au moins à Tan 563, 
et composé pour défendre la règle de foi fiiée par le concile de Tolède de cette 
année; avec les interpolations mises dans la première édition romaine. — 
IV. De la foi orthodoxe contre les ariens, ou traité de la divinité et de la con- 
subfitantiaiité du fils; ouvrage attribué aussi à saint Grégoire de Naiiame^ 
mais qui parait être celui de Téjèque Nieée ou Nireius^ ou même de Grégoire 



318 COURS GOMPUT^ni PÀTROLOOIE. 

évêque à'Evota. — V. De la dignité da sacerdoce, attrilNié à Giiitrt te 
philosophe^ pape de la ville de Roroe^ et surnommé Sylvesire il, — VI. A ont 
vierge consacrée. •— Vit. Sermons attribués à saint Ambroise au nombre de 63, 
avec une préface où il est traité des auteurs probables de ces discoun, avec 
une table des auteurs ou Ton trouve déjà ces discours. imprimés. — VIU. 
4 lettres, avec préface justificative. •*- IX. Deux discours attribuée jadis i saint 
Ambroise»— XL Exposition sur les 7 visions du livre de rapocatypse* ouvrage 
de mérite dont Tauteur est Berengaudus qui vivait après 774. — XII. Sur 
la pénitence, dont l'auteur est Ficlor, évêque de Tunis, en Afrique. — XIII. 
Sur Tesprit sainte d*nn auteur inconnu. — XIV. Sur. la concordance de 
Mathieu et de Luc dans la généalogie du Christ, hauteur inconnu. — XV. 
Pe la dignité de la condition humaine, probablement ^4lcmn ou ^Alhin^ etc. 
-- XVI. Exorcisme^ attribué à saint Ambroise, et transcrit maisiii«ttté dans 
le riUitl romain* — Appendice tP ouvrages apœryphee non admif dans Tédi- 
tion bénédictine. ^ XVII. Actes de saint Sébastien martyr, trèa-importans et 
très-probablement de saint Ambroise. — XVIII. Sur le conflit des vertus et 
des vices, adressé à Simplidanus. — De la vocation des Gentils en II livres. 
XIX. Des mœurs des Brachmanes. — XX. Lettres de quelques philosophes 
grecA, traduites par saint Ambroise, ces philosophes sont : Thedès» PitiitraU, 
Soiout Chilon y PUlaeus 9 CU'obule^ Pe'riandre, TàrasyMe, Anadmrtit^ 
Epiménide» Phérécide, AnaximenCj Archytat, Areesilàus, le roi Antigone^ 
Zenon, Pylhagoret Platon^ le roi Darius et Heraclite, —XX* Deux lettres 
sur un moine énergumène. — XXIL Explication du symbole pour ceux qui 
devaient être initiés. --XXUL Lettre sur la foi adressée an bienheureux Jérônet 
prêtre. — XXIV. Hymnes attribués à saint Ambroise , au nombre de 8*2, 
extraits du Thésaurus hymnologicus ^ édité rébemment en Allemagne, par 
Adalàerl'Dofiiel, avec préfaces et notes du même.-- /n^« des matièree> etc. 

140. METAPURASTE; voir ci-dessus, n« 4. 

141. GUILLAUME, abbé de Saint-Théodoric, en 1143; voir n« XX. 
H?. MIGETUS, évêque; voir étLn»Vappendice, n* IV. 

H3. GRÉGOIRE, évêque d'Evora; iV/., IV. 

IH. GILBERT ou Sylvestre U, pape; voir id., n« V. 

145. BÊRENGAUDUS» yoir id.^ n^ XI. 

146. VICTOH9 évêque de Tmlai voit id., n» XH. 

147. ALCUIN ou ALBIN; voir id.^ n« XV. 
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EUROPE. 

ITALIE. — nOMIU. '^ JUoculion du pape sur le rôle qu'on veut lui 
faire jouer dans la rt'volulion italienne, — Des évéoemeni gravof Tiennent 
de le paver à Rome. Une certaine partie des patriotes italiens, oubliant qne 
c'est à leur sublime pastear qu*iis doiyent la plupart des avantages poUtiqaes 
et même guerriers qu'ils ont remportés dans ces derniers tenu» ont voulu 
forcer le pontife suprême des chrétiens à déclarer formellement la guerre à 
TAutricbe et à se poser comme chef de la ligue italienne. Ils ne voient pas que 
c'est Tintervention morale et pacifique de Pie IX qui a opéré en Italie» ces 
améliorations justes, qu'ils n'avaient auparavant pas même osé espérer. Les 
Romaina en particulier ne voient pas que c*est parce que leur souverain est le 
pontife suprême de tous les chrétiens qu^eux-mémes, sans aucun exploit guer- 
rier de leur part» se trouvent pièces a la tête du mouvement italien. Ils veu- 
lent que Pie IX dépouille sa qualité de pontife suprême et universel pour de- 
venir le petit prince des petits états romains : Pie IX a résisté. Les Romains 
se sont soulevés; la crise dure encore i on ne sait comment elle Gnira. — Dans 
cette complication» suivant nous» ce n*est pas Tautorité du pontife qui seule- 
ment est compromise, mais Tavenir de toute la révolution italienne : Texpé- 
rience nous montrera qui a raison. — En attendant, voici les deux pièces 
oiBcielles qui ont paru. Elles sont dignes en tout du grand pape que le monde 
admire. 

ÂtloeaUon de N, T. 5. P. le pape Pie IX dans le Coneisloire seerel du 

39 avril 1848. 
Vénérables frères, 

PhM d*iine fois, Vénérables Frères, Nous avons détesté dans votre assem- 
blée 1 Paudaee de quelques hommes qui n*ont pas hésité à Noos faire l'injure, 
k Nous et à ee Si^ apostolique» de prétendre qne Nous nous étions écarté 
àtê traces de Nos saints prédécesseurs, et même sur plusieurs points» chose 
horrible k dire» de la doctrine de l'Eglise! Aojourd'hui encore, ceui«là 
ne manquent pas qui parlent de Nous comme du principal auteur des commo- 
tions publiques qui viennent d'avoir lieu, non seulement dans d'autres parties 
de r£tirope> mais auHi en Italie. Dans les régions autrichiennes de r Alle- 
magne surtout» Nous l'avons appris, on répand parmi le peuple que le Pontife 
Romain, par des émissaires et par d'autres moyens, a excité les Italiens à pro- 
duire les changemens survenus dans les choses publiques. Noua avons appris 
également que des ennemis de la Religion Catholique en prenaient occasion de 
jeter dans les âmes le sentiment de la vengeance et de leur inspirer la haine 
de ce saint Siège. Les populations catholiques de l'Allemagne et les dignes Evé- 
qaes qui les guident ont en horreur cee manconvres iniques, Nous n'avons 

' Dans les alloeulions eonsisloriales du 4 octobre et du 17 décembre 18474 
— Voir ces allocutions dans notre t. xvi, p. 315 et 482. 



« 



20 NOUVELLES ET MÉLANGES. 



sur ce point aucun doute ; mois Nous savons que c*est le devoir de Notre charge 
de parer au scandale pour les hommes simples et impnidens qui pourraient se 
laisser surprendre, et de repousser une calomnie dont relTet retomberait non 
seulement sur Notre personne, mais encore sur TApostolat que nous remplis- 
sons et sur ce saint Siège. Nos calomniateurs ne peuvent apporter aucune 
preuve des machinations qu'ils nous attribuent, c*est pourquoi ils s'efTorcem 
d*appuyer leurs accusations sur ce que Nous avons fait en commençant à Nous 
acquitter de la charge temporelle de la Souveraineté pontificale. Pour ôter ce 
prétexte à la calomnie. Nous croyons devoir expliquer aujourd*bui dans votre 
assemblée, clairement et ouvertement, toute la suite des événemens. 

Vons savez, Vénérables Frères, que déjà, sous Pie VII, Noire prédécesseur, 
les principaux souverains de TEurope prirent la peine d'insinuer au Siège 
Apostolique qu'il devait, dans l'administration des choses civiles, adopter un 
mode plus facile et conforme aux désirs des laïques. Plus tard, en 1831, leurs 
vœux et leurs conseils éclatèrent d'une manière plus solennelle par ce célèbre 
Mémorandum que les empereurs d* Autriche et de Russie et tes rois des Fran- 
çais, d^Angleterre et de Prusse, Jugèrent convenable d'envoyer à Rome par leurs 
ambassadeurs. Dans cet écrit il était question, entre autres choses, d'abord d'un 
conseil de consulteurs appelés de toutes les proyinces qui font partie des 
Etats-Romains et qu'il fallait réunir à Rome, puis de la constitution de mu- 
nicipalités è établir ou à agrandir, ainsi que de conseils provinciaux h instituer 
et d'autres semblables institutions à introduire dans toutes les provinces pour 
l'utilité commune, enfin de l'admission des laïques à tous les emplois, soit dans 
l'ordre administratif, soit dans l'ordre judiciaire. Ces deux derniers points sur- 
tout étalent proposés comme des principes vitaux de gouvernement {tanqaam 
VITALI4 gubernandi principià). Dans d'autres écrits, également transmis par 
les ambassadeurs, il fut aussi question d'une amnistie pleine et entière à ac- 
corder à tous ou à presque tous ceux qui, dans les Etats Pontificaux, avaient 
violé la fidélité due au souverain. 

Personne n'ignore que plusieurs des choses ainsi réclamées furent accom- 
plies par Notre prédécesseur Grégoire XVI, que plusieurs autres furent par lui 
formellement promises dans des édits rendus d'aprè» ses ordres en cette même 
année 1831. Cependant ces bienfaits de Notre prédécesiieur ne parurent pas ré- 
pondre pleinement aux désirs des princes, ni suffire pour assurer rntiiitéet la 
tranquillité publiques dans toute l'étendue de l'état temporel du Saint- 
Siège. 

C'est pourquoi Nous, dés que, par le jugement mystérieux de Dieu,* Noos 
fûmes élevé aux lieu et place du Pontife défunt, sans y être excité par l'exhor- 
tation ni le conseil de personne, mu uniquement par Notre amour pour 
le peuple soumis au gouvernement temporel ecclésiastique, Nous accordâmes 
une amnistie pleine et entière à ceux qui avaient violé la fidélité due au gouver- 
nement pontifical, et Nous nous hàlûmes de donner les institutions que nous 
avions jugées les plus propres à faire la prospérité de ce peuple. Or, toutes q^ 
choses que Nous avons faites au commencement de Notre pontificat concor* 
dent parfaitement avec celles que les princes de l'Europe demandaient avec 
tant d'ardeur. 

Après que, par le secours de Dieu, Nos desseins eurent été réalisés, Notre 
peuple et les peuples voisins éclatèrent en transports de Joie, de reconnaiis«nr<^ 
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eld*aiuour pour Nous, et ces manifesta lions furent telles que Nous dûmes, dans 
Rome même, rappeler aux limites du devoir les clameurs populaires, les ap- 
plaudlssemens et les rassemblemens, dont i^eialtation se répandait au-delà des 
bornes. 

Tout le monde connaît, Vénérables Frères, les paroles de rAlloculloD que 
Nous vous adressions dans le Consistoire du 4 octobre de Tannée dernière, 
allocution dans laquelle Nous rappelions aux princes la bonté patemellet lei 
soins attentifs qu'ils doivent aui peuples soumis à leur pouvoir, et aui peuples 
eux-mêmes la fidélité et Tobéissance quMls doivent à leurs princes. Dans la 
suite. Nous n'avons négligé aucune occasion d'avertir et d'eihorter, autant 
qu'il était en Nous, et cela à diverses reprises, ffin que tons, adhérant ferme- 
ment à la doctrine catholique et observant les préceptes de Dieu et deTEglise, 
s'appliquent à établir la concorde mutuelle, la tranquillité et la charité envers 
tous. 

Et plût à Dieu que Teffet eût répondu & Nos paroles et à Nos exhortations 
paternelles 1 Mais tout le monde connaît les commotions publiqaes dont Noua 
parlons plus haut, des peuples de l'Italie, et les autres évènemens qui, hors de 
de l'Italie, soit dans l'Italie même, les ont précédées ou suivies. Si quelqu'un 
voulait prétendre que la voie a été ouverte à de tels évènemens par les actes 
que Notre amour et Notre bienveillance pour nçs peuples Nous a inspirés su 
commencement de Notre règne sacré; celui-là, certes, se trompe et ne peut 
rien Nous imputer de semblable , puisque Nous n'avons fait que ce qui scm- 
Liait nécessaire à la prospérité de Notre Etat temporel, non seulement d'après 
Nous, mais encore d'après les princes dont Nous avons dit les noms. Quant 
à ceux qui, dans Notre royaume, ont abusé de Nos bienfaits, suivant l'exemple 
(lu divin Prince des Pasteurs, Nous leur pardonnons du fond de l'âme. Nous 
les rappelons amoureusement à de meilleurs desseins , et Nous demandons 
avec supplication à Dieu, Père des miséricordes , de détourner de leurs tètes, 
dans sa clémence , les châlimens qui attendent les hommes ingrats. 

Du reste, les peuples de l'Allemagne ne peuvent pas raisonnablepient s'é- 
lever contre Nous par cela seul qu'il Nous a été impossible de contenir l'ardeur 
de ceux de nos sujets dans l'ordre temporel qui ont applaudi à ce qui a été fait 
en Italie, et qui, enflammés de l'amour de leur propre nation, ont uni leurs ef- 
forts aux efforts des autres peuples italiens. Bien d'autres princes, en Europe, 
dont les armées étaient plus nombreuses que la Nôtre, se sont vus également 
dans l'impuissance de s'opposer au soulèvement de leurs peuples. Dans cet état 
de choses. Nous n'avons cependant voulu donner d'autre ordre à Nos troupes 
envoyées aux frontières que l'ordre de protéger l'intégrité et la sécurité de 
TKtat pontilical. 

Cependant plusieurs manifestent le désir de Nous voir, d'accord avec les au- 
tres peuples et princes d'Italie, déclarer la guerre à rAlIcmagnc ; c'est pourquoi 
Nous jugeons que Notre charge Nous impose le devoir de déclarer clairement et 
nettement dans votre assemblée que rien n'est plus éloigné de Nos desseins, à 
Nous, qui, malgré Notre indignité, tenons sur la terre la place de Celui qui est 
I^Auteur de la paix, l'amateur de la charité, et qui, remplissant le devoir dé 
Notre Apostolat suprême, embrassons toutes les races, tous les peuples, toutes ley 
nations dans un égal amour. Que si, néanmoins, grand nombre de Nos sujets 
front entraînés par l'exemple des autres Italiens, quel moyen avons-Nous de ré- 
primer leur ardeur ? 
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Nom ii« pouvoni Nous empêcher de répudier ici, à la face de toatea lea na- 
UoDi» lesdeaiems perfides de ceux qui, daaslea journaux ou daot des fa'belles, 
proposent de mettre le Pontife romain à la tête d'une république noayelle 
formée de tous les peuples italiens, de les avertir et de les exhorter afin qa*ils se 
gardent soigneusement de ces projets désastreux pour lltaiie elle-même et afin 
que» s*attachant inTiolableraent k leurs princes» dont ils ont déjà éprouvé Is 
bienveillance, ils ne se laissent pas détourner de Tobéissance qu'ils leur doi- 
vent. £n agissant autrement , non seulement ils manqueraient à leur devoir, 
mais encore ils feraient courir à Tltalie le danger de voir se multiplier chaque 
jour dans son sein les discordes et les factions intestines. Quant à Nous, Nout 
le déclarons de nouveau» toutes les pensées^ tous les soins, toute la sollicitude 
du Pontife romain n*ont d'autre but que de procurer chaque jour raeçroisie- 
ment du royaume de Jésus-Christ» qui est l'Eglise, et nullement d*étendre leè 
frontières du royaume temporel que la divine Providence a voulu donner au 
Saint-Siège pour proléger sa dignité et le libre exercice de Taposlolat suprême. 
Ceux-là donc sont dans une grande erreur qui » voulant Noua entraîner au 
milieu du tumulte des armes, espèrent Nous séduire par Tappàt d\ine pliu 
grande domination temporelle. Rien ne serait plus doux à Notre eœur paternel 
que de pouvoir, par Nos travaux, Nos soins et Notre amour» contribuer à 
éteindre le feu des discordes» à réconcilier les Ames des combattana et à réta- 
blir entre eux la paix. 

Ce n'est pas pour Notre âme une légère consolation de savoir qa*en beau- 
coup de lieux , en Italie et au dehors , dans ce grand mouvement de choses 
publiques, les fidèles, Nos Fils, n*ont en rien manqué à leurs devoirs envers 
les choses sacrées et les ministres de la religion; mais c'est aussi pour Notre 
eœur une douleur bien vive de savoir que ces devoirs n'ont pas été remplis 
partout. Nous ne pouvons pas non plus nous empêcher de déplorer dans votre 
assemblée cette coutume si funeste {/unestissimam iUiam eonsueiuelinemjtn 
vigueur surtout de notre ttms, de mettre au jour toute espèce de méchaos li- 
belles dans lesquels on fait une guerre abominable à Notre très sainte reli- 
gion et aux bonnes mœurs, où Ton attise le feu de la discorde et des perturba- 
tions civiles, où Ton attaque les biens de FEglise et tous bu droits les plus 
sacrés» où les hommes les plus vénérables sont déchirés par de fausses accusa- 
tions, etc. 

Nous avons cru devoir, Vénérables Frères, vous communiquer ces chosf> 
en ce Jour. Il Nous reste maintenant à offrir ensemble, dans rhumilité de 
Notre cœur, d'assidues et ferventes prières à Dieu tout-puissant et tout bon, 
afin qu'il daigne défendre sa sainte Église de toute adversité » Nous regarder 
d'un œil propice du haut de la montagne de Sion, Nous prot^er et réunir les 
peuples dans les liens de la concorde et de la paix. » Plus PP. IX. 

C'est à la suite de cette allocution que les patriotes romains ae sont réunis eo 
armes, que les ministres ont donné leur démission et que toute la ville a été 
en révolution^ c'est alors que T\e IX a adressé à son peuple rallocutioB suj* 
tante: 
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MloaUica de Pie IX au peuple romain revoUe, 

PIVS PP. IX '. 

Quand Dieu» par une disposition ineffable de sa providence. Nous appela, 
malgré Noire indignité, À remplir la place de tant de Souverains-Pontifes, il- 
lustres par la sainteté, par la doctrine, par la prudence et par les autres Yer- 
tus, Nous connûmes à l'inatant Timportance, le poids suprême et les difilcultcs 
û graves du grand office que Dieu nous confiait : et élevant vers Lui, les re- 
gards de notre âme, découragé et oppressé, Nous le disons avec rrancbisc, 
Nous le suppliâmes de Nous assister par une abondance eitraordinafre de toute 
espèce de lumières et de grAces. Nous ne méconnaissions pas la situation diffi- 
cile sons tous les rapports , dans laquelle Nous nous trouvions , et ce fut un 
véritable prodige du Seigneur si, dans les premiers mois du Pontificat, Nous 
De succombâmes pas à la pensée de tant de maux qui nous semblaient venlr> 
Nous consumant sensiblement la vie. Et il ne suffisait pas pour calmer Nos ap^ 
préhensions des démonstrations d'amour prodiguées par un Peuple que Nous 
avions toute raison de regarder comme dévoué à son propre Père et Souverain, 
et pour lequel Nous nous empressions , avec une ardeur nouvelle, d'implorer 
les secours de Dieu par Tintercession de sa très-sainte Mère , d^^ saints Apô- 
tres, protecteurs de Rome, et des autres Uenheureut Habitans du ciel. Gela 
tait, Nous sondâmes la rectitude de Nos intentions, et ensuite, après avoir pris 
les conseiU de quelques-uns des Cardinaux Nos Frères et quelquefbis de tous, 
Nous flmtts sueoeasivement pour le bon ordre de l'Etat tout ce qui a été fait 
jusqu'à ce Jour. Ces choses furent aeeueitlies avec l'alégresse et les epplaudisse- 
mens que tout le monde sait et qui servaient abondamment de récompense â 
Notre cœur. 

Cependant survenaient les grands événemens^ non seulement dltaKe, mais 
de presque toute TEurope, qui , échauffant les esprits, firent concevoir le des- 
sein de faire de Tltalie une nation plus unie et plus compacte, en élat de riva- 
liser avec les premières nations. Ce sentiment souleva une partie de Tltalie, 
brûlante d<s s'émanciper. Les peuples coururent aux armes et les combattans 
sont encore face è face les armes â la main. Une partie de Nos sujets ne put 
se contenir et accourut spontanément pour se former en ordre de milice. 
Mais une fois organisés et pourvus de chefs, ils eurent instruction de s'arrêter 
aux frontières de TElat. El ces explications étaient conformes aux explications 
que Noaa donnions aux représentans des nations étrangères; elles étaient 
conformes aux exhortations si pressantes adressées par Nous à ceux de ces 
soldats qui, avant de partir, voulurent Nous être présentés. Personne n*lgnore 
Nos paroles dans la dernière Allocution , où Nous disons qu'il Nous répugne 
de déclarer aucune guerre , mais où Nous protestons en même tems que 
Nous sommes dans l'impuissance de mettre un frein à l'ardeur de cette partie 
de Nos sujets que transporte, à l'égal des autres Italiens, l'esprit de nationa- 
lité. Et ici Nous ne voulons pas vous laisser ignorer que Nous n'avons en au- 
cune façon négligé dans ces circonstances les soins de Père et de Souverain^ 

' Nous traduisons littéralement sur le texte italien, imprimé à Rome. Dans 
ce texte, le titre, ia date et la signature sont en laiin^ comme nous les repro- 
duisons. 
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et que Mous avons pourvu de la manière qui INous a paru le plus efficace a 
la plus grande sûreté possible de ceux de nos Gis et sujets qui, sans qoe 
Nous Te ussions voulu , se trouvaient déjà exposés aux vicissiiudci de la 
guerre. 

. Nous avons détesté^ par les paroles rappelées plus haut, une commotion qui 
menace de faire irruption en actes violens, qui, ne respectant pas même \ts 
personnes, foule aux pieds tout droite qui cherche (6 grand Dieu ! Notre cœur 
se glace à le dire !) , qui cherche à teindre les rues de la capilale du monde 
catholique du sang de personnages vénérables, victimes innocentes désignéei 
pour assouvir les passions effrénées de gens incapables d'entendre la voix de 
la raison. Et ce sera là la récompense que devait attendre un Souverain-Pon- 
tife pour les traits multipliés de son amour envers le peuple ! Mon peuple ! qoe 
t*ai-je fait? (popule meus! quiclfecitibiF) Ces malheureux ne voient-ils pat 
que, sans parier de Texcès énorme dont ils se souillent et du scandale incal- 
culable qu*ils donnent à tout Tunivers, ils déshonorent la cause qu*ils préten- 
dent servir, en remplissant Home, TElat et toute l'Italie d*une série inlioie de 
maux ? Et dans ce cas ou autres semblables (Dieu veuille nous en préserver), le 
pouvoir spirituel que Dieu Nous a donné ponrrait-il demeurer oisif dans Nos 
mains? Que tous sachent, une fois pour toutes, que Nous sentons la gran- 
deur de Notre dignité et la force de Notre inravoir. 

O Seigneur! sauvez Rome, votre Rome, de si grandes calamités! éclairfz 
ceux qui ne veulent pas écouter la voix de votre Vicaire, ramenez-les tous à 
de meilleurs desseins, afin qu'obéissant à Celui qui les gouverne, ils passent 
moins tristement leurs jours dans l'exercice des devoirs du bon chrétien, de- 
voirs sans Taccomplissement desquels on ne peut être ni bon sujet, ni bon 
citoyen. 

Datmi Bxmœ apudS> Mariam Majoran die prima mai MÙCCCXLVtll, 
Pontificaliu Noslri ^ftno secundo, 

riVS PP. IX. 
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INTRODUCTION '. 

I. Envahissement da paganisme dans la société chrétienne. — Réaction 
commencée dans tontes les sciences. ^ Obligation de l'introduire en 
théologie. — 2. Naissance de la philosophie et da rationalisme.— Les spécu- 
la lions séparées de la tradition avaient mené le genre hnmainau scepticisme. 
—Le verbe de Dieu vint renouveler la tradition. — L'Eglise répand partout 
renseignement divin; mais la philosophie païenne renaît, et le scepticisme 
recommence. — 3. La philosophie moderne ne fait que copier la philoso- 
phie païenne. ~ Preuves de celte filiation. 

Les trois derniers siècles ont offert au monde l'étrange spectacle 
d'une immense végétation païenne sur un sol chrétien. Si l'on sup- 
pose un homme qin , quoique encore attaché par le cœur ou par la 

> C'est avec une véritable satisfaction que nous conunençons k publier une 
suite d'articles sur ce sujet dus à un professeur de philosophie catholique 
très-distingué. Nous le disions depuis longtems, il était impossible que les 
personnes si distinguées qui sont à la télé de cette partie de renseignement 
ne reconnussent pas la nécessité d*examiner les titres de cette philosophie 
qui s'impose k nos intelligences.Une fois cet examen commencé, le procès ne 
sera pas long k instruire et le Jugement sera prompt et sévère. On a vu les 

m* SÉRIE. TOME XVU. — W 101 ; 18(i8. 21 
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pratique extérieure à la foi chrétienne , adopterait pourtant comme 
firme exciusite l'élément paten dans ses goûts, son langage, son style, 
l'application des sciences et âë§"anâ, tes études sur la législation , la 
politique et surtout la phibsoptiie , on aura une idét assez juste de 
l'Ëttrope pendant ces trois sièdes. La foime païenne doninaît par- 
tout en littérature^ en histoire, en architecture, en peinture, en sculp- 
ture , en musique , en politique même et en philosophie. C'était 
l'époque où Boileau, traçant les régies de la poésie , biffait d'un trait 
de plume tout le Christianisme, et réduisait <^étte poésie à se traîner 
honteusement dans la fange des fables de la Grèce. C'était l'époque où 
Fénelon, après avoir caché la belle morale chrétiennesous des formes 
brillantes, il est vrai , mais étonnées de se nrouver sous la main du 
prêtre chrétien, décidait que V architecture qu^ on nomme gothique^ 
et (fUiesty dit^on^ celle des Arabes^ était bien inférieure à l'archi- 
tecture grecque, parce que^ dans celle-ci, « tout est borné à contenter 
» la vraie raison,» taudis que Tautre «élève sur des piliers très- 
» minces une voûte immense qui monte jusque aux cieux ; on 
» croit que tout va tomber... ; tout est plein de fenêtres, de roses et 
» de pointes, la pierre semble découpée comme du carton ; tout est à 
» Jour, tout est en Tair , par ^conséquent, point conforme à la vraie 
» raison \ » Et les chapitres d^es cathédrales, dociles à cette décision, 
brisaient les fenêtres^ les roses et les pointes , la pierre découpée 
comme du carton, tout à jour et tout en Vair, pour installer le do- 
rique et le corinthien, et remplaçaient par des verres blancs nos ma- 
gnifiques rosaces aux riches couleurs et aux sujets chrétiens. C'était 
l'époque où la peinture et la sculpture substituaient des vierges nues 
aux suaves créations du moyen-âge ; où le goût épuré forçait l'orgue 
à répudier la gravité imposante du chant grégorien pour des composi- 
tions d*opéra , et où le bon latin venait par mandemens s'imposer 
dans nos bréviaires ; c'était l'époque, enfin, où^ Descartes ayant opéré 

erreurs, les contradictions, les pauvretés mises en avant pour défendre les 
vieux principes païens. On va voir la netteté et la précision des principts 
chrétiens et traditionnels qu'il faut lui opposer. Il n'est pas de question ploi 
importante et nous sommes assurés que nos lecteurs y donneront toute leor 
attention. A. B. 

« Lettre sur les occupations de C Académie. 
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ledîTorce de la philosophie et de Ja thécrfogie, de la saison et de la foi, 
on démontrait la BécesBité exctosivede la raison et Tmitilité de la foi 
dans renseignement des plus grandes et des plas importantes vérités. 

Sans doate , le germe de ces doctrines existait depuis iong-tems 
dans la société, peut-être n'y aTait*il pas même été étouffé entière- 
ment par l'établissement da Christianisme. Le cœur humain est un 
terrain si admirablement approprié à toute mauvaise semence ! Cette 
semence avait été apportée principalement par les isuvres d'Aristote 
aux 11* et 12' siède, et 8m*tout par les œuvres de Platon au 15* et 
16' ; fécondée dans les arts en Italie et dans les sciences en Angleterre, 
111 France et en Allemagne , elle grandissait sans cesse jusqu'au mo- 
ment même où elle allait enfin produire tous ses fruits. 

Sans doute encore, surtout vers les premiers tems, c'était à la forme 
qu'on s'attachait plutôt qu'au fond, au mode plutôt qu'à la substance; 
sciences, arts, moeurs, insiitutions, étaient, si Ton peut dire, habillés 
à la grecque. Le tems , néanmoins , devait arriver où l'engouement 
|)our la forme devait emporter le fond, et où , de la vénération pour le 
\ctement, on passerait à Tadoration de ridole : c'est ce qui arriva. La 
révirfuiion française fut la divinisation du paganisme : lois, mœurs, 
doctrines^ institutions, religion même, tout fut païen. Singulier phé- 
nomène! Étrange spectacle, que celui d'une grande nation élevée si 
haut par l'élément chrétien^ et tombée ensuite si bas par l'influence 
de l'élément contraire. Tout fut souillé, tout fut dégradé, tout fut(/é- 
christianisé. Et la France était inévitablement dévouée à la barbarie, 
si les principes de vie, déposés par le Christianisme dans son sein 
n'eussent été assez puissans pour vaincre les principes de mort 

Déj5, en efi^t, les esprits clairvoyans avaient remarqué la manie des 
esprits pour le paganisme, et Pascal avait dit : « Le respect que l'on 
» porte à l'antiquité est aujourd'hui à tel point, dans les matières où 
» il doit avoir moins de force, que l'on se fait des oracles de toutes 
'• ses pensées et des mystères même de ses obscurités; que l'on ne 
* peut plus avancer de nouveautés sans périls, et que le texte d'un 
» auteur suffit poiur détruhre les plus fortes raisons *. *» Mais ces aver- 
ii>semens étaient emportés par le torrent comme une feuille morte 

* Pascal, Trailéda vide. Edition Faugére, 1. 1, p. 91. 
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est emportée par le souffle des vents. Il fallait un plus puissant logi- 
cien pour désabuser une nation tout entière ; ce logicien i ce fut 
le tems. 

Bientôt, en effet, on \ïi à nu, par leur extravagante application, 
ces funestes doctrines ; et de leurs conséquences ridicules et crimi- 
nelles, on put remonter jusqu'aux entrailles de ces principes faux et 
dangereux. 

Alors commença .une réaction véritable contre le paganisme. Ce fat 
d'abord, qui le croirait? un poète, avec sa gaîté caustique, qui atta- 
qua cette manie ridicule et si funeste alors de l'antiquité païenne. Ou 
connaît la satire qui commence ainsi : 

Qui me délivrera des Grecs et des Romains * ? 

Bientôt Bonaparte arrête de son épée le paganisme intellectuel et 
moral débordé dans la société, et le poursuit de ses sarcasmes dans 
les idéologues ; Chateaubriand , dépeignant le génie du paganisme , 
étale à nos yeux , avec une profusion éblouissante toutes les richesses 
religieuses, morales, sociales^ littéraires, scientifiques, esthétiques, 
philosophiques, ^n un mot, tout le génie du Christianisme. Il ne s'agit 
pas ici d'une exactitude rigoureuse, il s'agit de tendances. Bientôt le 
comte de Maistre, des hauteurs de son génie, lance ses foudres et ses 
éclairs sur les sophistes païens du dernier siècle ; et le vicomte de 
Bonald, plus calme, oppose sa méthode chrétienne, de la transmission 
orale des vérités traditionnelles, à la méthode rationaliste de la Grèce 
et 'de la France moderne. La réaction s'étend à tout^ quoique sods 
une forme peu correcte d'abord , et parfois Indécise. C'est le roman- 
tisme en littérature ; c*est l'étude passionnée des faits en histoire et 
on.gCM)logie; c'est l'enthousiasme souvent irréfléclii pour le moyen- 
âge. Puis s'établissent les sociétés archéologiques pour conserver 
d'abord, et venger ensuite d'une manière triomphante l'architecture» 
la peinture, la sculpture , la musique, enfantées en France par le 
souffle chrétien. Un beau talent, à la fois artiste, historien et orateor, 
•e lève, tenant une figure suave du catholicisme d'une main et on 

• Berchoui, EU'gie; Voyez auMi Castronomie^ ptisîm ; Épîti-e d Bu- 
phrosinc-y Dialogues, 
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fonet de Taotre , et tient chasser le vandalisme de nos temples \ 

Pois nn pontife, armé de sa foi vive et de sa tigonrense logique, vient 

attaquer le paganisme littéraire, et le forcer dans ses derm'ers retran- 

chemens, malgré une armée nombreuse de lettrés^ soldés pour le dé- 

endre •• 

En vain le paganisme philosophique lui-même se débat avec rage ; 
il nous semble arrivé aussi à son moment de reflux. Outre les grands 
hommes que j'ai cités, d'autres noms recommandables se sont levés 
après eux pour la cause chrétienne. Ce Recueil lui-même dirigé avec 
autant de zèle que de talent, a déjà fait faire un grand pas à la vérité 
en rappelant les esprits à l'étude des faits. Ouvert à tous les défenseurs 
du christianisme historique , il forme une chaîne de noms distingués 
depuis le vénérable Riambourg jusqu'aux habiles et vigoureux athlètes 
de Bayeux, L'élan est donné; la réaction ne sVrêtera pas. 

Pour moi, humble manœuvre dans ce grand travail de reconstruc- 
tion, je viens aussi apporter ma petite pierre à l'édifice. J'essaierai de 
démontrer comment, « c'est parce que les bases de la philosophie 
» sont fausses depuis Aristote jusqu'à nos jours, que je ne sais quoi 
» de faux s'est glissé partout et jusqu'au sein de la vérité même, 
* c'est-à-dire jusque dans les paroles et les écrits d'un grand nom- 
» bre de ses plus sincères et plus ardents défenseurs '. » C'est dire 
assez que je rechercherai et que je tâcherai de faire voir que de9 
élémensjde paganisme, principes, méthodes, idées, se sont glissés trop 
souvent dans la philosophie chrétienne et ont cherché souvent m^rûe 
à entacher la théologie. 

I. 

Après que Thomme eut brisé avec Dieu par le péché , il ne tarda 
pas à rompre la chaîne des vérités traditionnelles qui pouvaient encore 
le rattacher à son divin auteur. Peu à peu, pour parler le langage des 
divines Écritures » le$ vérités furent diminuées en .nomb^ et 

■ De MoDtalembert, Histoire de sainte Elisaieth; Du vandalisme et du ra- 
fhoUcisme dans tari, 

* Bigr Parisis, évèqae de Langrei; voir son beau mandement sur les tiades 
t'fassiques et f inconvénient de la lecture des auteurs grecs païens» 
' Saint-Victor : Préface des soirées de St'Pefersbont^. x. 
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amoindries dans leur nature ' jusqu'à ce «qu'enfia -la véHté eut fait 
place à Terreur dans une très grande partie de T univers. Ce n*est 
pas qu'il n'y eiit plus de vérités sur la terre ; rbomme étant un être 
«ocial, élevé par la société, di^ns la société et pour la société, rece^- 
vait de cette société la parole, et la portion de vérité que renfermait 
cette parole. D'ailleurs, l'esprit de Kbomme étant fait pour la vérité, 
quelque dégradé qu'il soit, il y a toujours en lui tendance, gravita- 
tion vers la vérité. Il y eut donc malaise , souffrance , détresse intel- 
lectuelle et en même tems effort pour retrouver la vérité. Ici com- 
mença le rôle de la philosophie. 

Mais alors comme aujourdliai, comme toujours, deux voies se 
présentaient à Thomme. Ou bien , docile à la seule autorité possible 
alorS; il soumettrait sa raison aux traditions de la famille, aux débris 
de la vérité qu'il pouvait retrouver épars dans la société , en faisant 
— fTsâge du bon sens naturel à l'homme, et en comparant les croyances 
communes aux différens peuples; ou bien, se constituant lui-môme 
autorité , il soumettrait ces traditions à sa raison pour les expliquer à 
sa manière et les accommoder à ses désirs. Il préféra ce dernier parti 
et alors naquit le Rationalisme. 

Et ici encore , il faut observer que l'homme pouvait y arriver di? 
deux manières. Car il pouvait se faire que ces vérités traditionnelles 
fussent tellement défigurées par les passions , la faiblesse innée de 
l'esprit humain , et mille autres circonstances particulières^ qu'elles 
ne pussent plus satisfaire la véritable raison ;^ et alors un honame pou* 
vait chercher de bonne foi avec sa raison à les dégager de l'erreur, 
les épurer, les éclairer. Mais dépourvu du fil conducteur de la tradition 
et dominé par des opinions particulières, l'esprit de système ou tont 
antre mobile, il ne faisait qu'aggraver l'erreur, épaissir la nuit et 
accélérer de plus en {^us la dé^adation coifiplète de la vérké. Il 
pouvait se faire aussi que des faoaimes, par une certaine horreur de 
te vérité qm n'est pas aussi rare qu'on voudrait bien le dire, rejetas- 
sent ces traditions, prétendissent que leur parole et leur pensée ne 
relevât que d'eux-mêmes et non plus de Mea *, et subslîtuassent 



• DimioaUe rant veritates ù filiis hominum. Psalm, xf . 2. 

' Labia niratra à nobissunt. Qais noster Dominus eu ? fsalm. », 5. 
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ainsi leur nisoa à la raison fluprêne. Et. la raiflâs humaioe, livrée i 
elle-mtaie, n*éUDt plu» qa*un ioatniineiit de^ deatmccion* dot en 
opérant snr ces iférités en bâter la ruine entière , camme Tiosecte 
en travaillant sur an cadavre en accélère la diBsoluiion. 

£n efifet, suivant une expression du cofote de Maistre, le paganisme 
tout eatiec n'éiait qu'une putréfaction '• Pas une vérité qui soit de« 
ineurée intacte , pas un dogme qui soit resté debout. £t je ne sais 
vraiment si les défenseurs eux-mêmes de la vérité ne lui étaient pas 
aus^i funestes que ses ennemis. Sous ce rapport Platon marche de 
niveau avec Ëpicure. Le premier en effet passe avec raison pour le 
plus grand philosophe de la Grèce et peut-éUre du monde entier, li 
réunit la variété la plus grande à la plus complète unité y la beauté 
du style à la grandeur des idées, l'érudition la plus riche à l'éclat du 
plus beau génie. Mais que devient la vérité entre ses mains? £Ue se 
ond, pour ainsi diie. La manière faible, gauche, pitoyable *, dont il 
défend les vérités traditionnelles, les rapetisse, les amoindrit et sou» 
vent les déCgure entièrement Dans ses ouvrages d'ailleurs comme 
dans ceuK des autres philosophes , la vérité perd tout son caractère 
sacré , tout ce qu'elle a de divin par sa société, son amalgame avec 
Terreur. Aux yeux de tout païen , l'erreur la plus monstrueuse est 
à la hauteur d'une vérité et toute vérité est au niveau de Terreur la 
plus grossière. L'une et l'autre ont des droits ^aux à leur admiration, 
l^our nous qui savons déméier avec une raison chrétieime tout ce 
qu'il peut y avoir de bon ou de vrai chez eux, nous ne prenons pas 
assex garde à ce phénomène qui mérite pourtant une grande attention» 
Aussi que pouvait cette vérité affaiblie contre les assauts multipliés 
de ses ennemis? £Ue devait disparaître, elle disparut entièrement 
pour faire place au Scepticisme. Ce fut là le terme de la philosophie 
dans les tems anciens , ce sera son terme également dans les tems 
modernes. £t le scepticisme c'est la mort de la raisoUt c'est le néant 
dans l'esprit humain. Aussi voyez ce qu'était le genre humain avant 
le Christianisme? Ce n^était qu'un aveugle. Dieu pour punir la raison 
de son apostasie la livra à elle-même et la laissa pendant de longs 

' Eelaircttstment sur les sacrt/tees. Chapitre fi.. 

* Lelaad, Démonstration evangeUque, Z* Partie, cbap. &• S 4 -» dans les 
Zf entons, tvang, de Aligne, t. vu. p. 1241. 
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siècles aller de systèmes en systèmes et d'erreurs en erreurs pour 
voir si elle pourrait retrouver son Dieu en tâtonnant dans Tob- 
s€urité\ Mais bientôt l'avengle ne put plus marcher, il s^osstl tris- 
tement dans les ténèbres aux pieds de la mort qui le couvrit de 
^n ombre*; comme un voyageur égaré dans les catacombes, dépourvu 
du fil conducteur et du flambeau qui doit éclairer ses pas, finit par 
«'asseoir de lassitude sur la pierre glacée d'un cercueil, abrité par les 
froids linceuls de la mort. 

C'est alors que le Verbe divin, abaissant un regard de pitié sur 
notre ignorance % voulut bien descendre pour nous dessiller les yeux, 
nous montrer la véritable lumière et reconstruire l'édiGcê entier de 
la vérité. A sa parole, les grandes vérités traditionnelles sont rétablies 
sur leur base; un ciment divin en unit toutes les parties; et pour 
qu'un malheur semblable an premier ne puisse se renouveler à l'ave- 
nir, il se pose lui-même comme fondement et il établît son Église 
comme colonne inébranlable de cette auguste vérité K 

Cette révélation en nous rendant les vérités surnaturelles que nous* 
avions perdues et en affermissant les vérités naturelles qui étaient 
/*branlées par la philosophie, donna à la raison humaine une force 
extraordinaire et l'éleva à sa plus haute puissance. Aussi les Pères de 
l'Église par l'autorité imposante du dogme catholique d'abord , mais 
aussi par la puissance de leurs raisonnements brisèrent-il les vieilles 
erreurs du paganisme comme le vent brise un arbre rongé par les 
vers et miné par le tems. Ils sapèrent toutes les opinions fausses^ ren- 
versèrent tous les systèmes et déblayèrent l'esprit humain de tous les 
résidus impurs de la philosophie païenne. Tel est le caractère parti- 
culier de la polémique des Pères de l'Église, a La philosophie des 
» Pères devait répondre à deux besoins de l'humanité qui devaient 
» être satisfaits successivement. Il fallait d'abord purifier l'esprit 
M humain des erreurs propagées par les faux systèmes de philosophie. 

' Fecit genus bumanum... qusrere Deum, si forte atlrcctent eain aut 
înreniant. Aetus apost. xfit, 27. 
' 4n teDebris et in umbrÂ mortia sedent. LuCi i, 79. 
' Et tempora quidam hujus ignorantîfe despicleos Dcus. ^ctas. snf| 30. 
* I Cûrinlh,tn, 11. — ii Ttmolh, m, 15. 
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» Le génie chrétien obtint oomplétetneot ce résalut : ces erreur» 
». reculèrent graduellement, pais disparurent devant loi. Il faUait eu. 
» second lieu, organiser toutes les sciences sur la base d'une piiilo- 
» Sophie chrétienne. » (C'est-à-dire sans doute, montrer les rapports 
intimes des sciences, des arts, de Thistoire; du libre arbitre de 
rhomme , de son cœur et de sa raison ; de Tindividu , de la famille 
et de la société avec la doctrine de Jésus-Christ.) «r Les Pères ont fait 
» dans cette direction de magnifiques efforts; mais toutes les grandes 
« choses ont un grand besoin du tems. Les travaux des Pères alten- 
» daient des développemens ultérieurs qui furent comprimés par la 
r* chute de l'empire romain '.M 

• La chute de Tempire romain , l'invasion des barbares , les guerres, 
rétat d'agitation de la première partie du moyen-âge, retardèrent cet > 
essor de l'esprit humain appelé Philosophie. D'ailleurs était-il bien- 
nécessaire à ces peuples enfons plus prédccûpés du besoin d'une vie> 
active que du développement intellectuel ? Puis le Christianisme eu 
faisant leur éducation, ne leur avadt-il pas donné une solution bien 
satisfaisante de ce qui pouvait préoccuper alors la raison humaine ? 
Le Christianisme qui sait si bien répondre à toutes les exigences légi-> 
times des intelligences les plus élevées, sait assurément s'accommo-* 
der à la raison naïve d'un enfant , et satis&ire pleinement à tous ses 
bescnns. . ; t 

' ftlais à mesure que l'esprit humain était cultivé , la raison eicîtée 
par ce désir inquiet inné à Thomme, et poussée en avant par les prin- 
cipes qu'elle trouvait dans la philosophie d'Âristote la seule connue^ 
alors, manifesta de plus en plus ses prétentions. D'abord elle se met' 
aux pieds et au service de la foi , c'est sa très-humUe servante dans* 
sùnt Anselme , saint Bonaventure , etc. , aneilla ratio ad fidem 
dirigîL Bientôt elle marchera côte à côte avec elle ; ce sera son égale, 
et Âristote sera cité de pair avec saint Augustin par des docteurs qui 
mettront la raison au niveau de la foi. Ensuite elle se placera en de- 
hors de la foi avec Descartes pour traiter sans die des vérités qu'elle 
ne tient que d'elle. Enfin elle se posera en opposition contre elle pour 
la combattre comme une ennemie acharnée atec la philosophie da 

« 

• Histoire de ta philosophie par MM. de Salinis et de Scorbiac. p. 240. 
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f6^ siècle; 6n inême elle se-placera bieni au-dessus d'elle ponr lui 
tendre «ne mma inroteetiioe , avoir pitié de sa bassesse et FéleTer 
jusqu'à elle, avec ie panthéisme aHemand et Téctectisfiie français. 

IL 

. C'est ainsi que le paganisme philosophique a reparu dans Jie inonda. 
Mais ce paganisme moderne est bien moins excusable que le paga- 
nisme antique. Gelui*ci du moins aifait pour excuse les ténèbres pro- 
fondes où le monde était ploQgé» l'absence d'une autorité légitime, 
la disparution d'un grand nombre de vérités^ et l'obscurcissement de 
presque toutes les autres, taudis que le.paganiane moderne qui aban- 
donne les vérités ehrétiennespour de ivieilles et insoutenables erreurs, 
ressemble â un homme flongé dan$ l'eau et qui demande à boire; 
il dorme Vidée d'uâi millionnaire asm sur un coffre-fort qu^il 
refuse d'ouvrir et de là tendant une main ignoble à r étranger 
gui sourit '. 

Puis le paganisme antique était, sinon pour le fond dss vérités 
qu'il empruntait aux traditions, aux croyances, du moins pour. la 
forme qu'il leur donna , créateur de sa philosophie. II ne tenait rien 
de personne, c'était un mouvement spontané, une végétation natu- 
telie. Le paganisme moderne, au contraire, ne tient rien de lui-même 
ni pour le fond qu'il emprunte à de vieux systèmes et bien souvent 
même au Christianisme en le d^aturimt , ni pour la forme qu'il ne 
faibqu'imiter des anciens et qui toujours la même n'est qu'une vieille 
édition toujours revue, parfois augmentée et jamais corrigée. On dirait 
que Dieu, pour punir l'ingratitude de la raison moderne , l'a frappée 
d'une stérilité complète. Bardez bien .ee qui bo passe autour de 
vous, vous ne verrez rien apparaître de nouveau en fait de systèmes* 
L'esprit humain tourne dans un cercle d'où il ne peut sortir; in 
eireuitM imfii ambulant^. Dieu a tracé autour de lui un cordon 
junitaire dans lequel il est obligé de 6e débattre. 

Si l'on voulait se convaincre de «ceue vérité, il suffirait de lire un 
auteur qui a voulu être l'historien jet qui a été cçmme le poète de la 
ptttlosopbie.aUeiQande, Barchou^de Pei^hoëo; on verrait comment 

* De Maistre, Sçirf'es de Sl-PéiersbowrSi 1. 1, p. 513. 

• Psaume xi. 9, 



ET DB son INFLUENCE. 335 

tons les systèmes modernes viennent en* droite ligne des systèmes 
grecs. C'est la même forme, ce sont les mêmes principes , les mômes 
dévdoppemens, agrandis seulement par des emprunts nombreux faits 
au Christianisme; mais aussi ce sont les mêmes résultats , le même 
terme enfin, le Scepticisme on le Néant Je ne crois pas d'auteur plus 
intéressant pour démontrer la stérilité du paganisme moderne et sa 
descendance en ligne directe du paganisme ancien; rarement aussi 
un élege, et un éloge enthousiaste s'est trouvé par le fait même une 
critique aussi accaUante, une dérision aussi amère. 

Ouvrez-le, et vous verrez à chaque page la chaîne intime qui unie 
tous ces systèmes. Ce seront d'abord les rapports de Cousm et 
d'H^el '; puisses rapports d'Hegel, SchetUng, etFichteavecKant'; 
la doctrine de Fichie, en effets n^esi que celle de Kant développée 
par son côté idéaliete K Mais la docirine de Kant elle-même n'est 
que la continuation de celle de Leibnitz ^, et celle de £ei6ntl^, à 
«on tour, est toute en germe dans le Cartésianisme \ Ainsi donc» 
la philosophie allemande est sortie tout entière de Descartes p 
Malehranche et Spinosa ^ Descartes, Jttalebranche, Spiiiosa, une 
analogie intime existe entre ces trois philosophes ?. Mm Descartes, 
Malehranche, Spinosa, ont^ à leur tour, leur racine dans Platon eê 
même dans Platon et Aristote^ qui Vont eux-mêmes dans tes Indes % 
dans l*Orient \ On pourrait donc ainsi formuler cette généftiogie : 
« Couein fut le fils à* Hegel, qui le fut de FichUj qui le fut de Kantf 
u qui le fut de Leibnitz^ qui le fut de Desearies , qui le futdePIa- 
'> ^on ) qui.le fut de VOrienL » 

L'auteur, du reste , ne se contente pas de citer le fait, il veut en- 
core en formuler la loi : « Aucune génération n'a passé sur la terre 

> ' BareliM. dt Penhotti ; PhUmephic aUemande, U n ; 2t5. 

* Idemj paisim. 
» Id. I, 3i0. 

♦ Id. 1, 207. 
*/i/. 1,124; 128. 
«/</.!, 102; 1,47; 1,77. 
1 /d, I, 97 ; I, 47. 

• Id. I, 92. 
• « Id. I, 96. 
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1) sans avoir tenté la sciIatloQ du grand problème. Héritière des solu- 
» iicms déjà tentées par les générations précédentes, chacune d^elies 
V a retourné ces solutions de mille et mille façons, tantôt poar y ajoa- 
>< ter, tantôt pour en retrancher. Les générations suivantes ont recom- 
» lueucé le même travail, et les efforts de l'humanité n'ont pas cessé 
» depuis l'origine des siècles de s'enchaîner de la sorte les uns aux 
M autres '. » Telle est la grande loi du monde intelligible^ la con- 
tinuUé dans le iems \ Puis, Tim^ination poétique de l'auteur va 
nous donner une comparaison, et cette comparaison sera une démons- 
tration. « Vous semez uoe graine.... cette graine se décompose, une 
» plante perce la surface de la terre, s'assimile l'air, Teau et Ja terre 
» qui l'environne; mais toujours la même et en rapport avec son passé 
M et son avenir. C'est ainsi qu'elle croit, grandit, se développe, s'en- 
M toure de branches^ se couvre de feuillage^. Le chêne va, perdre sa 
» tête au sein des nuages^ le peu|4ier balance dans les airs sa verte 
» pyramide; 3ur les rivages de l'Océan, le sajHu agite, à grand bruit, 
» son sombre feuillage K a Tel sera un système « qui s'élève majes- 
» tue^sêmeni ,dans les royaumes de r intelligence; ^ telle sera la 
philosophie de Platon, d'Aristoie, de Descartes, de Kantoude Schel- 
ling. Ici j' il y a donc aussi continuité de développement, liaison in- 
time, rapport nécessaire entre le passé et l'avenir \ 
: Et maintenant voulez-vous savohr quelle est la raison de cette loi, 
la raison pourquoi la philosophie de Platon est devenue la philosophie 
de Descartes , Malebranche , Spinosa ; pourquoi cdle-ci est devenue 
« le point de départ du développement philosophique de l'Allemagne, 
H tfine.WfflB d fdtids commun qui se retrouve dans tous les systèmes 
^ depuis Leitnils jusqu'à Hegel, » jiisqn*à Cousin , c'est que « la loi 
M de continuité, loi souveraine dans le monde intelligible, comme 
»» dans le monde matériel , repousse Ufuie création spontanée , elle 
» n'admet que le dévdon)ement et le mouvement progressif. • 
Cherchez donc rien d'aussi sanglant que cet éloge ! 

• Barchou de Penhoëo, 1. 1, 42. 

• irf. 43. 
» /rf. 44. 
« W. 45. 
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AiDsi cette Raison hamaine qui prétend ne relever que d^fUe-même 
ne peut rien que réchauffer de vieux systèmes mille ibis assoupis et 
coQvalncos d'impuissance. Cette philosophie n'est rien qu'une réunion 
mal assortie des oripeaux du Platonisme et des erreurs suivantes, 
rajeunie, suivant le milieu au sein duquel elle est appelée à vivre, 
de quelques lambeaux du Christianisme. Cet arbre qu'on devait op- 
poser à l'arbre de vie planté dans le Paradis terrestre et qui devait 
balancer dans les airs sa verte pyramide ou perdre sa tête au 
sein des nuages, n'est que l'arbre de mort à l'ombre duquel les na- 
tions étaient assises avant Jésus-Christ. Malgré la culture pénible et 
continue des nombreux pionniers intellectuels , il n'a produit que la 
stérilité ; en ce moment même, il a atteint le terme fatale cesse de 
croître^ de grandir et de se développer ', en un mol n'est plus qu'un 
arbre rabougri et un tronçon desséché. 

Et il ne faut pas en être surpris, car tout arbre que le père de fa* 
mille n'a point planté sera stérile et devra être arraché. Tout principe 
qui ne vient pas de l'auteur de la vérité n'est qu'un principe d'erreur 
et ne produit que la mort et le néant. Mais « ce n'est jamais sous sa 
D forme première, mais bien sous la dernière qu'un système philoso* 
» phique apparaît bien nettement, ce qu'il est réellement avec toutes 
» ses conséquences politiques, morales ou religieuses. Il faut qu'il ait 
» passé par bien des mains avant de se débarrasser de tout élément 
» étranger. Il en est des idées philosophiques à peu près comme des 
>* métaux; après être sortis des enUrailles de la terre, ceux-ci ont 
» besoin de subir diverses préparations, divers points d'affinage avant 
N de laisser voir leurs qualités propres '• » D'où l'on peut conclure 
que si le moment fatal pour tous ces vieux systèmes n'est pas encore 
absolument atteint, il ne saurait du moins être extrêmement éloigné. 

Pour moi je l'ai déjà dit, mon but est de rechercher l'élément 
païen, la part des systèmes de la Grèce et de l'Orient dans les systèmes 
modernes. Après avoir défini ce que c'est que le Paganisme philoso- 
phique^ éclairé par la lumière de la foi chrétienne, je montrerai dans 
une série d'articles, comment il a altéré dans les systèmes hétérodoxes 

' Barchon de Penhoëo, t. ti, p. 351 . 
* Barcboade Penhoëo, t. t. p. 310. 
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et même dans les systèmes estimés orthodoxes, les notions relatives à 
Dieu^ aax facultés de Tâme, la nature de la rMsoa^ l'origiiie des idées, 
la loi naturelle, les bases de la morale, etc.....; une seconde partie 
sera consacrée à mentrer Tinfloence fâcheuse de tenus ces erreurs 
sur la théologi$. 

L'Âbbé GONZA«tJB> 
Profess. au petit séminaire de 
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TRADUCTION DU KA MA-WA-TSA 

ou 
UVUË D£S ORDINATIONS DES PllÊTRES BOLDHISTES. 



Nous recevons de M. Tabbé Digandetj missionnaire de la maison 
des missions étrangères de Paris, à Taicai et Mergui^ dans la pres- 
qu'île malaise , la traduction du rituel des ordinations des "prêtres 
Boudhistes, Nous nous empressons de la publier, bien assurés que 
nos lecteurs prendront intérêt à connaître les prescriptions et les cé- 
rémonies qui président à Taggrégation des fidèles Boudhistes dans la 
caste des prêtres. Cet ouvrage n*était pas inconnu en Europe. M. Bu- 
chanan et ensuite M. Clough en avaient donné des traductions la- 
tines^ et MM. Burnouf et Lassen en avaient offert l'analyse ; enfin 
en 18^1 M. Spiegel en avait publié le texte pâli sous le titre de Kam- 
mavakia^ Liber de ojficiis sacerdotum buddhisticorum 9 palicè^ 
primusedidit. Fr. Spiegel. Bonn. 1841 in 8^ Mais la traduction sui- 
vante est la première écrite en français , et il sera utile de la compa- 
rer avec les traductions précédentes. Une traduction faite sur les lieux 
et par une personne qui connaît les mœurs et les usages du pays, est 
toujours plus claire que celle des savans qui n'ont que la ressource 
des dictionnaires '. Â. B. 

1. AverUisement du traducteur. 

« Mon dessein, en traduisant le livre des ordinations des prêtres 
de Boudhn n'est point d'écrire avec une élégance qui sait souvent sa- 
crifier le sens de rorigiaal en tout ou en partie pour plaire aa lecteur 

» 

1 Les annales ont déjà publié du même autcnnin travatl intitulé : princi- 
aux pmnh du syHéme BeudUiste tire*i des livres religieux qui jouissent 
de la pkakm^e vénération et â la narralixm desquels les Boudhistes eroienl 
sans reserve. Voir tom. tiii, p. 85 cl 200. (8« iétie.) 
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et flatter son oreille. J'ai mîeax aimé m'exprimer d'nne manière 
presqne tri? iale pour être plus vrai et mieax rendre la pensée de 
Taotear. Cette traduction faite à la hâte, mais avec exactitude sous le 
rapport de la fidélité, au moins antant que j'en ai été capable, ne peut 
être considérée que comme une partie des matériaux nécessaires pour 
former une compilation de notions générales sur le Boudhisme. 

» A la tête du Kamauja tsa ou livre des ordinations^ se trouve la 
dédicace composée par le traducteur en l'honneur du dieu Gaudama. 
La voici telle que je l'ai trouvée traduite en Birman. 

3. Dédicace de Tauteur au dieu Gaudama. 

Dieu , dont la puissance est plus grande que celle du rui 
Rama»^ dont le pouvoir s'étend au-delà des 31 demeures des êtres 
vivants; dont les 5 parties constitutives du corps^ (matérialité, sen- 
sation, perception, volonté, intellect, ) sont infiniment supérieures et 
plus parfaites que celles de Ramas dont le cœur plein de douceur a 
supporté les injures du Palou Alau^aka"^ et d'autres personnes; qui 
as été digne d'exercer une autorité qu'il est extrêmement difficile d'ob- 
tenir; qui est plus excellent que les trois ordres d'êtres raisonnables» 
Yhomme^ les Nats, et Brahma; qui as l'autorité sur tous les Rahans; 
qui es le prince de la justice, qui es sans tache, qui es infiniment 
excellent , qui est environné de silis plus beaux que le magnifique 
bonnet ' orné de pierres précieuses dont se servent les princes Bir- 
mans (ou Brahma) , qui sous tes pas fais sortir deux lys qui sem- 
blent t'adorer, qui désires ardemment* procurer le bonheur et l'accrois- 

* Rama était un pauvre qui ayant donné T hospitalité, et offert qaelqocf 
aumÔDCifi un célèbre Rahan^ou. Rahantfah, celui-ci reconnaiisant lui dit <ie 
taire telle demande qu'il voudrait, et qu'il lerait eiaucé. Rama demanda de 
devenir roi des 4 grandes lies, et en même lems d'avoir le pouvoir de créer 
un large canal d*eau dans la direction qu'il indiquerait avec son doigt, toutes 
les fois qu'il le jugerait eonfenable. 

> Pahu est une eipèce de monstre que l'on suppose se nourrir de cbair 
bunaine. 

> Ce bonneiae nomme Ma'-gaïhça'ta'pou. 

4 Ceux qui sur It (erre ont acquis aaiei demérîtci pour Muai UNéUtan^ 
sont mU en ponession de ce bonheur om positif oa négatifs loraqu^ai Boudk^ 
disparaît de dessus la terre, après avoir piieliék. doctrine. 
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sèment de$ mérites aux heareax mortels, qui sont dignes de la déli- 
vrauce i; qui soupirant après raffaiblissement de cetie loi terrible des 
passions» cherches à procurer au genre humain les mérites qui le ren- 
dront digne de la délivrance; qni es doué d*ane force de pensée sans 
égale; qui as le pouvoir dliumilier à tes pieds tous ceux qui sont cou- 
pables ; qui es rempli de gloire et de beauté; qui es le prince de la 
justice et favorisé d*one sagesse sans bornes. . . je vais suivant mes forces 
et mon talent donner les explications du livre Ka-tna-'Wa , qui ren- 
ferme les instructions publiées et sanctionnées par ton autorité di- 
vine. 

3. Le Ka-ma-wa, on Livre des ordinations JBoudhisies. 

« Avant qu'on informe le jeune Probationnaire "" de ses devoirs , 
et qu'on procède aux interrogations; avant même qu*un le questionne 
sur le CabeU ^ et la Cingane S on le fait aiTôter dans le Céin ^ , 
et se prosterner trois fois devant VOupilzè S en répétant chaque fois: 
H Veuillez bien devenir mon maître et mon guide, et m'affrancliir des 
» passions, de la concupiscence, et de toutes les mauvaises influences 
» résultant de mes oeuvres passées. » Ensuite, un Ponghis^ distin- 
gué , chargé de lire les interrogations , et de donner les instructions , 
introduit au milieu de l'assemblée le probationnaire, qui pointe avec 
lui les objets qui doivent lui servir dans sa nouvelle profession. Voici 
la raison pour laquelle le maître lecteur. doit introduire l'élu: « Gau- 

. ■ Boudh apparaît et publie la loi, aGn ds faciliter les moyens d^attelndre à la 
perfection nécessaire pour arriver au Neïban, 

* Je me sers du ierme proàalionna ire ou e'iUf pour désigner le jeune homme 
qui, après avoir été plusieurs années dans le Quiaong^ et avoir passé les eia- 
mens, est jugé digne d'être promu à la dignilé de Padzing, 

^ C'est, une sorte de pot de forme presque ronde, avec une large ouverture, 
dont les Ponghis se servent pour aUer quêter le aatin leur Thsoitn. 

^ Cea l'ttabit jaune des Pon^Ai'/. 

^ C'est un terrain consacré sar lequel une pagode est bâtie. Ce terrain ne 
s'étend qu'à quelques loiscs de la pagode. 

< C'est ordinairement le plus ancien des Pongbis, je veux dire celui qui a 
•té leplns longlems Poagliis; U est le chef de l'assemblée (comme un évéque). 

^ MaKre lecteur. Il 7 en a deux qui ont ehaeun en main le ÊCa-ma-wa^Ua 
ou Umr4 des otudinéUioms^ un seul fiiit la lecture. Son titre et ses fonctions 
répondctti aHez bien à celui if Arebidiacie. 

m* SÊftlE. TOME XTU. -* M* 101 ; 18A8. 22 
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a> dama^ ayant appris que plosiears Ponghis avaient reço Tordre de 
M Rahan^ sans avoir été présentés à l'assemblée parle maître lecteur., 
>i ordonna qne l'usage contraire fût constamment suivi. Sinon, tonte 
>r rassemblée des Ponghisjesi coupable, quoique néanmoins le jeune 
» élu reçoive réellement sa dignité. » 

» VOupitzè ayant livré Télu au maître lecteur, celui-ci lai adresse 
les questions suivantes : « Elu , est-ce là ton Cabéiti — Oui, Mon 
» Seigneur. — Est-ce là ton Dugoùut? Est-ce là ton Co-tooP ? 
» Est-ce là ton Cing-haing .^ » A chaque interrogation , il répond : 
Oui. 

» Voici tes raisons pour lesquelles oh lui fait ces questions : Un 
jour, un Rahan, sans avoir de Cabéit, s'en alla recevoir son Thsoun\ 
Semblable à de certains hérétiques, il mit dans le creux de sa nndn le 
riz mêlé avec la viande et quelques potages. Gaudama , apprenant 
cela, défendit que Ton reçût au nombre des Rahans^, aucune per- 
sonne, sans lui avoir demandé s'il était pourvu de C(U)éU. Une autre 
fois, un certain Rahan , n'ayant pas de Cingane^ s'en alla au point du 
jour pour avoir son Thsoun, sans habit, et nu comme au moment de 
sa naissance. Go qui ayant été rapporté au dieu Gaudama, il défendit 
de recevoir aucun élu, sans qu'il fut pourvu de la Cingane. 

M Ces questions finies , le maître lecteur adresse de nouveau la pa- 
role à l'élu, et lui dit : « Elu , retiie-toi du milieu des Rahans , et 
» va à l'extrémité de VAttàba * , et là reste debout. » Ce que Téla 
fait immédiatement, en reculant à la manière des écrevisses, de peur 
de tourner le dos à l'assemblée. Le dieu Gaudama ordonna qu'il en 

* Deux parties de rhabiilement d^m Ponglife. 

* Terme qui désigne la nourriture d*an ponghis. En birman eequi i rap- 
port à un prêtre, aux Idoles, an roi, aux grands • est désigné par des termes 
particuliers et différents de ceux que je puis appeler vulgaires. 

' Rahan est une dénomination liei prêtres de Boadh, q«i signifie panue, 
mendiant, parce qu'un prêtre de Boudk oa doit aubâttar qued'aomdBes. 

* AUaba est la laMe de l'ordination f«i doit éCre tongn^de Vt eondées. Au 
fond de la taUe est une espèce d'«atel sur lequel soni plaeéea let iiMges de 
Gaudama, Devant ce» images sont assia let Ponghii an fonne.iladami««crcle. 
Au fond du demi «cercle est ÏOopitù , et aux deuK extiémilé» ie& dcoi 
maîtres lecteurs. 
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fût ainsi, sur le rapport qui lui fut fait, que de certains élus, par honte» 
n'osaient pas répondre auï questions relatives aux crimes et aux fautes 
sur lesquels ils doivent être interrogés. 

n L*élu.n'a pas plustôt pris sa place à Textrémité de Vy4(tàba, loin 
de l'assemblée , que le maître lecteur dit : •< Rahans ici assemblés, 
veoillez écoater mes paroles. Cet élu demande l'ordre de Padzing 
» à YOupUxê^ qui tient la place du i^oAan theissa-thé'. Si cela vous 
» parait bon, et si tout est suivant Tordre, j'adresserai les instruction!^ 
» à cet élu. 9 

9 Voici quelles sont les choses qoi sont requises. 1° Le complet des 
articles et des qualités nécessaires à un Raharu 2° L'exemption de ces 
fautes qui entadient un Rahanet le rendent coupable. 3*» Un Cein 
convenable et suivant les règles. ^"^ Une assemblée au complet. 5^ En- 
fin toutes les dispositions préliminaires. 

» Quant au premier point. Un Exiti léing , Poong-léin , Na^ 
hoong^Uin, Pandzaout*^ cdui qui a eu communication avec les 
hérétiques, celui qui a tué les animaux, son père, ou un Rahanias % 
celui qui comme Détoadat * a blessé un Boodsi, celui qui a occasionné 
un schisme , celui qui a déshonoré une Mèci-léing , un eunuque^ 
celui qoi est tombé dans un des U Paradsikas S celui qui n'a>pas 
20 ans. Tous ceux-là ne peuvent devenir Padjstny^, il faut être exempt 
de tout cela. €*est alors que Ton dit que les qualités de l'élu sont au 
con^>let 

» L'exemption des 13 fautes qui entachent un Bahan et le ren- 
dent conpaUe, consiste à être exempt, de la maladie Nou^, de 

* Fameux disciple de Caudama^ qui préaidait les ordinations du tems du 
Dieu, et de là les OupitUs sont souvent apfielés seigneura Tkcùsa-^he, 

* DifTérentes personnes qni ne sont pas mâles parfaiU, La pudeur ne me 
permet pas d*en dire davantage. 

' C'est celui qui par ses bonnes oeuvres a atteint on liaut degré de perfec- 
tions inteHectuelles et même corporeHen, qui le mettent à couvert des misères 
communes au genre ttumain. 

< C'était le beau-frère de Gaadama. Il entretint de la tiaine contre le 
«iien, attenta àaavie, etcbtrefaa à oe<9asioDner an schisme pami ses dlMiples. 

^ Paradiikas sont des crimes qui méritent les grands châtimens dans le 
dernier dti enfetir 

^ Sorte de lèpre qui ronge insensiUemeni les eitfémliés*dit corps. 



W4 LIVRE DES ORDINàTiONS 

la maladie Caing , des maladies cutanées comme la gale et la petite 
ytévole, le rhume, la lèpre. I) faut être homme, il faut être mâle, libre, 
sans dettes , exempt du service des princes, avoir le consentement 
de ses parents, être âgé de 20 ans, et être pourvu du Cabéit et de 
la Cingane. 

*> Le Cein , pour être suivant les r^les, doit être un lieu consacré 
soit sur terre, soit sur l'eau, et c'est dans un de ces deux lieux qu'il 
faut recevoir la dignité A&Padzing. 

» L'assemblée des Rahans pour être au complet doit être composée 
au moins de 5 Ponghis si c'est dans un village que l'élu doit être 
consacré, et au moins de 10 si c'est dans une ville. 

» Les dispositions préliminaires sont celles dont nous avons parlé 
plus haut, savoir les prostrations devant YOupitzè, les questions rela- 
tives à la Cingane et au Cabéit^ etc., la présentation deTélu devant 
rassemblée des Rahans^ le Shékho ' qu'il leur fait, sa demande pour 
la dignité de Padzing^ etc. Voilà les cinq choses qui sont d'abord 
requises et sur lesquelles l'élu doit être interrogé. 

» Le maître lecteur adresse ainsi la parole à l'élu qui se tient de- 
bout à l'extrémité de l'enceinte où se trouvent ieis Rahans: Ji Élu écoute: 
n Voici le moment de dire la vérité. Il s'agit des fautes ou défauts qui 
» empêchent un élu d'obtenir la dignité de Ponghis, Réponds clai- 
» rement sur ces choses patentes comme aussi sur celles qui sont 
>» secrètes et cachées. Il ne conviendrait pas que tu restasses hon- 
» teusement confus et la tête baissée. Réponds à chacune de mes 
» questions. » Pour que l'élu entende bien ces paroles, le maître 
lecteur s'est détaché de l'assemblée des Rahans et s'est avancé au 
lieu où relu seul reste debout. Revenant ensuite à sa place, le maître 
lecteur parle ainsi : » Élu, y a-t-il en toi quelque maladie? Es- tu 
>» exposé à une des différentes sortes de lèpres? au scrofule? à la 
» gale ? à la petite vérole ? au rhume? à quelque sorte de folie ou de 
» rage ?» A chaque demande l'élu répond : «« Il n'y a en moi au- 
»> cune de ces maladies. » Puis le maître lecteur continue : « Élu, es- 
. H tu vraiement homme? es-tu mâle? es-tu libre? n'as-tn pas de dettes? 
» n'es*tu pas dépendant du roi oo de quelques grands? as-lu obtenu 

* Sorte d'adortUon fort commune qui consiste à joindre les maint, I les 
Atne r vers le (nml en baissant le corps. 
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n pcrmissioD de ton père et de ta mère? cs-tu âgé aa moins de 20 
» ans? as- tu le CabéU et la Cingane? » 

» Voici les différentes raisons pour lesquelles ces demandes sont 
faites? Au çd^s de Hadzaguio y quelques hommes attaqués des 5 
maladies, allaient auprès du célèbre médecin Dziwaka ' et lui dirent : 
« Médecin, Teuillcz bien nous guérir. — Je ne le puis, reprît le doc- 
» tour, j'ai 5 donner des médecines au prince Péippaça-ca , à la 
» reine et aux femmes du palais , ainsi qn*au dieu Gaiàiama et à 
» SCS Rahans. » Ceux-ci alors s'imaginèrent qu'ils obtiendraient leur 
guérison en se faisant Rahans , ce qui arriva en effet , et Dziwaka 
leur donna des remède^ après qu'ils furent devenus Rahans. Mais ils 
ne farent pas plustôt guéris qu'ils jetèrent la Cingane , redevinrent 
hommes* et se sauvèrent à toutes jambes. Dsittaka se plaignit à Gau- 
dama et le pria de ne jamais permettre qu'un homme exposé aux 5 
grandes maladies , devint Rahan, « Cher fils, reprit le dieu , sur ta 
« demande aucune personne attaquée des 5 maux, ne pourra désor- 
» mais devenir Rahan. Les Rahans qui souffriront que cette règle 
» soit enfreinte, seront coupables d'une faute, mais l'élu qui aura été 
» promu à la dignité de Padzing, n'en sera pas privé. » 

» On demande à Télu s'il est véritablement un être humain, parce 
qu'un jour un jeune Naya % épris des beautés de la loi de Gau- 
damaj fut frappé des mérites sans nombre qu'acquiert un Rahan , 
créa une figure d'homme, et se fit ponghia sous cette forme. Gau- 
dama l'ayant appris, et voyant qu'un être, qui ne pouvait prétendre 
aux grandes perfections, avait eu fandacc de se faire panghist dit à 
ses disciples : h Mes chers enfans, les animaux ne peuvent prétendre 
» à la dignité de padzing. Celui qui même, sans le savoir, voudrait 
>» devenir ponghis, ne pourrait jamais recevoir valldemeut cette di- 
» gollé, » 

» On veut savoir si l'élu est vraiment mâle , parce que quelques 

' Fameux médecin qui vivait du tenu de Gaudnma, 

^ Familière expreiBion pour dire qa^ils renoncèrent à leur profession et ren- 
trèrent dans la vie commune. 
' ^ Sorte de dragon. Quelques-uni sont les gardiens placés au pied du mont 
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Pa-dO'OHS' et euauques, remplis d*aDe ferveuc toate reUgiense, se 
tirent Jlahans ; étant seulement exempts de l'aigtùlion de la cbaîr , 
sans aucun mérite de leur part. Gaudama^ instruit de cdt, dit à ses 
disciples : « Mes chers enfaus, le Pa-ilto^ou et l'eunuque , ne pouvaut 
» obtenir les grands mérites*, ne sont pas propres à être Raharu: 
» i^ùssent^ils été promus à cette .dignité , leur élévation ne serait pas 
» valide, w 

» On demande à Télu s'il est libre, parce qu'un jour un escla¥e 
du pays de RadzaguiOf s'étant sauvé de la maison de sesoiaitres, 
vint dans un qui€tQng % et reçut la dignité de paixing* Les gens du 
maître étant venus pour le saisir, plusieurs s'y opposèrent en disant 
qu'il ne convenait pas d'inquiéter un pongbis , et menaçant de la co* 
ière du prince Feippaça-ca ceux qui oseraient se porter, à des me- 
sures violentes. Les gens du maître , sans en venir h la violence, se 
contentèrent de dire en raillant : a Pourquoi les pongbis reçoivent*ils 
» un esclave ? » Gaudama^ apprenant cela, dit : c Mes chers enfans ! 
» désormais , auciAn esclave ne pourra être promu à la dignité de 
» padùfig; si cependant, sans le savoir, il venait à être lionoré de 
» cette dignité, l'ordination serait valide , mais l'assemblée des poo- 
u ghis serait coupable d'une faute. 9 

» On veut qpe l'élu soit sans dette : en voici la raison. Antrefuiii , 
au pays de Sadzaguio^ un homme criblé de dettes se sauva dass un 
quiaong, où il se ût ponghis ; les créanciers» ayant découvert le lieu 
de sa retraite^ se mirent en devoir de le saisir. «< No faites, pas de mal' 
>» à un Hahan^ dirent quelques-uns plus sages ; craignez la coK^re de 
» notre souverain* » Lescréanciers se retirèrent en disant d'un ton 
railleur : « Quoi! un homme chargé de dettes est devenu Bahan! » 
Gaudama^ apprenant cela, dit li ses disciples : «Mes cbetv enfans, on 

' Sorte d*étre humain qui n'a pas tout ce qui constitue la virilité, oa ne Tt 

qu'Imparfaitement. 

* C'est-à-dire leur état les mettant comme forcément hoit dea senitlioni* 
ils ne peuvent acquérir les. grands mérites, qni sent le résultat de la résis- 
tance aux passions. 

3 Cest ainsi qu*on appelle la demeure d'un Pon^Utt ou.pennnne coosKréa 
eiclusivement an culte religieux. 
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^ homme ipii a des dettes ne peut devenir ponghts sans être con- 
« pable d'ooe offinise grave. Si cependant, sans le savoir, il arrivait 
)» qa'il deililt "ponghisj la promotion est valide, maïs l'assemblée 
• des^ Bahans n'est pas exempte de fiantes, n 

» L*éia ne-doit pas être attaché an service d'an prince. Un jonr , 
le roi de /ëailjsv^ta -envoya des soldats foor châtier les liabitans de 
quelques vilitfges qui s'étaient révoltés. Chemin faisant, les soldats se 
dirent les uns aux antres : « Quoi ! Si nous massacrons et détruisons 
» ces habitans , nons nous trouverons comme plongés et ensevelis 
» pendant long-tems dans les mystères de l'enfer ' . >* Gela dit, ils se sau- 
vèrent dans un qmaong,xià ils prirent Tbabit de ponghis. Les of- 
ficiers, ne les voyant pas revenir, s'informèrent si personne n'avait vu 
ces guerriers; qoelques-nns qni avaient é(é du parti dirent qu'ils 
étaient devenns Rakans. Les officiers vinrent alors se plaindre au roi 
Peippa ea-ea. Celui-ci alla trouver le dieu Gaudama et le pria de 
défendre qn'àucun soldat ne prît lliabit jaune. Là-dessus, Gaudama, 
se tournant vers ses disciples, leur dit : « Mes chers enfans ! jamais 
» un homme attaché au service du prince ne pourra être ponghis 
w sans devenir coupable d'une grande faute. Si, cependant, il arrivait 
» qu'il eût rrçn la dignité de padzingy la promotion serait valide, et 
» l'assemblée des Rahans coupable. 

» L'élu doit avoir préalablement demandé et obtenu le consentement 
de son père et de sa mère. Pendant que le dieu Gaudama était au 
paysdes CappUa ttot, voulant vaincre et humilier l'orgueiiledx Jf(in% 
créa une immense place couverte de lis sur lesquels il faisait, lorsque 
l'occasion était nécessaire, torater la pluie. Lorsque cette pluie tom- 

• C>8l*è-dire : Pinflaence de cette mauvais action que nous commettrons 
noos accottpagoanl dans Fantre «vie, lera poar nous un tyran qni noiUs persé- 
cutera £•■» cesse» jnaqia'à cjb qne ce péché soit espié. 

' Géant tecfiUie, «rmé>d une force esutordioaire» avec 4es atmessi redou- 
tables qa*en lan^nt nae flèche en Tair, il ne pleuvait pas sur la terre pen- 
daui 10 années consécatires. Il voulut combattre contre le Dieu, mais celui^ri 
par sa seule puissance rendit yains ses cfTorts et Tobligea à s'humilier devant 
Int. 3fan signifia orgueil. Toute Thistoire de ce géant a nne grande re^em*- 
blance arec la révolte des mauvais anges. Dans un autre ouvrage, je parlerai 
des grandea merveilles opérées par Gaudama. 
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bait, elle ne mouilbit pas les feailles des lis. Et par le même prodige, 

les goattes^de plaie lorsqu'elles tombaient au milieu des Pongkis 

( descendans de la race des princes Çaguiwouiê qui sont au nombre 

82,000 ), elles les mouillaient ou ne les mouillaient pas suivant leurs 

désirs on leurs besoins. Après avoir créé cette pluie extraordinaire, le 

Dieu fit paraître une immense route qui paraissait toucher à l'orient 

et à l'occident. Cette route se trouvait près du Mangier nonmié Kafi- 

tha, au voisinage du pays de Çawatli. Ce fut là qu'il déploya sa pui*»- 

sance en iiûsant paraître des prodiges , et aussi qu'il prêcha sa loi. Le 

jour qui suivit celui où les merveilles avaient été opérées» dès le grand 

matin uénandat fut admis au rang des Ponghis , et 7 jours aprè!$ 

Korou-la eut le même avantage. Pendant que ce dernier vivait dans 

sa nouvelle profession, le prince ÇO'OU-iafirdarna vint auprès du 

Dieu en le priant de ne pas permettre qu'aucune personne devint 

Ponghis sans avoir obtenu la permission de ses parents. Là-dessus, le 

Dieu se tournant vers ses disciples , publia l'ordre suivant : « Mescliers 

» enians, personne ne pourra être promu à la dignité de Padzing sans 

» le consentement de son père et de sa mère. Celui qui aura violé celte 

» règle, sera coupable. Ainsi donc maintenant, si un élu est élevé à la 

» dignité de Padzing^ son élévation est valide, mais l'assemblée des 

» Rahans est chaînée d'une faute. » 

» Pourquoi Télu doit-il être âgé de vingt ans ? C'est parce que 
douze jeunes enfants étant venus dans un qaiaongt furent promus à 
la dignité de Padzings. Vers le soir, poussés par la faim, ils demandè- 
rent à manger avec de grands cris, des larmes et des gémissemens. 
Les autres Rahans leur dirent : « Attendez jusqu'au matin et vous 
» aurez le llisoun à manger'.» A ces paroles, les jeunes enfans se mi- 
rent à pleurer et à crier de nouveau. Le dieu Gauiama informé de 
cela dit : « Mes chers enfans, personne ne pourra recevohr la dignité 
» de Padzing y à moins qu'il ne soit âgé de vingt ans, parce qne 
» avant cet âge une personne ne peut supporter ni la faim , ni le 
» chaud, ni le froid. Dans le cas où une infraction à cette r^e aurait 
» lieu , le jeune Padzing sera obligé à redevenu* Maong yng '. » 

* Un Ponghis ne peut manger que deux fols par Jour, le matin et un p^u 
avant midi, mais il ne peut user de nourriture dès que le soleil a dépasse le 
méridien. 

> Premier degré par où doit passer celai qui veut devanlr Ponghis^ 
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Plos haut on a pu voir les raisons pour lesquelles il fallait s'as- 
surer si l'éln était ponnru de la Gngane et dn CabéiL 

» Tontes ces questions finies , le maître lecteur s'adressant à relu 
ni dit : « Élu, quel est ton nom ? — Hon nom est N.<, répondit-il. 
» Quel est le nom de ton goide OupUzèt^^ Son nom est Tkei$$a, 
réplique-t^il. » 

» Void quelle est la raison qui a donné lieu à la règle qui prescrit la 
première de ces deux demandes : Un jour, un homme s*aTîsa de se 
revêtir d*une Cingane et vint se fixer au milieu des Rahans. Ceux- 
ci le voyant, lui demandèrent quel était le nomi>re des obligations 
d'un PonghiSy et quelques explications sur ces obligations. Voyant qu'il 
ne connaissait pas même les premiers points fondamentaux de leur 
profession, ils soupçonnèrent qu'il n'était pas un vrai Ponghis, et Ou- 
palithé l'ayant encore questionné, il avoua que réellement il avait 
pris de son propre mouvement la Cingane. A cette nouvelle le Dieu 
tout excellent, ordonna que dans la suite on demandât toujours au 
jeune aspirant son nom et celui de son maître Oujritzê, 

» Le maître lecteur debout au milieu des Ràhans leur adresse 
ainsi la parole : « Rahans ici assemblés, veuillez prêter l'oreille à 
» mes paroles* Ce jeune élu que vous voyez , demande à son maître 
» Oupitzè la dignité de Padzing ; j'ai interrogé suivant les règles ce 
M jenne élu qui a pris pour son maître V Oupitzè, qui se nomme Theissa- 
» Si cela vous parait bon , le jeune élu s'approchera. » Et en même 
tems il ordonne au jeune élu de venir près des Rahans assemblés. 
Ce qu'il fait aussitôt, et sur l'ordre qui lui en est donné, il s'assied , 
portant au front ses deux mains jointes, et jusqu'à trois fois, répète 
la formule suivante : « Mon maître Oupitzè, et vous Rahans assem- 
^ blés, je demande la dignité de Padzing; veuillez-bien me regarder 
" avec un œil de bonté et de commisération , et en me dépouillant 
» de tonte espèce de mal, de toute ma mauvaise nature, me revêtir 
^ d'une antre nature et m*établir solidement dans la voie des nié* 
» rites et des bonnes œuvres. Veuillez bien me faire passer de la di- 
>» gniié de Çamané " à celle de Padzing. » 

»• Voici ce qui a donné lieu à la règle qui ordonnait à l'élu de de- 

' Cammnéaa Maang-yng, est le premier pas dans la profession du Ponghis. 
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mander iul-méfoe jusqu'à trois fois la dignité dePadciny. Un ceifsaiu 
Rahan immédiat^meat après être devenu Paiaing^ fit des actions 
indignes de sa nouvelle dignité. Ses collègues Ten ayant repris aussi- 
tôt, il répondit que la raison pour laquelle il en agissait de la sorte, 
était que lorsqii'ii était. Çimani^ il avait été promu à la dignité de 
Padzing, sans aucune sollicitation de sa part. Les Rahans ayant in- 
formé G^oidamaùà ce qiii éiait arrivé, « Mes chens enfans^dit le 
H Dieu 9 jamais Çamané ne poium être élu Poiism^, sans qu'il de- 
» mande lui-même cette faveur, et les Rahans qjui aurom participé 
'> à son élection seront coupables. Suivant cette nègle^ le Çamanè 
» qui s'écarterait de cette route, serait validement ordonné, tandis 
» que rassemblée des Rahans pécherait. » 

>» L*élu ayant uni de demander la nouvelle dignité à laquelle ii 
aspire, le maître lecteur prend la parole et dit : « Seigneur Oupitzê 
» et vous RaJians assemblés, écoutez mes paroles : cet élu a demandé 
» au seigneur Oupitzè la dignité de Padzing^ û cela vous plaît, je 
» riiiterrogerai maintenant au milieu de rassemblée aur les 13 poînl» 
n qui peuvent invalider ou entacher son élévation» • L'assemblée a\aiit 
manifesté son approbation, il s'adresse à Télu qui est assis au miliea 
de rassemblée : h Élu , écoute avec atteatioD ; Voici le moment où il 
>' faut dire la vérité. Je t'interrogerai sur difiérentes choses, toujount 
» tu devras dire exactement ce qui est et ce qui n'est pas, etc., etc. • 
(Suivent toutes les questions sur les maladies, etc., etc., que le 
maître lecteur avait adressées au jeune élu, lorsqu'il était éloigné de 
l'assemblée, et retiré à l'extrémité de la salle nommée Attaba. Je w 
les répète pas ici parce qu'on peut les voir plus haut.) 

» Ces interrogations terminées, le maître lecteur s'adressantà l'as- 
semblée des Rahans, dit : a Seigneur Oupitzê et veut Rahans a^ 
» semblés, veuillez prêter l'oreille à mes paroles ; cet éla qui est ici 
» devant vous demande au seigneur Oupitzê la dignité de Pudzing; 
» il est exempt aussi de tout empêchement qui pourrait invalider on 
» rendre défective son élévation : enfin il est pourvu de la Cingane 
N et du cabéil : maintenant il demande à l'assemblée que Ton pro- 
y> cède à ce qui, par l'entremise du seigneur Oupiixé^ doit lui coni- 
» muuiquer la plénitude de la dignité de Padzing. Plait-il à l'assem* 
kf blée que l'élu obtienne cette haute faveur? Les Rah€ms^ qni 
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*> cela est agréable n'ont qu'à garder le silence, cent sa contraire k 
9 qui cela déplairait doivent parler et donner les raisons sor lesquelles 
» eut fondée Topposition qu'ils font. « Ayant répété jusqu'à trois fois 
cette même formule , Télu est censé revêtu de la dignité. Puis le 
maître lecteur continue ainsi en s'adressant à l'assemblée : « Main- 
» tenant l'élu a. reçu de son seigneur Oupilzè la dignité de Padzing^ 
>* il a plu à l'assemblée que l'élection fût terminée et complète. » La 
preuve du bon plaisir et de la satisfaction des membres de l'assemblée, 
c'est le silecee qu'ils ont gardé. Les trois adresses qni leur sont faites 
successivement passant sans nol obstacle, ne laissent pas douter 
qu'ils ne sanctionnent et approuvent l'élection. » 

»' Le jeune élu étant devenu Padzing, le maître lecteur fait con- 
naître le moment , l'heure et la constellation sons laquelle le jeune 
Padzing est devenu Povghis^ ainsi que la saison, le jour et la partie 
du jour. Après avoir informé les Rakans assemblés de cela , il intime 
le même avertissement au jeune Padzing. La raison pour laquelle 
00 est si en peine touchant l'heure et le moment de la cérémonie , 
c'est que si dans la suite le jeune Padzing venait à rencontrer un 
-nlryia s et interrogé par celui-ci sur les principaux devoirs de sa 
profession , il pût répondre , et en même tems faire une convenable 
attention aux grandes qualités et perfections qui sont en loi, s'appro- 
eher de loi et s'en éloigner, le saluer en portant au front les mains 
jointes , et lui offrir des fleurs et remplir enfin les devoirs dus à son 
rang. On Teut aussi par Ih couper court à l'orgueil qui, faisant envi- 
sager &on propre mérite, porte à se comparer à son supérieur et à lui 
refuser lobéissance. 

» Cela fini^ le maître lecteur instruit Je jeune Padzing des U 
choses dont il lui sera permis d'oser, et des U antres choses dont il 
devra s'abstenir avec une scrupuleuse exactitude. 

•• Il commence d'abord par le Thaowiy qui est une des choses des* 
linées à l'usage d'ua Ponghis, pour la raison suivante. [Au pays de 
Radzaguio^ un certain Ptmn-na ■, remarquant un certain Ponghi8,nt 

* (Test celui qui est parvenu i un haut point de perfection, qui Texempte 
dei communes destinées de la nature, 
s Poon-^na eu BraFiiMne signifie fa ttêflae chose. 
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tout le Thsaun et autres objets qui lui étaient offerts. Cette vue le 
.faisant réfléchir, il se dit à lui-même : « Oh ! vraiment les Rahans^ 
nobles descendans des princes Caguiwui , pratiquent les devoirs les 
plus éminens et les plus parfaits; leur conversation , toutes leurs pa- 
roles sont pleines de douceur ei réjouissent l'âme ; ils satisfont lear 
appétit avec le plus excellent Thsoun; ils dorment en des lieux à Tabri 
du vent et de la pluie. » Là-dessus, il prit le parti de se rendre auprès 
des Rahans, descendans de la noble race des Caguiwuù Arrivé au 
Ouiaong^ il demanda et obtint la dignité de Padzing. Pendant qu'il 
était Ponghis , si Ton venait à jeter les yeux sur rassemblée des 
/i^aftan^ qui vivaient dans ce Quiaong, on remarquait toujours que 
sur la ligne où se trouvaient disposées les portions de Thsoun que 
chaque Ponghis avait reçues, la sienne manquait toujours. Alors k> 
Hahans se dirent entre eux : a£h quoi ! nous irons recevoir le Thsoun 
» pour ce Poun^na qui est devenu Ponghisl » Le Poun-na entendant 
cela, dit : « RahansI je ne me suis pas fait Ponghis pour ne manger 
» que le Thsoun que j'irai recevoir : voyant que Ton venait offrir au 
» Quiaong le TTisoun tout préparé , j*ai cru qu'en restant paisible- 
» ment dans le Quiaong ^îe n'aurais d'autre chose à faire qu'à con- 
» sommer le Thsoun. Assurément , je ne mangerai que ce que Ton 
» viendra offrir, autrement je renoncerai à la profession, et redevien- 
» drai homme. — Quoi ! reprirent les confrères, ce Poun-nane s'es'-W 
» fait Ponghis que pour son ventre? — La chose est telle que vous le 
>» dites, je ne me suis fait Ponghis que pour mon ventre, répondit-il. • 
— Les Rahanst entendant cette réponse, reprirent d'un air railleur 
et moqueur : « Notre Dieu a-t-il publié dans son divin Ouini\ qu'on 
» homme ne devenait Ponghis que pour satisbîre son appétit? » Le 
cas ayant été référé au Dieu Gaudama , il ordonna que chaque fois 
qu*un élu aurait été nouvellement élevé à la dignité de Padzing, on 
rittstruiraitsur les objets dont un Ponghis doit faire usage. 

» Ensuite le maître lecteur, s'adressant au jeune Ponghis , l'ins- 
truit d'une manière indirecte de ce qui concerne sa nourriture . sa 
CinganCi son Quiaong et les médecines dont il lui est permis de fain* 
usage. Vn jeune Padzing doit , dès le moment de son éiévatîoD jos- 



' Grand recueil où se trouvent écrits les devoirt et obligttions des Pevs/ 



li. 
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qu'à sa mon, ne rechercher d'autre noarritnre qae le Thioun qu*il 
reçoit de maison en maison dans son Cabéiti c'est là la seule nourri- 
ture dont il doit user. Dans le cas où les offrandes sont fort abondantes, 
comme lorsque de générales offrandes sont faites à tous les Pon- 
gMsj ou bien, quand par préférence pour tel Panghis ', des dons sont 
offerts avec profusion, ou bien encore lorsque certain Ponghis reçoit 
les invitations de telle personne qui se charge de sa nourriture *; lors- 
qu'à la pleine lune du mois Tas$aong maong % le sort étant jeté, ie 
Thsoun lui est offert par un riche Taga *; aussi dans les pleines et 
nouvelles lunes, dans les jours de fêtes , et le jour qui suit celui d'une 
fête, lorsqu'il reçoit le Thsoun en abondance; dans toutes ces circons- 
tances , un Ponghis n'est point obligé d'aller quêter son Thsoun ; il 
peut tranquillement consommer celui qui est alors en sa possession. 
Alors le jeune Padzing répond : « Mon Seigneur S j'ai compris \olre 
» instruction. » 

' Rien de plus commun que de faire des offrandes aux Ponghis. On va 
leur donner avis qu'un tel est disposé à faire des offrandes, tel jour, et qu'il 
les invite à venir prêcher, c'est-à-dire faire Ténum^ration des mérites que lui 
méritent ses offrandes. Bien entendu, ils ne manquent pas k Tappel, suivis d^une 
foule d'enfans qui portent avec eux des paniers et des corbeilles pour rap- 
porter au Quiaong les offrandes que les Ponghis vont recevoir. Ces offrandes 
montent souvent à d'énormes sommes d^argcnt. J'ai vu à Alergui une personne 
qui n'était pas très*riehe, déi^enser 1000 roupies (3,500 fr.) en une seule coca- 
sioo. Ici à Tavaylt demandais un jour à un homme qui gagnait beaucoup 
d'argent pourquoi il était toujours pauvre. 11 me dit qu'il donnait tout à srs 
Ponghiin 

' 11 n'est pas rare que quelques personnes se chargent de nourrir et entre- 
tenir un on plusieurs /'on^Ax/ pendant plusieurs mois, quelquefois pour tou- 
jours. Si en même tems il a charge des réparations du Quiaong, il prend le 
titre de Quiaong- Taga (celui qui soutient un Quiaong). 

3 Mois de novembre. Il faut savoir que c*est la coutume & la pleine lune de 
novembre d'écrire sur des billets les noms de tous les Pongtiis, Ces billets 
étant roulés, on les jette dans un panier et chacun va en tirer un. S'U obtient 
le bîll€l snr laqucl le nom d'un Ponghis distingué par son rang, ou ses aus- 
téritéi, est écrit, alors H en conclut que sa fortune est bonne, et alors les 
offrandes ne sont pas épargnées. 

4 Cesl celui qui se charge de reutratien d'un Ponghis. 

' C*fsl la tiadoction du not biman ^thiing^Phra^ maître, Kigneor. 
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»• Le maître lecteur coDtinaant ses isstraetions: «Un jeune Padzing 
doit avoir une Cingane côaTerte de poussière (on semblable à un ha- 
bit couvert de poussière) et être résolu à s'en revêtir josquli la fia de 
sa vie. Il doit aussi s'attacher à sou Quiaong comme à son point cen- 
tral, et n'a von* pas d*autre demeure jusqu^à la fin de sa vie. Soit que 
ce soit un Quiaong bien fermé avec d'excellentes murailles , ou un 
Quiaong tout ouvert semblable à un Piassa \ ou un Piassa quarré, 
ou un Quiaong avec dilTérens toits superposés , ou senlemeat un 
simple trou ou caverne. Un Ponghis doit fixer sa demeure dans un 
àecesQuiaongs. » Le jeune Pad^mr/ donne son assentiment en disant: 
« C'est bon, ou c'est bien. » Après cette réponse, le maître lecteur en 
vient aux drogues dont l'usage est permis. Un Padzing peut user de 
médecines composées qui , à cause de leur mauvaise qualité ont été 
jetées là, comme la médecine faite avec le fruit Capanka, mêlé 
avec de la chaux , des os de bœufs crevés, et aussi des remèdes 
simples, comme la noix de muscade, le clou de girofle, etc. Tels sont 
les remèdes et les drogues dont il est permis à un Padzing d'oser jus- 
qu'à la fin de sa vie. Dans le cas où il serait abondamment pourvu , 
il peut ajouter le beurre mêlé avec du miel , le beurre simple, Thniio 
degingli, le miel, une espèce de mélasse faite avec du jus de paloiier 
et de canne à sucre. «Bien, Mon Seigneur ^ répond le jeune Padzing.» 

» Quand le jeune Padzing a été instruit sur les U choses dont 
l'usage lui est permis, on passe ensuite aux li choses dont l'usage 
lui est strictement défendu. Et voici la raison pour laquelle on veut 
que le jeune Ponghis^ comprenne bien les ii points sar lesqseLs 
il doit garder une scrupuleuse attention pour qu'aucune infraction 
n'ait lieu. Un jour un certain individn plein d'une religieuse ferveur, 
quitta sa femme et ses enfans, et vint au Quiaong^ où il fut promu à 
la dignité de Padzing, sur la demande qu'il en fit. Un jour tous k^^ 
Ponghis du Qtnaong ayant leur chef à la tête sortirent, et laissèrent 
par derrière le nouveau Padzing. Celui-ci sortit seul et sans aucune 
compagnie. Pendant qu'il était en route pour rentrer au Quiaong, il 
rencontra sur son chemin la femme avec laquelle il avaitvécaaapa- 

* Espèce de tourelle carrée, qoi se termine -en pilote, «Iquinefe voit que 
sur les palais du roi et tes édiiices religfeoi, ainsi que sarict Quiaongs. 
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ravaitt* « As-ta reça la dignité de Padxing^ lai deinand»-t-eile. » Snr 
sa réfxmae affirmative» elle ajouta : « Il est bien difficile à un Ponghiê 
» de n'avoir aocon commerce avec une feimne. w Le nouveau Paizing 
sncoombant à la tentation» ne revint qae fort tard au Quiaong: Les 
Rahans loi ayant demandé la cause de ce long retard, il avoua ingé- 
nnemeot et sans détour tout ce qui s'était passé. Ceux^^i aussitôt en 
informèrent le Dieu Gaudama qm ordonna, que nulle personne ne 
pourrait devenir Paézing, sans qu'après son élévation on ne l'ins- 
truisit sur les quj^re choses dont il doit s'abstenir. Ces quatre choses 
sont : l'usage du mariage, le vol» le meurtre d'un être animé, et enfin 
la prédication de dogmes étrangers à ceux qu'un homme doit commu* 
iiémeut savoir. 

«Yoici comment le maître lecteur donne ses instructions au nouveau 
Fadzing sur ces quatre difiérents points successivement « Un Rahan 
ne doit pas suivre les coutumes des séculiers, ni imiter leurs actions. 
Sur ce qui concerne l'œuvre de chair : Tout Rahan qui se rend cou- 
pable sur ce point cesse par le fait môme d'être iîaAara, et d'apparte- 
nir à l'illustre race des Caguiumi \ De même qu'après avoir séparé la 
tête du tronc, il est impossible de les réunir ensemble et de rappeler 
l'homme à la vie, ainsi un Ponghis coupable d'impureté , perd en- 
lièrement son caractère et sa profession. Jeune Rahan, ne te rends 
coupable jusqu'à ta mort d'aucune tran^ession. » — - « Non, non , 
répond le jeune Padzing. » 

» Quiconque est devenu Padzing ne peut suivre sa convoitise et 
prendre des objets dont le possesseur n'a point cédé ses droits. Ainsi 
par exemple , il n'est pas même permis de voler un petit bout de 
bambou sur lequel la convoitise peut s'arrêter. Tout Rahan qui 
aura dérobé sans la permission du possesseur soit uu mat \ soit ua 
objet qui vaut un mat , soit quelque chose dont la valeur excède un 

* J ai traduit Caguiwm\ parce que Ca^at, est un mot Pali, qui sigutie : 
excellent, noble, illustre, et lorsqu'à ce mot, on ajoute ff^'aif cela signiiie ujie 
race de princes, La traduction littérale, est : il cesse d*appartenir à la race 
illustre. Parce que, dès f^xaa Ponghis est reyètu de l'habit jaune, il est censé 
revêtu d'une nouvelle nature, et recevoir une nouvelle naissance qui l'élcve 
bico au-dessus même des prinees. 

' Un quart de roupie, ou environ 12 sols. 
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mat 9 cesse par le fait d'être an Hahan et d'appartenir à la race Ca- 
guiwui. Comme une feuille, détachée de la branche, sèche et ne peat 
redevenir verte ; ainsi le Rahan coupable de vol a perdu sans retour 
Ja qualité de Ponghis. Jeune Padzing^ prends garde de ne com- 
nicitre aucun vol pendant toute ta vie ? » — « C'est bon, c'est bien.» 
: » Un Panghis devenu Padzing ne peut dans son cœur désirer la 
mort d'aucun animal, par exemple il ne doit pas même tuer ni mal- 
traiter une fourmi, ni détruire son habitation. A plus forte raison ne 
peut-il attenter à la vie de son semblable. Tout Pacfrtnff qui commet- 
trait un meurtre volontaire, cesse par le fait d'être Padzing et perd 
sa dignité. De même qu'après avoir divisé en deux une pierre, on ne 
peut plus joindre les deux morceaux ensemble, ainsi tout Rahan cou- 
pable d'un homicide volontaire^ ne peut plus prétendre à la dignité 
dont il a été déchu. « Jeune Padzing, souviens-toi que jusqu'à la mort 
une telle action est strictement défendue ! » — « C'est bon, c'estbien. » 
- » Un Ponghis une fois qn^il est promu à la dignité de Padzing, 
ne doit point instruire ceux qui sont purement hommes , sur les 
perfections et Iqs pures délices dont jouissent soit les Rahans parfaits, 
les Nais et ceux qui sont parvenus à l'état à\Ariyah ', ni se vanter 
de |)osséder ces perfections, lorsque réellement il n'en est pas doué, 
ni même dans le cas où il les posséderait en effet. Ainsi par exemple, 
il ne peut parler des jouissances mentales et autres perfections dont 
il peut avoir été favorisé dans des lieux retirés. 3'il venait à trans- 
gresser ce point , il serait déchu de sa profession , et cesserait d'être 
du nombre des descendans Caguiwui, Car de même que si l'on 
coupait le sommet d'un palmier, jamais il ne pourrait donner un 
nouveau bourgeon, ainsi ^ un Ponghis qui se vanterait faussement 
de posséder quelques-unes des grandes perfections de l'âme, non- 
seulement perd son rang , mais ne peut plus aspirer à redevenir Pa- 
dzing, « Quant à toi, jeune Padzing^ évite pendant tout le tems de 
» ta vie une telle faute. — C'est bien, c'est bon , répond toujours le 
» nouveau Padzing, » 
» Telles sont les U grandes fautes qu'un Padzing doit éviter, 

' .4 n'y ah eitTétat de celui qui est devenu si parfait, qu'il est au-dessus de 
tout ce qui affecte la nature humaine pendant que rtiomme est sur la terre. 
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soof peine de perdre» sans espérance dej aouds a recouvrer » la dignité 
qui vient de lui être conférée. Voici les causes qui donnèrent lien à 
U publication de ces défenses , par le dieu Gaudama lui-même. 

i> Dans le pays de Welhalie , Çoudéim , fils du chef du ylllage de 
KdUanda^ pressé par un vif désir de la perfeciion» abandonna ses en- 
fans et sa fenune pour entrer dans la profession de Panghi$ et être 
initié Padxing. Peu de tems après son entrée au Quiaùng^ ii eut 
une faiblesse avec sa femme. Là-dessus le Dieu Gaudama décida que 
tout Padzing qui se rendrait coupable du même crime, cmnmettrait 
un Paradzika ' (crime énorme). 

M Au pays de Radzaguio , un Rahan nommé Mania , s'avisa 
d'enlever des bois qui appartenaient au roi Péippacara , sans en 
demander la permission, et s'en servit pour bâtir son Quiaong. Dès 
que Gaudama en fut instruit , il décréta un arrêt contre tout Pa^ 
dzing qui enlèverait soit en espèces , soit en valeur 5 hè d'or ou 
quelque chose qui approcherait , pour lequel fait il serait frappé de 
Paradzika. 

» €iDq cents /toftani, assemblés en un même lien dans le pays de 
Pf^ethaliCy se trouvant mécontens, en vinrent aux coups les uns avec 
les antres. Qudques-uns dirent à un certain d'entre eux , nommé 
Migandaka^ rahan distingué par son austérité : a Confrère, tue-nous , 
» et emporte avec toi dans la solitude nos habits et tout ce qui sert à 
» notre usage ». Migandakat ayant accepté leur proposition, les tua 
et s'en alla à la solitude emportant avec lui les effets des ponghis, à 
qui il venait de donner la mort. Cette action donna lieu à Gaudama 
de déclarer coupable de paradzika tout padzing^ qui aurait commis 
un meurtre. 

» Dans le même pays de H^eîhalie^ quelques ptmghit^ occupés à 
pratiquer certains devoirs de leur état près de la rivière ff^uegga^ 
monday s'en allant quêter le thsoun^ ne trouvèrent rien, parce que, 
la sécheresse se faisant sentir dans le pays, todl espèce de nourriture 

* Crime qui précipite dans le pliii bas des 8 grands enfers. 

« fFelhalie^ Radzaguio font dei noms de différens pays dans rinde, qui 
ont été le thé&tre des grands éyénemens qui ont eo lieu du tenu de Gau- 
dama , le dernier Bwdh qui a paru. Ces contrées portent différens noms 
maintenant. 

nr SÊftlE. TOME XTU. — N^ 101; i6ft8. 23 
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était deveDoe extrêaienmil rare. Que faire ? ils avisère&t au moyea 
suivant: u Donn(m8-BOi»> 6e dire&t4Is tes uns aex antres, démo» 
» ttteUes ioiiaDges , alors ifoas aârons dee thscun «n abondance »% 
Gda dit , ils commeuoèrent à publier partout qu'Hs étaient arrivés à 
tel et t^ état de perfeotiott. Les babttaos de la contrée^pénêtrës d'im 
religieux respect: «Quoi! dSk-ent-ils, les Rahans ont obtenu tons 
» qnelques'-iiiies des grandes perfections de Tâme ! » et y immédiate- 
ment, ils leur envoyèrent d'abondantes am»5nes. Gauékzma^ informé 
de ce qui s-étaît passé, déclara coupable de paraizika tout Rahnn 
qui, après avoir été promu padzing , se rendrait coupable d'une telle 
offense. > 

4. Béatitudes tirées des livres boudhistes. 

» Voici les différea tes. béatitudes, telles qae le giand Aassaba me lésa éna* 
mérée&j à moi Malhé Ananda, après les avoir entendues de la bouche même 
do Dieu très-excellent. 

» Cn jour le Dieu très-excellent étant au Qvdaong Tsëlawoung^ où il réjouis- 
sait le cœur et enchantait FAme du riche Anata -phéin^ un fils de y al 
s'approdha sans être apperçu. C*ëiait vera le milieu de la nuit et les rayons 
qui s^-éiAai^paitnt de la peraoane Ai Dieu, faîasaieni apercevoir la merveil* 
laose et élégante tome d« Qmatmg TtelawouBg. ■ CHiIiaiu doute, Diencst 
en ce lieu, se diUl. » Là dessos , il s'éian^, jusqu'au Itm où raposaU leDicD, et 
se prosterna avec la plus profonde vénération. Gomme il était eiempt des C 
fautes, il s'arrèla et se plaça dans un lieu distingué^ d'où il s'adressa au Dieu 
en récitant une stance de vers : ■ Dieu, prince de la Justice, infiniment glo- 
» rieux, saint et pur , qui soupire ardemment après le repos du Nciàan ; 
3> quoique les hommes et les Nats unis ensemble aient médité pendant plus 
» de 13 ans sur les béatitudes bu exceUences de ta loi, ils n'ont pu parvenir i 
• les connaître : vous, ô Dieu , seigneur très-exceUent, veuillez bien nous 
» lûre coonaiire, nods annoncer ices béatitudes ou perfecttou de la loi. > 

» O fils de Nal : ne point s'a^adier aux insensés, ni écouler leurs conseils ; 
s'attacher aux sages, et prendre leurs avis; offrir des hommages et des reipcclf 
à ceux qui sont digne%de les recevoir; ces trois principes sont auisi une 
excellente perfection. Toi> fils de Nat^ remarque bien cela. 

» O fils de NûU : dememer dans un tieu apparaît, propre et coBvenable, 
rétat« Ia conditiott de eetaû qui a fait de bonneiosavref dans un état et une 
eondkien qm a préoédéi vniUer aur aoi et se maintenir fidàleBient dans la 
pmifue dabian. Ces troia principes se nammeai exeeUente perfection. Toi, 
fils de Nat, ne l'oublie pas. 

» O.^ de Nat : Ecouter etreniatfiier beaucoup ; appveudce et connaître 
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les Kîeactr cttat art» f«i ne swr p» nMRiTiti ( qtif M sont pas défendus ); 
s'instraire ao fond de la divine loi de OtU'ni, ne preneacer que des paroles 
qui sont bonnes et très' convenables ; ces quatre points sont aussi une perfec- 
tion de la loi. Toi, fils de Nat, retiens-le bien. 

» O fils de Nai s entreteBis et noanirion péia et sa mère , maintenir et 
aider sa femme et ses enfans, faire des œanes qui ne causent aucune injure 
à personne. Ces trois principes appartiennent aussi k la perfection. Toi, fib de 
Nat, remarque-le bien. 

» O fils de Nal : faire l'amnône (aux Ponghis) , pratiquer la loi , donner 
justement aide et assistance à sa parenté, faire des oeuvres exemptes de blâ- 
me. Ces quatre points se nomment exceUente perfection. Toi» (ils de Nat, 
ne les oublie jamais. 

» O fih de Nat : se tenir toujours i une très grande distance du mal, 
éviter par-dessus tout, (Fortliogra^be éunt imparfaite, on peut aussi traduire, 
pratiquer ce qu'il y a de plus excellent), éviter de boire aucune liqueur, 
s'app&qaer saoa rettfiba à la loi des mérites. Ces quatre points se nomment 
trés-aiceUeiiCa perfection. Toi, fils de Nat, remarque-le bien. 

» O fils de Nai : honorer et respecter ceux à <|ai le respect et l'honnear sont 
àtiS'j s'humilier soi-même; se contenter aisément de peu ; reconnaître let 
bienfaits : écouter la prédication de la loi dans le tems convenable. Ces cinq 
points se nomment excellente perfection. Toi, fils de Nat, remarque bien ceci- 
•II O 08 de Nafx Être patient, avoir r habitude de ne prononcer que de 
bonnes paroles; aller visiter les Rahans [Ponghis) ; discuter de tems en tems 
les points de la loi, et interroger ceux qui en sont bien instruits. Ces quatre 
choses se nomment perfection. Toi, fils de Nat, remarquera bien. 

» O fils de Nal\ se mortifier et pratiquer les austérités; pratiquer leseea- 
vres les plus parfaites; contempler et désirer la justice et la perfection d*un 
Aryiahi rendre comme présent le repos du Néihan et en jouir en cette vie. 
Ces quatre points se nomment perfection. Toi, fils de Nat, remarque- le bien. 
• O fils de Nal : avoir Pâme d*un Rahandat qui a remonté tous les acci- 
dents de la Tie humaine; être exempt de peines, d'inquiétudes, de la puissance 
exeesaîve des passions, des maux et des misères. Ces quatre points se nom- 
ment aussi perfection. Toi, fils de Nat, remarque bien tout cela. 

» O fili de Nati Ceux dont le cœur fixe s'attache à la pratique de ces 33 
pointa de perfection, sont semblables aux Aryiahs qui sont exempts des vicis- 
situdes hnnoaiiies ; ils n'ont rien à craindre de la part de leurs ennemis ; et 
oomne las jÊt^ah$ Ik sont arrivés à une paix parfaite ; ces 18 points de perfec- 
tion aanl -mmisnà^ Béatitudes des NaU: Toi, fils de Nat, garde bien tout 

cela dans ton ccenr.» 

L*abbifiiGim>KT. 
' Missionnaire des missions étrangères, à 
Tavai et Merguy, presqu'île Malaise. 
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NOUVEAUX ÉCLAIRCISSEMENS 

SUR 

L'INFLUENCE DES LIVRES DE PHILOSOPHIE NATURELLE 

PAR RAPPORT k L'ENSEIGNRMEIVT. 



Nous receTODs de M. l'abbé Espitalier une nouvelle lettre > qui ren- 
ferme encore quelques di£Scultés par rapport au rôle que les livres 
de philosophie naturelle ont joué dans l'enseignement catholique, 
malgré la défense des papes et des conciles. Nous la publions avec 
d'autant plus de plaisir que Ton Ta voir que la plupart des assertions 
qui avaient d'abord effrayé notre honorable correspondant, sont 
maintenant concédées et acceptées par lui. Il est agréable de discu- 
ter avec une personne qui met avant tout , la vérité et la sincérité. 
Nous espérons que son exemple sera bientôt imité par les autres per- 
sonnes qui ont eu à discuter avec nous sur de semblables questions. 
•Voici sa lettre : 

Grand-Séminaire de Marseille, ce 24 mai 1848. 
Monsieur le directeur, 

Je vous remercie de l'attention que vous avez donnée à mes paroles et de 
l'honneur que vous m*avez fait d*y répondre. C*est par la discussion francbe 
et loyale que la vérité se fait jour ; un eiamen contradictoire, mais amical, 
est on choc qui fait sortir la lumière ; et j'espère que nous ne sommes pu loin 
de nous entendre sur le suiei qui nous occupe. Je puis vous assurer d'ailleon 
que je sois résolu d^apporter toujours , dans cette discussion, la même loyauté 
que vous avez daigné reconnaître dans ma précédente lettre. Votre amour pour 
la vérité, votre zèle pour la foi, me font attendre les roêines sentimensde 
votre part. Entre nous, monsieur, il ne s*agit pu de savoir qui remportera, il 
ne peut y avoir ni vaincu ni vainqueur, il ne peut et il ne doit y avoir qoe le 
«riomphe de la vérité et de notre sainte foi. C'est dans eu sentlmens qoe je 
reprends la discussion et que Je dépose de nouveau tout esprit de conlentioii 
et d'amour propre pour ne m'occuper que de la vérité. 

9 

■ Voir la première au a* 99 ci-dessus, p. 172. 
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Je me sent ohbgé d'abord, BHMl««ir le diiraetear, de répondre au reproche * 
que TOUS me bitei de ne rs^éire pas placé au vrai point de ia question. Si 
Touf pensez que je me porte en défenseur des idées à^iniaUion el iHuminaUon 
interne, ù^ émanation divine de ia raison humaine etc., enfin si vous me 
croyez le continueteur de la polémique soutenue si long*temsparM. Maret 
et dom Gardereau, j'avoue que je ne suis pas à la question. Mais il me 
semble que la question soulevée par ma lettre est bien éloignée delà. Je 
respecte les conyictions de ces messieurs, je loue leur zélé pour la foi, 
j*admire leurs travaux pour la défense de la religion, ce qui ne m'empêche pas 
de croire que quelques-unes des expressions dont ils se servent sont/àuses ou 
du moins dangereuses pour notre hècle. 11 est vrai que quelques docteurs 
catholiques s'en sont servis, mais, comme vous, je pense que ces docteurs, dont 
je vénère la science et la sainteté , rendus peut-être , plus vigilans sur ce 
point par les combats que ia foi est obligée de soutenir aujourd'hui contre 
l'erreur, rejetteraient certaines expi'essions et certains principes, s* Us y/- 
vaientdans nos terns. Vous voyez donc, monsieur, que nous ne sommes pas 
aussi loin de nous entendre que vous semblez le croire. Entre nous la question 
n'est donc pas sur ces principes ; et il me semble qu'il n'y a rien dans ma 
lettre précédente qui ait pu vous induire en erreur là-dessus. La question entre 
nous est purement et simplement une question historique. 

Ce que dit ici IkL £spitalier est parfaitement juste. Aussi avons- 
nous toujours mis une grande différence entre sa polémique et celle 
de M. l'abbé Maret et de dom Gardereau. Ceux-ci soutenaient direc- 
tement ces principes que nous croyoos, comme M. Tabbé Espitalier, 
fiMX et dangereux* Mais il nous avait semblé que toute la lettre de 
M. Tabbé Espiulier avait pour but de justifier ce même enseignement. 
Nous avons cru qu'en citant les brefs des papes pour l'Université, en 
amoindrissant ces erreurs , en leur donnant une origine purement 
manichéenne, et non platonicienne ou aristotélicienne, il n'allait à rien ' 
moins qu'à remettre en honneur ou à défendre ces livres de pkiU)^ 
Sophie naturelle que les papes condamnaient, et qui selon nous, con- 
tenaient tout le panthéisme et le rationalisme. La question selon 
nous est toute dans ces paroles : « Au, 13* siècle a*t-0Q commencé k 
adaiettre dans renseignement les livres de philosophie naturelie? 
>» Ces livres renfermaient-ils en germe le rationalisme et le pan- 
» théisne? » Voilà ia question directe , que nous aurions voulu que 
M. l'abbé £^tallera abordât directemeni aussi. 

n m^avait paru, en effet, dans rarticle des Aimatas qui a étéroccasion de 
cette dlKussion, que vous faisiez peser sur le 13* siècle un reproche que je ne 
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CfoyaU pas mérllède raiionaiUme ou an» mains de lendance mi raHonalisme. 
Vous aviez dit qse « les.adifllaBtiqves.du siècle de saint BoBâiveiiliire ensei- 
» gnaient mie doçtoUÉap&cRe de dangw» ^Xgroue de rtttienalUme^ » et pour 
prouver cette tbése Tims aimz i^orté un eertéiii nondbra d'erreors ration^' 
listes, iHammatiif es etpanthéêstes^ (]iils-étaienl reproduites qvelqiiefoisdttrant 
le cows do 13* siéele et dans fi» siècles snitans. Fermement persimdé qae le 
13* siècle était mi des siècles Us plus caikoliqaessmêmt&vmVenseî^emenl, 
je mis de côté les suhrans, parceque mon olijet était de ne considérer <nicle 13% 
et après avoir examiioié les laits que tous apportiez, je ne crus pas votre thèse 
suffisamment prouvée. Je voyais dans la Bulle de Grégoire IX : «Nous avons 
» été rempli d*amertume parce que quelques-uns d'entre vous etc. ; » dans la 
lettre de condamnation de Tévèque Tempier en t277 : « Des rapports flréquens 
9 nous ont averti que quelques étudiants de la faculté des arts ont la préten- 
» tion etc. *, » dans le serment imposé par FUniversité qu'on n'ordonnait pas à 
tout le monde de ne pas toucher aux questions théologiques et de passer sous 
silence les questions di^clles, et en apparence contraires à la foi, qu'on 
pourrait rencontrer dans les livres d'enseignement, mais seulement aux pro^ 
fesseurs de la faculté ès-arts^ et je me demandai si de ces faits considérés 
en eux mêmes il était possible de conclure que, la doctrine de la scholastique 
étAxi pleine de dangers ti grosse de rationalisme^ snvioni en voyant les éloges 
que les papes donnaient à l^niyersi té et les soins de cette Université elle même 
pour empêcher les abus et condamner les erreurs dès leur apparition. 

A mes yeux de telles erreurs considérées en elles-mêmes comme faits étaient 
des exceptions qui ne pouvaient ccmdnire à des conclusions semblables i celles 
que vous av^z tirées sai^s f estriction aucune: « Le caractère fondamental de 
y> la philosophie schûXMiiqae n'était pas tant la recherche de la vérité qée fart 
» de subtiliser et de disputer à l'infini ' ; » la lettre de Grégoire IX « va nous 
» dire ce qu'était renseignement de la schcrfastique à l'époque même de saint 
» Thomas {Jnn, t. xvi. 361). Tels étaient les enseignements de ce 13* siècle etc.;» 

• Les scholastiques du siècle de saint Bonaventure enseignaient une doctrine 

• pleine de dangers et grosse de rationalisme (365) ; « Tel était donc l'état 
> de renseignement philosophique et théologique aux 13* et \h* siècles. « H me 
semblait que des conclusions semblables posées sans aucune testrietion retom- 
btfient, non seulement sur les philosophes et les docteurs qui se bissèrent alltor 
dans rerrenr, maMencove sur Venseigngme^ nniversti de là sch^hstique; 

* Qudiqae cettaiphrasenti sait pas de vous, êependanitl raesenAlafM Je 
puis vous l'attribuer. Quand on eite on aoteu^ al i^toBt obsefftqne littt icr 
qu'il dit est irérjmiei, il me aattbtequ'ov «n porte k tespaqsifaitlti» 

-, r • • • ' . 
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et c'était à ccficMcluMoas qu«Se m*étali att^hé, pwr hmMt i«M*«Uct ii6 
ressoruient Daliement dei finU que youf a^porUez. Voilà patcaitffet d ainflt- 
mant la qneitîaii fue Je Mvieyai |»ar ma letisa, at il am seisbla ^fm Toosraviez 
compris lorupia txws dUiez qae j'avaU^m devoir Teaiaffser ^aa ^oelquei-' 
unes de vos expreseions ayaienliane portée trop générale (p. 122). D*aUleiif0 
je m'étais expliqué clairement k la page 178 en disant que mon bot était de 
relever quelques inexactitudes et quelques conclusions dans votre article. 

Mais, Monsieur le Directeur, Je suis heureux de le reconnaître et de le dire, 
et je yo^s en remercie sincèrement, you^ vous êtes suffisamment expliqué sur 
ce poliic pour enlever ce qneyos paroles précédentes pouvaient avoir de trop 
générri ei^ li«p a^ebln: Vous dites (p. 175} :-« Nous n*ayons point attaqué 
a laaiiiioèwir, Infti la .orofinee oallMlIfae dn 18* Kiècte et «ortont de ses ploa 
» Smwux «tacicttrs* ... J^ons ayani pailé senleaBaitiAi ^étijuet €rmtrs pro- 
» léiséea 4aiii lea éoales at qui sa sant eoBtiiraéeaîoiq«'à natu, (p. 183}. h 

> On nous £sit«di«e ca que nous n'avons ^^ dit, oa asaflèra m» parolM panr 

> y trouver à redire. Lç papç^ exposa différentes arraura insaignées par quel* 
• ques docteurs : à ia suite de sa lettre ;ioi|s disons : Tels étaient lea aniaigBe* 
» inents de ce 13« siède. Il est clair qu'il s'agit seulement des enseigBemeiif« 
» signalés par le pape et dans le degré où il les. signale. « A la page 194 : > Notre 
» opinion est celle de Tauteur que cite ici M. l'abbé Espitalier : Tévéqua de 

> Paris a'apperçut en }240, qu'avec des intentions droites, parmi les professeurs 
9 qol tenaient les diaires de théologie • dam l'université, la suStirHedes rc 
» eh^iches avait été pour plisie«M mie occasion de chute etc. » Enfin à la 
page S08: «Personne se aie qae le U> siècle ne ftlt an siècle de foivive, de 
m 4éT0iieineBt à la religion, de conriction profende, de aroyanee forte et sin* 
» cèce* » Encore une foia» M. le Directeur, je voaaremercie ée ces aipUcatioasi 
elles enlèvent à la discussion un point important : c'est qae si dorant le eoaia 
du 13* siècle diverses erreurs ont apparu; ces erreurs^ en tanjt qu'erreari, n'ap* 
parfiennent pas à la scholastique prise dans son ensemble^ qni fat une époque 
de foi vive, de croyance profonde et sincère» de dévouement à la religion: 

■ Je revienërai bientAtii la pensée e^q^imée par le membre de pbrase que 
î'oBwtaicî. 

a U est boa néaaaMîaa de reaMrquar que Tévêqae Tempier ne dit pas des 
prof^iemr» de tkMogie^ mm q9t]qwt^ettHlianls de ia faeuUé ès-arts. Voir 
ftatlMrt dccewlamnatioii ctaBSles^^^finM/r/t xn p. 369. -^Ce n'est pas nooa 
qiiia[TOBspadé|des/ir0f<r^iMr#,c^l Faateor de X histoire de V Église Gaili^ 
4:€ai£ qai cite XiMoint de Vmivermtéy disant expressément que ces profes- 
aeaii étaient daaitaiiniM«m# et deF/naacMMM/^, et nous croyons qu*îl a raison.* 
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elles appartieiMieat à quelques professeurs et à quelques ètudians , qui s*^- 
Tèrént par Vukm des anciens et de leur me'lkode, 

Noos sommes nous-mêmes satisfaits de rinterprétation que 
M. Tabbé Espitalier donné à nos paroles. Seulement nous derons 
faire remarquer que ces expressions dont il est ici satisfait , sont le 
plus souvent la répétition des paroles mêmes que nous avions consi- 
gnées dans notre article. Et cependant nous lui ferons remarquer 
qu'il y a une expression bien amphibologique, et offrant, comme 
dirait un scholastique» un sofdiisme assez caractérisé. Il dit en effet : 
« Si durant le cours du 15' siècle diverses erreurs ont apparu ; œs 
»> erreurs en tant qu'erreurs, n'appartiennent pas t la scAofailifiie 
N prise dans son ensemble, qui fut une époque de foi vive, etc* » 
Ces termes-iè s'excluent et forment confusion ; une méthode ne peut 
pas former une époque; le mot époque s'applique à un tems, à un 
siècle et non à une fnéthode en tant que méthode^ il fallait dire n'ap- 
partiennent pas aux tems de la scholastique , pris ( ces tems ) dans 
leur ensemble. Nous faisons cette distinction , parce que c'est à la 
méthode scholastique , qui est essentiellement une méthode sortie 
des livres de philosophie naturelle ^ qu'il faut rapporter la plupart 
des reproches que nous avons faits à l'enseignement La foi m/ve^ la 
croyance profonde et sincère^ doivent être uniquement rapportés à 
V enseignement de la religion, enseignement donné par la méthode 
traditionnelle qui, grâce à Dieu, n'a jamais cessé de fonctionner , 
comme on le dirait. Il ne faut pas embrouiller de nouveau les choses 
même que nous voulons distinguer. 

* Maintenant il nom reste à examiner un point beaucoup plus important 
e'est le principe de toutes les erreurs, dont tous faites solidaire loate la scko- 
lastiqne et c'est en ce sens que tous prétendez maintenir toute l'étendue des 
conclusions contre lesquelles je me suis éleTé. Selon vos paroles, M. le Direc- 
teur, le principe de ces erreurs est que la scholastique laissa introduire dans 
son enseignement les livres de philosophie naturelle d*Aristote. Tous dites à 
la page 201 : m Nousj'épondons par le ftiit non constettaMeque de 1298 à I27T 
» tous les livres d*Aristote forment la base unique de renseignement philoso- 
» phique et qu*iis s'étaient introduits dans la théologie; et plus bas : « Aristote 
» a-t-il ou n'a-t-il pu régné dans les écoles de théologie ? «à la page 203:» PHNir- 
» quoi cette défense à outrancede la méthode scholastique fondée sur Ici livres 
» de philosophie nalwelleP < à la page 197 : » On s'efforçait de prouver 
» qu* Aristote était chrétien ou que le Christianisme était Aristotéticieo. •Vous 
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n'exceptez pis mèiAe laiiit Thoflut «fâTOir oélétpU' Arist^te à la théologie 

(p. 197). 

Ainsi voas ne considérez pas les errears mentionnées ci-dessus comme 
dts/ail* isoles , mais plaldt comme le re'sallat de la méthode scholasti" ' 
(lue, qui, depuis cette époque, aurait pris pour ptimeipCf pooir fondement^ 
—pour base, les livres àt plùlolopJUe naturelle^ méthode que les scholasti- 
ques auraient tous généralement suivie. Je comprends* maintenant, comment 
en partant de ce principe, vous avez pu conclure que la doctrine de la scho 
lastique^ du siècle de saint Bonaventure, éiàîipleine de dangers» Mais alors 
s'élève une difficulté considérable. 

C'est bien là à peu de chose près notre pensée. Qu'on le remarque, 
nons faisons à celte Méthode philosophiquô les mêmes reproches 
que M. Tabbé Espitalier fait sans aucun doute à la Méthode car" 
tésienne: elle s'est glissée de fait plus ou moins dans la philosophie et 
la théologie, et elle y était remplie de dmger$ et grosse du rationa- 
lisme actuel. C'est là un fait à peu près reconnu aujourd'hui , seule- 
ment nous croyons et nous prouvons que cette Méthode cartésienne 
était contenue dans les livres de philosophie naturelle, proscrits sévè- 
rement par les papes. Voyons la nouvelle difficulté qu'annonce M. 
Fabbé Espitalier. 

Si réellement V enseignement de la scholaslique est heue\ fonde' sur Aris» 
tôle et ses commentateurs^ il me semble qu'on ne peut et qu'on ne doit' 
phttdire que cet enseignement est gros de rationaUsmettBUSM que purement 
et simplement il est rationaliste^ puisque cette méthode se fonde Sur des prin-^ 
cipes purement naturels; il but doué dire que la plupart de cet personnages) 
vénérés que l'Eglise décore du Utre de ses docteurs ont en une méOiode 
d'enseignement rationaliste, et que par conséquent ils sont eux-mêmes. des, 
rationalistes; car enfin leur enseignement prend et donne pour principe» 
pour base, fondement, Aristoteetsa philosophie. 11 n*y a pas deux pierres' 
fondamentales pour élever TédlGce de la doctrine chrétienne , Jésus- 
Christ seal avec son enseignement est la pierre angulaire, et quiconque no 
bâtit pas sur cette piervé, détruit au lieu d'édiftar* Telle est la cooséquenco 
inévitable de cette proposition que la eehohttique est fonkdée sur let 
livres de philosophie naturelle. Vous ne pouvez "pas Fadmettre, j'en, 
suis sûr, vous ne l'avez pas admise, puisque vous dites que le 13* âècl» 
fut un siècle de foi vive, de dévouement à la religion, ile conviction pro- 
fonde, de croyance forte et sincèfe. Mais aussi comment y écha'ppez-vous ? 
Comment ponvei-vous faire accorder cette proposition : > La méthode scho-' 
» lastiqtte était fondée sur les livres de philosophie natutelle », e^est-à-dirci 



était Ki^Dalûte» «rec ce 4|Be T(NitT«n«i4*aToaar4iiettelâ' liéderutoD 
siècle de foi Viyej de croyance forte et sincère ? Vous ayez senti la difficulté 
et TOUS ayez essajé. de la réioudrepar un principe i|«e je ne puie Admettre 
et ffueje croji inadinisaible aui yeux de tout catboiUfiie. 

Il est Tra»; nous ayons dit qae k la Méthode scholastique était 
i) fondée sur les liyres de philosophie naturelle d*Aristote. » En effet, 
j'onyre Aristote,j6 vois ses définitionSy divisions, expressions y etc.; 
j'ouyre les scholastiqaes, je trouve les mêmes définilionSy divisions, 
expressions, avec la citation des liyres d'Aristote d*où elles sont ex- 
traites, et j'en ayais conclu, que la méthode scholastique est fondée 
sur ces livres. En disant cela , je croyais avoir dit une de ces choses 
communes qui frappent tous les yeux et sont admises par tout le monde. 
Pour le nier il fallait dire ce qui constitue la méthode scholastique et 
la méthode aristotélicienne , il fallait prouver que les scholastiqaes 
ne se sont pas seryis de ces définitions, expressions, diyisions.,.., c'é- 
tait là la marche directe et loyale. Malheureusement M. l'ahbé £spi« 
talier n'entre pas dans cette question, refuse de nous donner son opi- 
moR^. met ce fait et la réalité de côté , et que fait-il ! U cherche à 
prouver que cela n'est pas vrai, et que cela n'est pas vrai parce que si 
cela était, les Scholastiques auraient été aristotéliciens,, c'est-i-dire 
rationalistes., •. M. l'abbé Espitalier est prêtre et en cette qualité, 
obligé phisque nous d'expliquer les difficultés et apparentes conCradic- 
tionft de renseîpieBBeiit des éedes; puisqu'il ne nie pas et ne peut aier 
les Mis, 1191» pourrimis hii demander de les expliquer lai-meme, et 
Crta était d^ine de soti talent, de sa mission. Au lieu de cela, c*est nons 
qu'il Interroge, et il entoure sa demande de toutes les difficoltés.qui 
peuvent rendre la réponse douteuse ou impossible, eu fondant très-ha- 
bilement les principes très^istincts et quB nous avons profondément 
distingués; nous allons essayer de débrouiller enpore cette. difiBi^hé, 

IMI confond M Fernséj/nêm^nt donné par h scholastique avec h 
Métkod&sm^ dins^cet eMcUgnemcsnt, l'un est très différent ée Fan- 
Vte. Les docteurs sdidastiques* enseignaient le symbole, l'écriture, h 
foi pure et entière. Mais ils se servaient pour y conduire d*nn moyen, 
^uue voie, d'un chemini tout naturel. Autre choçe est la croyance 
catholique « autre chose est le moyen naturel par lequel on y arrive. 
Jfésua-Cbcist esfe Je fo^demeni nmcjBe» la porte mùf»^ '^ ^ bergerie, 
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ta pierre angulaire, mate pour connaître ce fondement, ponr arriter à 
cette porte, ponr s^asseoir snr cette i^errei n*y a-t-il pas phtsieurs cAe- 
mins? Qni peut le nier T Qni peut dire aum qne ces ehemim ne 
soient phis ou moins sûrs, pins on moins semés de préeipioes, et dan« 
gerenx? Ainsi M. Espitalier suppose que nous appliquons k ta /M 
fnêmej ce qne nous disons des moyens. de$ méthodes naiurMes que 
nous avons d*y arriver. Car nous avons distingué expressément hmé* 
thode de rms^îjfiiemefir lai-même. M. Espiudier les confond et fait 
semUant de ne pas voir qui! condamne les Cartésiens ^ lesMalehan'- 
diistes, dans un même anachême. Nous avmis dcmc pu parfaitement 
dire, i^^ipie, ta méthode seholastiqmétsii fondée sur les Ûvresde|rfkt«- 
losophie natureUe ; c^esl-à-dire que les docteurs schdastiques se ser* 
valent de cette méthode (qui pourrait le nier?) ; et que le 13* siè* 
de était un siècle de foi etc., parce que ses docteurs enseignaient 
toutes les Térités de foi , les professaient eux-mêmes , malgré h mé- 
fftode naSuretle. — Nous avons sans doute mis en soupçon leur pers« 
picadié, leur logique, mus non leur foi, leur croyance. Nous disons la 
même chose des Cartésiens et des fflalebrandiistes passés et actuels ; et 
nous ne croyons pas dépasser en cda la critique penmsedes opinions 



Vous £tes ( n; ) de mars el-dessos p. 183 : « Quant à ce que nous 

• trouvons à redire à la direction générale de la méthode introduite dans fée 

• études, BOUS devons faire lemnrqner que les papes, non plus que rEglise 

• n*Mil pnM|uei«mnis demandé conpèeaui fidèles de ta manière dont ils 
» arrivaient è ta fin. Pourvu que quelqu'un croie sineérement et etmpU'iê' 

> meni ta ijmbole catholique, il est vni evoyant. L'un croit pour un motif, 
» VnSto pour «n nrtre tout dèfférent. Les cartésiens, par oiemple, et ta ^Êà» 

> low^ie imilcBtde iis4îngé tonte crofunce qui n'a pas élé déposée, puta 

• repose tt approvrée ya: ta raison. L'SfllsoaoïÉenonpoussopai la isi 

> non raisounée, la/«cifa «AorftoiHMsr. Aussi nous coBvenoni qne ta foi dhl 

» 18b siÀde «tait puio*. 

La première phcase de ce paaMfeme panât anhiguë, «tte •ffte deuo^ sens 
bien dlstincU. L'Eglise ne demande pas compte aus fidèles do qmeUe mê' 
niérctls sont aorîTésè ta foi iomatnrelli^ cTosUrdini «l'elta s'inquièlt pen 
des moyens mèmonaiareù àofjé^ ta grlcft s'est servse pour éclairer leur In^ 
telligence, en considérant ces moyens comme -moy^ ou oecaeion^ vaste noD 
comme eause^ principe, fondements maO/'de la. foi* Ainsi eUe ne ifemande pas 
à rkifld^ qui se convertit qacis sont les motili de crédibilité, pour me ser«! 
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Tir des termes théologiquet, gui peu à peu Tont aineaé kh/oi samalivrl/e; 
croyez-.TOus ? C'est tout ce (pi*eUe lui deBuuide.. 

Oui» c*est là ce que qous avons soucenu^ et cela est encore une 
^ chose claire lat qui saute aux yeyx 4e tout le monde. Il est certain 
; quç l'Église ne deçi^nde pas compie ordinairement de la méthode^ 
. du livre, de la sqite de raispnnemens par lesquels on est arrivé à 
Ja foij c'est-À-^re h croifre que Jé$u9rChrist e$i le fondement de cette 

foi et VÉgli$e son.interprète, i^c En nous servant du mol croire 
..sincèrement et complètement le symbole^ nous croyions avoir tout 

dit ; mais M. rabt>é £spitalier va trouver» ou plutôt inventer une dis- 
.tinction, un sens» (pn laissera encore de rambîguit& Il invente cette 

distinction entre une méthode qui est un mo^n et une méthode qui 
. est la causet le principe fie fondement. La méthode f selon l'étymo- 

logie directe du mot » est identique au mot chemin; or, le chemin 
^xCest pas principe f cause, fondement^ tnoa'/*.,. D'ailleurs, nousal* 

Ions voir que M. Espitalier est forcé de dire comme nous» lorsque , 

renonçant à nous interroger, il nous donne sa pensée sur la méthode 

$cholastique. Voici, en effet, ce qu'il dit: « Je ne nie pas que 
. » tous ou presque tous les auteurs du moyen âge ne se servissent 

w des principes naturels d^Aristote comme d'un moj^en pour arri- 
. M ver à la connaissance et à la science de la foi. .. » Nous n'avons 

pas dit autre chose. 

Alais que FEglise ne s'oceape pas de savoir sur quel motif, sur quel fon- 
j^ement le fidèle fait reposer sa foij qu'elle ne s'occupe pas d'une méthode 

qui au lieu de ^oirr a la foi le seul fondement catholique et véritable, c'est* 
,à«dire, la véracUtde la parole de ùieu^ lui donne des fondements nota» 
. r^/^, c'est ee qn*Mi oe peut soutenir; c'est ce dontrhistoiM ecclésiastique 

montre la fausseté à chaque page ; la foi qui ne r^poierait que sur des motifs 
.deerédikilite'p qui aurait pour principe, pour base, pour fondement, un 

principe, upebase, unfondemlBnl natorel, cette fol ne serait pas la foi chré* 

tienne, la foi catholique, elle ne pourrait former un vrai croyant :1a méthode 
1 qui prétendrait arriver à la foi en ne posant que des fondemens , que des 
«principes naturds, cette méthode serait 'f«i//0iMt/e//«. 

^ Voici que M. Ssi^talier change tonte la question. H 8*est agi fus- 
qu'ici de la (ose sur laquelle était fondée la méthode scolastique ; et 
ici, il parle de la hase snr laquelle était fondée la foi. Aussi , d'une 
^^question tonte philosoi^iiqac y il passe à une question théologiqne ; 
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d^ane question de {riiiiosoirfiie naiorelle, il passe à une question de 
théologie sarnaturdle. Pour abr^er h discussion , nous ferons tout 
de suite notre profession de foi : « L'Église a toujours demandé 
>i compte de la base donnée à la foi, à la croyance surnaturelle »... Mais 
qu'il réponde lui-même à notre question : « L*Ég1ise a-t-elle tou- 
» jours (car nous savons qu*eUe Ta fait quelquefois J demandé compte 
» de la base sur laquelle était fondée la méthode de philosophie ?... » 
Nous attendons la réponse. 

Quel est edai dei deux sens que tous avez voulu embrasser ? Je voudrais 
croire que c*est le premier, je crains bien cependant, en relisant vos obserra- 
tion sur la méthode sdiotastiqucy et les phrases qui suivent dans le passage 
citéyque vous n'ayez embrassé le second. Vous continuez , en effet s « Pourvu 
» que quelqu'un croie sincèrement et eampWtemenl le symbole calhoUque* il 
» est vrai croyant. » Pardonnez, Monsieur « il ne suffit pas de croire sincèrement 
et compléUment le symbole catholique pour être vrai croyant, nous venons de 
le voir, il faut encore le croire par an prineipe surnaturel et faire reposer sa 
croyance sur un fondement, sur un mo/f/'^iima/ftrr/. Pour enlever tout doute, 
vous ajoutez : «l'un croit pour 'un motif, Tantre pour un autre tout diffé- 
rent ». Evidemment ii s'agit du motif de la croyance, du motif de la foi. Or 
il est certain que l'un des deux n*a pas une vraie foi» quoiqu'il ait une foi eit- 
tiêre ei complète à tout le symbole et h chaque ariicle du symbole ( un ra- 
tionaliste en ce sens peut être un vrai croyant ), et que l'autre n'a de vraie foi 

qu'autant qu'il dit : • Je crois, mon Dieu parce que c^est vous, vérité in» 

> faillible, qui l'avez révélé.». Non,lVIon8ieur, parmi les catholiques, vraiment 
catholiques, il n*en est point qui croient pour un motif, et d'autres pour un 
autre; de même qu'ils ont l'unité dans la foi> ils ont aussi Tunité dans le 
principe, dans le motif de la foi. 

Nous ne répondons qu'une cbose, c'est que celui qui ne croirait 
pas que la religion eit révélée de Dieu^ ne croirait pas complète- 
ment le symbole catholique. Est- ce que croire complètement le sym- 
bole n'est pas croire tout ce que croit F Église? Peut-il y avoir des 
termes plus clairs et plus explicites ? La parole humaine n*a donc plus 
sa signiQcation? Quand nous avons dit sincèrement et complètement^ 
n'est-ce pas dire tout ? En vérité, M. l'abbé Espitalier a bien tort de 
nous poursuivre devant des termes si clairs. Que nos lecteurs jugent 
euUre lui étalons. 

C'est pourquoi on ne peut dire en ce sens que TEglise ne s'occupe pas de 
la me'thode par laquelle on prétend ftUfe arriver à la foi ; car, lorsqu'une 
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Or toQB pins on moins y ont participé , à lire vos paroles; donc tons ptos 
-on moins sont rationalistes. La difficulté $si entière, Yoas le Toyez, puisqu'il 
est impossible d'admettre le raisonnement par lequel tous avez essayé de la 
résoudre. Mais comme j'espère que vous maintenez cette proposition que le 
13* siècle avait une foi pure, forte, et sincère, Je pense que vous voudrez bien 
expliquer ce que vous avez entendu en disant que la méthode scholasUque 
était fondée sur tes livres de philosophie naturelle. Cette proposition et les 
autres semblables que j'ai citées ci-dessus me paraissent donc encore trop 
générales et trop absolues et pourraient jeter dans les ioconvéniens que Je 
viens de signaler. 

Nous n'avons qu'une chose à dire pour toute explication : Yoas vous 
trompez, vous confondez les choses les plus distinctes, vous identiOez 
la méthode et la foi^ la philosophie et la croyance ; et après tontes 
ces confusions vous revenez aux principes mêmes que nous avons 
poséS; comme vous allez le voir. 

Ainsi, M. le Directeur, Je ne nie pas qu'Aristote ne Jouit d'une grande 
autorité ûtLns la scbolastique ; Je ne nie pas que tous oupresque tous les auteurs 
du moyen-âge, après avoir fondé les articles de la foi sur l'autorité divine, ne 
se servissent des ^nnc{]pr/7fa/iir^// iCAristote comme d'un moyen pour amener 
à la connaissance et d la science de U foi; je ne nie pas que Vusa^e d'Aris- 
tote ne defïniVoécasionàes erreurs que nous avonsvu paraître dans le 13* siècle. 
Mais ce que Je nie, c'est que cet usage d'Aristote, et non ïaèus que quelques- 
uns en firent, en soit la cause \ c'est que les docteurs de la scbolastique aient 
pris jéristote pour fondement des articles de la foi chrétienne ; c'est en un 
mot que la méthode scbolastique soit fondée sur les livres de philosophie 
naturelle. Je viens de vous exposer les raisons qui m'empêchent de le dire •- 
c'est que 6e serait avouer que la scbolastique fut simplement et purement 
rationaliste^ et que plusieurs de ses maîtres que l'Église appelle ses docteurs 
furent des rationalistes. 

On le voit, nous n'avons pas dit autre chose : l'usage fAristote a 
été roccaêion des erreurs du IZ'' siècle ; nous avons dit que ses prin- 
cipes étaient gros de rcUùmcdisme; tous ou presque tous les scbo- 
lastiques se sont servis des principes naturels éCArietote^ comme 
moyen pour arriver \ la connaissance et ii Ja science de la foi ; nous 
avons ajouté : ce moyen , ce themin conduisaii stmvent d Per- 
reurt etc. Quant à savoir si c'était on abus ou un usage; M. Tabbé 
Espitalier devrait bien répondre à la question que nous avions iaite : 
it la méthode d'Aristote est la méthode catholique? Quant 9i ce 
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qu'on sapposë ici, si les scholastiqiies ont pris Aristale pour fande^ 
meni dès ariichs de la foi^ nous ignorons qni a dit cela , ce n'est 
pas nous. — Nons le répétons encore , les scholastiqnes ont pn se 
servir d^ùnè méthode grosse de raHomlisme, rationaliUe même, 
sans être ratimalistes dans leur foi. Combien de personnes qui 
sont croyantes, malgré leurs principes. On est croyant en général, 
par Y enseignement traditionnel de son père et de rÉgiise, puis à cet 
enseignement on ajoute , je ne sais quelle méthode , ou philosophie, 
ou science , qoi explique plus on moins bien on mal cette foi , maïs 
qui grâce à Dieu , ne la fait pas toujours perdre. Nous disons cela 
des Schohstiques comme des Cartésiens et des Malebrancbistes. £st-ce 
que ces derniers n'ont pas la vraie foi malgré leur méthode que 
iM. Espiiaiier ré|vonve comme nous? 

Veuillez, Monsieur le directeur, nous donner encore quelques explications 
là dessus et je sais prêt à rentrer dans le silence. Mon bat, je le répéta, n*est 
pas de TOUS trouver en défaut, ni de soulever une noarelle polémique; je ne 
veux pas disputer avec contention pour satîifaire un amour-propre; Je suif 
même parti de rbypothéseque dans lefond bous sommes parfaitement d'accord, 
tant sur les principes que fur la métliode ; seulement j'ai craint que vous 
n'aycs dépassé votre bat dans q oelques-unas de vos expressions et de vos con- 
ciusions; et c*est dans cette crainte autant pour la vérité que pour vos esti- 
mables jémuiUs que je me suis pennb de vous demander quelques expUcations. 
Mais je protesté de nouveau en finissant de la droiture de mes intentions et 
des sentiments respectueux avec lesquels 

J*ai llionDear d*étre etc.» 

L*Abbé £SP1TALI£R. 

Nous rendons (deine justice à la loyauté et b la bonne intention de 
M. l'abbé Espitalier ; tontes les exidications que nous avons données 
ici, nous croyons qu'il les aurait tronvées lui-même, et de meilleures 
encore, s'il avait voulu les chercher. An reste^ nous ne sommes pas 
étonné de ces hésitations. Quand une méthode a fait son tems, et 
qu'une autre se présente pour preudre sa [4ace, alors ii reste toujours 
dans les meilleurs esprits des obscurités » des doutes. On fait bien de 
les écUircir, mais aussi il faut savoir prendre son parti, surtout quand 
il s'agit de diriger les autres , de leur indiquer la voie. Nous l'avons 
dit souvent, nous croyons qu'une grande gloire est réservée au clergé 

ni« SÉRIE. to:œ xnu — m* lOU 1M8. 2& 



S^lta lîouTBAvs BaAiacisaBaiBRs, etc. 

français , cell^ de. faire rentrer la phiksophie, l'enseigBeiiwiil âa 
dûgjEoe et dfi la amorale, daa& «a seule, et mùqne Toie, celle de la tihé' 
lation extérieure et fiositivâ^ j^ de sa eonaeriratioa par la Toîe de la 
tradition et de reaseiguenrant. Là est le salut de la société dirétieane 
et aussi de la société entière, Qn nous forme sous tes yeux, arec une 
assurance rare t un Ghxistianisine venant d'une révéltHùm direetef 
naturelle, implicite, que Ton vent mettre à la i^ce de la rivélaUon 
extérieure » positive , historique ; on veut chasser Jehovak * le 
Christ t MoUe^ les jpropAé^es, pour y mettre 5ainl*i$tflMn»Fottmft 
Lamartine^ Jean Reynaud, et je. ne sais qveis autres messies j sous 
le nom d*iiumanité progressive. U n'y a que quelques jours qu*ua de 
ces messies, ou plutôt une sibylle fameuse s'éeriait : 

(( Le principe de rautorité d'un seul, (jpielque Umilé» qiaelqBe res- 
» pensable, quelque révocable que l'on puisse l'imaginer, blesse dans 
» mon esprit, le sentiment d'égalité suc lequel repose la République. 
» Je vous parle du sentiment plus que de l'idée , parce que dans on 
» tems où ridée n'est encpce qi^e le domaine de quelqses-mis» 
» V autorité universelle est, dam le sentiment, préeufseurdt l*idés. 
» Les ÎMstineis populaires sotUsdes révélmtiens de to eéritéf anié- 
^ rieures à la révéiettion formutéet et eeM qui n'en tient pas eompe, 
»»^ risqve beaucoup d'agir centiraMreflitotlà Vinspirati&n divins fui est 
» déjà latente dans Ie^tna5se5i lorsqu'elle agite plus partîculière- 
» mc^t les intelUgences choisies \ » 

Yoilà où nous ont conduit les principes de philosophie naturelle, 
que depuis environ !rOty ans on enseigne dans la plupart de nos 
écoles. Ces principes sont ceux d'invention de la vérité, d'm/ttt- 
tion éHrectSy dUdées innées , de participation à la raison ds- 
vine, de lumière innée, et émanée, f écoulement de ta lumière et 
de la substance de Dieu dans kt raison humaine ; prmcipes que 
nous avons trouvés' dans H. Tiibbé Maret, le Père Ganiereau, et que 
nous trouverons écrits ââns d*«ûtres pBilosophtes cathoBques , car 
nous sommes décidé» à les signaler partout 'où nous les trouverons. 
Ici nous souimes parfaitement d^accord avec Sf . Tabbé E^talier. 
Eh Inen! quHt nous aide ^ chasser ces Hëliodoré du temple. Car ce 
sont eux qui viennent y jeiei' le trouble et la discorde. 

A. BOKPfETTT. 

> UtUe de Georges Sandà Mt îabbë Lamennais , [ouraaax du 4 mti 48. 
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GRAND SAINT BERNARD 

ANCIEN ET MODERNE* 



La montagpne dans rantiquité. — Soayenin glorieux poar la Fmnec.— Paisage 
d*Aiimbal. — Amoar de la liberté chez les anciens é?éqaef et les balHiaDS 
du Valais. — Massacre des défensears de la liberté politique. — Immolation 
des martyrs de la liberté religieuse. 

Les preoiiers sonveiiirs que Thistoire nous ait conservés sur le cé- 
lèbre lassage de rantique Mimt^Jowc «mu des souvenirs gloriaix 
pour la ftance , glorieux en partîcvlier pour tm , è ma vidUe dté 
natrie, dont la pensée m*a partout snhi sur les plages lointaines de 
ce monde, dont la mémoire est si précieuse et si doace à mon coeur 1 

Us sortirent de tes fières murailles, ô ma ville chérie! ib descen- 
dirent de ton rocher profané après tant de siècles par les Barbares % 



' Langres autrefois capitale des Lingomu, Tune des plus aneieimes 
des Gaules, eat. depuis Torigine des tems historiques, à subir cinq fois ieul^ 
ment le joug de l'étranger. César le premier la soumit, plot^ il ast vrai» p« 
les traités q^e par XtA aimes, et les Ungons lui demeurèrent fi4^c** I^** ^ 
la gran^^insurrection gauloise, ces decaiera placés dans la cniaUe atternatins 
de trahir la parole jurée ou d'affaiblir la cause du pays gardèrent înnoiiMfi 
leur ipaiole. Et Labiénns et mb légions, et César ltti*ntoe furent sauvés. — 
Phis tard elle expia la défaite de Sabinui. — £Ue. fui psise e^ brûlée par les 
Vandales de Crocus, au tems du glorieux évéque S. Didier, moft mirtir 
de sa charité pour son troupeau (Voir : Annuaire <ccL et hûL du diccêsc 
de Lamgres. 1838. p. 31 et soiv.) — Elle fut frise et brûlée ne seconde 
fois par Attila. — Plus tard, dans les Eakalas |;tierres de fr wi ry ^gyi f , d«i 
traîtres crurent un instant s'en être rendus maîtres» et firent enlendfe ce>eri 
abhorré c Angleterre! Fille gagnée ! Mai» les.lsattres Cor^t /vaincus. «^ Au 
tems de la ligue, alors que le dcupeau roY4.é^ftt le drapean de rindépen^ 
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ces foitdatenn de Honofifa, rUittttre Bologne de nos joars. Tes cam- 
pagnes étaient fécondes cependant^ ton ciel austère arait des channcs 
qae ne font point oublier les plus don climats de Fonirera. Mais tes 
fils étaient nombreux et forts; mab l'ardeur des combats échanfiaît 
noblement leur poitrine. Et puis, s'ils quittaient leur pays , c'était 
pour l'Italie I pour l'Italie que Dieu a ûite si belle , pour l'Italie où 
nous disions m^nère en parlant d'oppresseurs qu'elle repousse si 
glorieusement aujourd'hui : « Il est doux à l'bomme du nord de 
» rêrer le repos et l'abondance dans ces belles plaines, sur ces rivages 
» embaumés dont le parfum se fait sentir au-delà des mont^nes et 
>» des mers • ! » 

Près de 600 ans avant la venue du Sauveur du monde *, nos Lan- 
grois aidés de quelques-uns de leurs frères passèrent donc le Grand 
Saint'Bemard pour conquérir une des plus riches, des plus magoi- 

daoce, Langres vit toute la contrée qui Tenvironne prendre parti pour la li- 
gue; seule, elle fontint fièrement rar tes mnn Téteiidart du Béarnais, et nul 
,n*08a porter la main su? cette triomphante bannière. — Sous le règne de 
Louis Xill, quand la formidable invasion de 1636 menaçait la France, les 
généraux de J'Autriche, de cet empire qui se brise aujoard'bai contre les idéei 
françaises, songèrent à nous attaquer. Us reculèrent devant les sacrifices 
énormes d^hommes et de tems qu*il fallaft pour abattre nos murs. — Pais 
les jours de récents malheurs arrivèrent. Langres surnommée glorieusement 
et si justement la PuceUe\ Langres, qui seule, et sans permettre À un soldat 
du roi d'entrer dans ses murs, avait pendant tant de siècle^, suffi pour les dé- 
fendre, Langres fut souillée sous nos yeux, par la présence de Tétranger. ^ 
80,000 Autrichiens arrêtés pendant huit jours derant une ville à peu près ou- 
verte, ajoutèrent è leur gloire la violation d'une capitulation due k la fermeté 
-de nos pères. — £t ainsi les premiers regards de notre enfance durent te 
-porter sur une humiliation ; les premiers battements de notre cœur furent 
contre les oppresseurs de notre' pays, contre les étrangers qui nous Innil- 
taient. (Voir : ^n/e^ttiVr/ de Langres^ in-8*. Langres, D^ussieu, 1S38, 
pp. 307 et 334, dans les notes. Le pétard que nous croyions alors avoir été 
enlevé par les Autrichiens avec notre artillerie, au mépris de la capitulation, 
a été kanvé. On le conserve au Musée de la ville). 

* Lettres aU elerge' protestant t^AUemagne, 1. 1. p. 88. 

* Polybe et Tite-Live. — Vohr MeSnoires de la société histortqne et artkéo» 
iogiqne tangroise, tn4*. 1848. pp. 36 et suiv. 
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fiques provinces d'Italie que leurs flis illostrent encore aojoard'hai '. 

Naguère nous sinTioDs avec amour leurs traces sur les pentes de la 
montagne, et notre cœur tressaillit plus d'une, fois en voyant, dans la 
suite des siècles, d'autres vestiges français marquer sur la même route 
les pas de nouveaux héros *. Le souvenir de Charlemagne y vivait 
encore; celui de Napoléon n'y périra jamais. Et nous, ûlsde la France, 
nous étions fiers de répéter ces nobles pages où Tbistoire du monde 
se glorifie à.consigner les triomphes de notre nvère. 

A côté de cette* gUre nationale il en était une autre que les sou- 
venirs de nos premières études d'oifance devait aussi nous rendre 
précieuse. Malgré les obscurités répandues sur cette question par le 
malhéareux art des critiques, nous aimions à regarder comme certain 
le passage du plas grand des guerriers de Gartbage par les défilés de 
cette montagne ^ C'était l'opinion unanime . de l'antiquité , lorsque 
Tite-Live vint jeter de la confusion sur ce fait ipémorable, comme 
il Ta fait du reste sur tant d'antres. Cette falsification historique 
n'avait pas, il l'avoue lui-même , produit une grande impression siu: 
ses contemporains ^. Aussi des écrivains tels que Sirabon , Pline 
Vancien^ Ammien''Marceîlin et tant d'autres qui vinrent après lui, 
ne l'imitèrent pas dans cette aberration. Mais la présomptueuse cri- 

■ Qadque terni après, d'autres Gaulois, ceux du pays de Sens, encouragés 
parleurs devanciers, passèrent aussi le Saint-Bernard, et vinrent fonder la Tille 
de Sinigalia où les traces de leur nom se retrouvent encore en partie.— Cette 
Tille, comme on le sait, est devenue illustre par la naissance de notre glorieux 
pontife Pie IX. 

^ Les Langrois passèrent encore le Saint-Bernard lorsque joints aux Sénonaîs 
et aux autres, sous la conduite de Brennus, ils déGrent les Romains, prirent 
leur ville et revinrent tranquillement, malgré le récit patrioUqae de Tite- 
Live, jouir des bienfaits d'une paix dont ils avalent dicté les conditions. —Voir 
le récit de Polybe. 

^ Voir à ce sujet, entre autres auteurs, les écrivains locaux qui ont éclalrci 
cette matière. Par exemple: Essais historiques swr U Moni Saint^Bartutrd, 
par Chrétien de Loges. -* Id-18. 1789. p. 33. — Et woiioai iffisioire du 
Faiais, avant et soas Cère ehre'Uenne jusqiiÂ nos joukfs^ par M. Boccard, 
Chanoine de Sainl-KùRirice , etc.— In-S*, Genève Bfrtbier. Guers. 1844. 
pp. 8 et 374. 

^ Tite-Live. Uv. t. Oée. 3. 
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liqae mocterae arriva, qû oe sachant trop se rendre comple des cûr- 
coiistaaces de celle marche audacieuse des Carthaginois, s'effunça de 
tout exi^iquer, niiikiplia daos ce but systèmes sur sjfstèmes, et fimt 
par tont obscurcir^ 

Gomme on trouvait dians la dénominatien d'Alpes pœnme9t donnée 
à cette portion de la chaîne des montagpiesy use preuve trop iMte eo 
âTeur do passage d'Annibal, en imita Tite-Iive , qd fmssa ForthiK 
graphe de ce nom \ mais ce fat en vain. De nombreoses et mantes 
preuves réclament encore aujourd'hui centre cette prétestiOB du pa- 
radoxal historien. Pour en douter encore , il faudrait nier TexisteDce 
de monumens que nos yeux ont vus, que nos maias ont touchés ; il 
faudrait effacer de ia pierre et du bronze, grafvés par fantiqne Rone, 
ces inscriptions monumentales ou votives que ie tems a eonsenées 
intactes jusqu'à nous ^ 

Ainsi donc, une illustration gkmense s'attache depuis pins de vingt 
siècles an Saini-Bernard , par suite de tous ces passages d'armées 
entre les Gaules et TltaUe. L'entrée de la vallée qui conduit â ce dé- 
filé dangereux est également célèbre par mi de ces actes de courage 
qui ennoblissent l'histoire d'un peuple. Il s'y accompltt, en effet, en 
faveur de l'indépendance , un de œs holocaustes ijpe les nations ne 
doivent jamais faire sortir de leur mémoire , un de ces efforts sa* 
prêmes que les peuples tentent quand ils savent prâEér^ à fa vie , la 
gloire et h liberté. 

C'était le tems où César voulait à tout prix assurer à ses troapes 
une communication libre par la montagne. Il venait de battre les 
Sîilasses ^ et d'en faire vendre 3ô»000 à l'encan dans la ville d'/- 
vrée K II avait chargé Sergius Galba de soumettre les Nanluates, 
les fUragres et les Sédunois^ qui, avec les FibérUng^ formaient la 
population du Falais actuel. Galba, vainqueur dans phuieurs ren- 
contres, avait réussi, une première fois, à conclure la paix. Les vain- 

^ On voBlait éerire Penmnct, 

> Voir les mteriplions rapportées ploi loio, dans la inité dn txtmSL 

' Feoplei de k vdUe d'^Mitf* 

4 Quelfoe tan» anpArawan» ki 5a/«M(vavaienlpiNé las bagages de Céor. 
Lorsque Decius-Brutus y passait avec ses troupes, en venant de aMèee» ili 
Pavaient contraint de leur payer un denier par litade loMat. 



àSam ET lldDBUIB. 3T9 

cas aTJBeal livré d«s otages, et fortifié daos la portioa &Ùeloiure \ 
qa'U s'était réserrée^ le lienteoant ramaia attendait le retour da 
ptiatea» pour con^éter son œuvre d'asseriissement. 

Tout-à-coiijji les Féragres ' s'apperçoivent que le camp ennemi ae 
dégarnit de soldats, qne rheure de l'indépendance pent de nouTean 
sonner ponr eux. Secooros de leurs frères \e&Sêduneis *, ils oublient 
qoe reanefloÂ tient en son ponvotr ce qu'ils ont de pins cher au monde 
après la patrie et la liberté. Une nuit solennelle , une nnit d'abnéga* 
tion héroïque se passa. Le lendenudo» à Taorore, le fer des insm^ 
qui brillait sur toutes les hauteurs, fit voir auxltomaôns le suprême 
péril qn'ils comaieiitr 

lie combat s'engagea de part et d'antre avec nn prodigieux cou- 
rage. Les Romains comhattaaent pour leur puisssice et pour leur vie, 
les insurgés combattaient pour leur vie et pour leur liberté. La for- 
tone de Rome l'emporta sur le bon droit des vaincos ; 10,000 cada- 
vres de guerriers morts pour l'indépendance S sans compter la perte 
des Romains^ témoigneront à loot jamais de l'acharnement de la 
lutte. 

Pea rassuré but sa position » après «n sncoès aussi chèrement ob- 
tenu^ Galba, le leademaîQ do massacre , tn^adia la vJHe, quitta son 
camp, et vint avec ses troupes passer l'hiver ches les Jlhbroges. 

Alors Tamade ' et Ivrée , les clefs extrêmes du passage en deçà 
et au-delà des monts, devkvent par ordre de César, des Colonies ro- 
maines, cofflflM on en instiloait partoiK où l'on voulait ôter aux peu- 

^ Aujoard'bui Martigny, à rentrée de ÏEnlremanif sur la JDranee. Cette 
rivière partageait autrefois la ville en deux partie*. 6alba en avait pris une 
pour se loçer avec «ei troupci. U aiait fait pawer tous U» babitai» sar Vautre 
rive. 

* Ceax de MarUgny, et de XEntreviont^ 

3 Ceuxdei'V'n» 

4 M. Boccacd dans son HUl. tU VaUaU^ p. 1 U opnpaiapC le chiffre des 
eombattana indigènes avec U pofalatioD aetneUe du paya, {tenfte 4U*u y a 
exagération dans le rapport de Galba. Cola peat être i oepai^dant on doit ob- 
server qn'Oelodure aiois était une ville assez importante» et qae le teste de 
la population était bien plus coBiidéiahle i{a'aiôon«t*htti. 

' Aujourd'hui Saini'Maufùce, 
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pies le dernier espoir de riodépendance. Mm ces fiers montagnards 
ne se donnèrent point encore irrévocablement pour Taincos. L'amour 
de la liberté , la haine de la domination étrangère leur firent une 
troisième fois tenter le sort des armes. Révoltés sous Auguste pour 
une cause aussi juste, ils furent de nouveau vaincus, mais cette fois 
sans retour. Et sur Torgueilieux monument de la Turbie , le nom 
des P^ibériens , des Sédunois , des F^éragres et des Naniuaîes se 
. trouvèrent inscrits à côté de ceux de quarante nations asservies par 
les tyrans du monde, et forcées, par la violence, à gémir sous le poids 
des plus injustes fers '. 

Ainsi, les ancêtres des Valaisans actuels perdirent une liberté 
dont ils connaissaient tout le prît, et dont letir courage les rendait si 
dignes. Ils perdirent cette liberté que le Christianisme rendit à leurs 
fils, que l'Église catholique leur a conservée jusqu'à nous. Us perdi- 
rent celte liberté que, plus tard, leurs évêques, ces infatigables son- 
tiens du peuple, défendirent avec tant d'éclat contre l'ambition de 
puissaates familles. Ils perdirent cetîê liberté, que le généreux HiU 
debrand de Riedmatten* plaçait, à juste titre, au rang des plus 
grands bienfaits de Dieu sur le Valais, quand il disait : MuUiplicia 
iktque dona et varia à Deo tibi concessa, patria I veluti e$t li- 
berias iua, in quâ te Deus velit in œvttm comervare ' ï 

* Cet arc-de-triomphe fut élevé en l'honneur d'Auguste, près de Nice, 

Tannée même de la naîAMoceda Sauveur. Pline Tancien rapporte rinscrip- 

tion gravée sur l'architrave. On y voit les noms de tontes les peuplades des 

Alpes, à Teiception des villes CoUienncs, déjà les alliées des Romains. 

' Le 74* Evèque deSlon. Il occupa le siège de 1565 i ie04. 

' « Les dons variés et multipliés que Dieu t'a faits, ô patrie, du nombre 

» desquels est ta liberté dans laquelle Dieu veulHe te conserver à Jamais!*^ 
Lellre deFEvèque de Sion, Hildebrand de Riedmatten, écrite le 33 mal 1574 
et placée à la tête du recueil des lois valaisanes, portaïkt ce titre : SUtivta cl 
décréta incUl^B patriœ Fallesij noaiter sedalo recognila» eic. Mannsc. iD-4* 
sur parchemin du tems de TEvéque, muni du sceau de ce dernier, et de ceux 
du chapitre et des sept dlxains supérieurs. — Ce recueil fait, ainsi qn*nne foute 
de docnmens très précieux, partie des archives du chapitre de Sion, Ces ar- 
chives, grâce à la négligence de qui devrait en prendre soin, grâce à Pesprit 
de désordre et parfois même au peu de délicatesse de prétendus savans^ se 
trouvent depuis longtems dans un état qui fait pitfé. — Je ne saurais le com- 
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Le massacre XOctodurcj cet infructueux holocanste offert à la li- 
berté politique aux pieds du GraadrSaint-Bemard , avait eu lieu 
5k ans avant J.-C. Trois siècles s'écoulerait , et non loin de là j on 

parer qu'à eelui dans lequel certaine compagnie des troupes fédérales, lors de 
rexpédition du SonderbnnU, a mis les précieuses archives des Stockalpes. Cette 
famille illustre, et autrefois si puissante, possède» à Brigue, un chÂteau très 
remarquable que la susdite compagnie de confédérés occupa. La porte de la 
grande salle où sont les archives et les portraits de famille fut enfoncée par 
les soldats, ainsi que j*ai été à même de le vérifier en personne. Ces mêmes 
soldats bouleversèrent, pillèrent papiers et parchemins de toute nature. Llio- 
norable eolonelKurz indigné de cette conduite fit restituer plas tard une quin- 
2aine des plus importans* entre autres le titre si essentiel dans les circonstances 
présentes, de rétablissement des Jésuites k Brigue. — Cette conduite honore, 
sans aucun doute, M. le colonel Kurz, à qui Ton doH^ du reste, d*autres obli- 
gations importantes dans cette triste guerre, mais les actes de vandalisme aux- 
quels il s'est ainsi efforcé de porter remède doivent être hautement sigualéset 
flétris. 
Quand au langage libéral de TEvêque Hildebrand, il contraste d*une manière 

bien frappante avec les basses flatteries que certains prétendus amis des lumières 
et du progrès des peuples prodiguaient à Napoléon dana les jours d*oppression 
pour le Valais. — L'Evêque était vraiment patriote, lui qui ajoutait encore en 
parlant des devoirs de tous envers la patrie : » Quantè in majori dlgnitatis 

• gradu quisque conititutus est, tante plus huic débet et obligatur. «Mais que 
penser du médecin ^^m^r qui parlant de Tamonr de tu pères pour la liberté 
a*exprime de la manière suivante : • Il (le Valaisan) est fort prévenu en faveur 
» de sa nation qu'il préfère à toutes les autres, comme aussi en faveur de sa 
«» liberté dont il a souvent abusé, même au grand préjudice de ses propres in- 
» térêts. 

* Quand Je parle deTamour delà liberté des Valaisans, j*entends parler 
» des Valaisans orientaux ou des haut Valaisans ; car les bas Valaisans ne l'ayant 

• goûtée que depuis la fin du dernier siècle, ne peuvent naturellement être 
» portés pour eHe autant que les orièntani, dont la liberté rC a point d'origine 
» eonnue^ tant elle étt^it ancienne» Aussi les haut Valaisans à toute représen- 
» tatton delà part de leurs supérieurs, lorsqu'ils avaient le malheur de leur 
» déplaire, répliquaient*ils d*abord, sachez qne nous sommes de libres patHo- 
» tes, et la diète dans tout ee qu'elle concluait était obligée de le prendre ad ne- 
» ferendvm^ OU à Tacceptation des communes qui avaient envoyé leurs députés. 
» A défaut de cette acceptation, toni ee que la diète faisait était sans force. 
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vit s'acei&mplir eft favear de la plu» sacrée des fibertés , un sacrifice 
beaucoup plus sablkne encore. 

Celait l'an %Ù2 âa âasTear , le faroack Hlaxioneii se rendait en 
Italie et de là en Afrique pour y arrêter les progrès des Manres. 

L*àrfi)ée arrive aoK pieds des Alpes pœnines , entre Tornade et 
Octodure, bientôt il faudra franchir le redoutable Mont de Jupiter, 
Pour se rendre cette divinité favorable et obtenir un heureux passage, 
les livres de la Sibylle et les lois dés décemvirs prescrivaient préala- 
blement des sacrifices. Maximien en prépara donc et veut que toute 
son armée y prenne part '. 

Une léigion, partout ailleurs modèle de dtsctgUne et d'obéîasaDce, 
refuse d'exécuter Tordre de r£mpereur. C'est k lé^on de Maurice ^ 
à'ExupèreeiàeCandide, la Jégi(»i des chrétiens d*£gypte. Poœqiioî! 
Parce qu'il est écrit : // VAUt mieux obéir à Dieu qii^aux hom" 
mes ^ ; et lorsque la conscience a parlé , mourir est quelquefois un 
devoir. 

L'Empereur donc veut être obéi. Sacrifier aux dieux ou mourir , 

» C'est pour cette cause, ou pour cette de Veaioès dam € amour de ta iiBeilé, 
a qpi'ito devesaient méfians, même envers leoM sopédeon, et qa^ils tes suipetv 
» talent de IrahisM et d'hffidéUté Mmmiidre refen^ qa'Hsn'aîmaient pas tes 
» étFADgersqu'iU ne regardaient que corame des eBneibis....;mtis ai^eunThoi 
» l'état des choses est bien différent, ils savent témoigner par lemr eomduilc 
» CobtUsasœe d Uitutagusle M^narqae, fondant leur tspérmnet sur sa clé" 
» menée comme sur la hienveillance ëeitt il leur a déjà denné tant de preaTes.i 
— Description du département du Sèmplon^ de ia ei-devant repabiique 
fia Falais^ par M. Schiner, docteur en médecine de la Faculté de Mont- 
pellier. — In-8«. Sion. A. Âdvocét. 1813. —p. S4. 

' Voir particaUèrement pour tout ce (|ai regarde ee grand fait é^ rhisteirc 
ecclésiastique « le savant ouvcage intitulé : Eciatrci^semem mr le martyre *U 
ia légion Thébeenne, et sur Ve'potfue de la poTiéetiiien des Gaules, scus 
Dioctétien et Maximien ; par M. P. de Rivaz. — ln-8^. 'Paris. Berton. 1779. — 
La réinifMresskHi de celte réponse victorieuse amattaqnesde la plûlesopbie du 
18" sièelC) est un besoin senti par un grand nombte 4e penonnet. Sans les 
événemeM qui suûvivent lesalfairies dnSondeiimnd, M. 4e chanoine Boccard 
encouragé apécidemeot par les E^réqnes de Savoie alhdl s*en eecnper. 

' Obedire oportet J>eo magis quant hooMboi.— j^tf. V| 39. 
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de est TaboMlift offerte aai oonp^Musde Itarice, à Maarice 
D-nêflie; et cette mort qu'ils ont bravée dans les batailles, ik Tac- 
ipteot afee amour. €e8 armes terriUes à l'emeail, ces armes qo^îb 
nmieat «• ce moflwat même toomer contre latyiamne, ibooblient 
n'efles pemrent frapper, et la mort, pour eux , est h plus iHd>le des 
ktoires. 

Tuât aimati spiritali 
Elise Christi milites, 
Sabn ritt e n tcf, relut agnns , 
¥m eoOa jogHlo , 
Triamphant trocidati, 
Spreto mmdlt priacipe '. 

Dix Ddlie soldats étaient morts les armes à la main , combattant 
ntre Galba, pour la liberté pofitiqne de lem- patrie. Six miSe héros 
hrétiens, à trois siècles de distance, meurent non loin dn ibéâtre du 
feemier massacre , pour nne antre liberté bien pins sainte , poiff la 
êfité, pour la liberté de lenr foi religieuse, et ib menrent sans se dé- 
cadré ï côté de lenrs armes, terribles cependant entre leors mains 
irtii^ champs de bataille \ 

Dès ce mom^t le Valais fnt chrétien. 

Depuis longtems , en effet , la toi éfai^fliqne atait m certain 
m&fare de disciples dans h contrée. Le continnel passage des voya- 
inrs dltrfie dans les Ganles rendrait même croyable le fond des 
niitions qoi fixent an premier siècle la prédication de l'ÉYangite dans 

' ffymne étM martjn d*ÂgaQne. 

' Cette légion porUU dans les eadreg de ramée la nam de Seewndaflavia 
^ti nuôaaniML — Iji lénéraM aUaje de Saini'^itmriee , autrefois 
^d^awu^ renfeime encore anjourdliui les pins insigiicf raUfoes des glorieux 
nitris donteilea prifsonaom ainsi qoe la ville» Cest en venant de France 
ipmnière station pieuse dn pèlerinage an Saint-Bernard. A vingt minutes 
■ iod, en partant de Saint-Maurice, un peu à droite de la grande ronte, se 
iMnrela chapelle fèndée sur le lien du martyre. On y conserve une pierre sur 
miKÊtt saint llanrlce se serait agenouillé au mamem de son suppliée. La 
htte du Jl^mf Toaricr qui détruirit non lein de II raneienne iT/MMT, a 4tevé 

I nttée de ce cMé et rejeté de Tautre bord, centre-la m e n tig ne» le Uêne 
pû passait autrefois près du lieu même dn maitfMr 
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le pays. Mais , depuis le martyre des Thébéens , les conquêtes de la 
foi augmentèrent avec une prodigieuse rapidité. I^ sang des martyrs 
faisait germer partout des héro» de la foi ; et jamais peut-être ne fut 
plus Traie cette parole qui témoigne des glorieux triomphes de nos 
pères : Sangids marlyrum^ scmen christianorum. 

IL Monuments antiques a l* appui des faits de l'histoire. 

A côté de l'histoire écrite dans les livres , il en est une non moins 
précieuse et souvent plus certaine, c'est l'histoire que retracent les 

vieux monumens. 

Ainsi , le grand fait que nous venons de signaler aurait-il encore 
besoin de preuves? Ce glorieux martyre pourrait-il encore être révo- 
^ que en doute après la victorieuse dissertation de RivaZy que l'existence 
seule éeVabbaye d'Agaune depuis un tems contemporain du fait lui- 
même, suffirait pour le rendre incontestable à nos yeux. 

Divers débris, également conservés, de l'antiquité prouvent aussi, 
d'une part, que le tyran Maximien exerça son autorité dans la con- 
trée ; de l'autre , que cette autorité fut fatale à la paix des Chrétieus 
qui s'y trouvaient. 

On trouve, en effet, dans le mur de THôtel-de-YiUe de Sion^ au 
pied du grand escaUer à gauche, une inscription de la fin du U^ siècle, 
qui montre les pertes occasionnées par Maximien aux églises de la 
ville, 50 ans auparavant. 

De Rivaz et le savant M. Orelli^ de Zurich^ Tout donnée inexac- 
tement ; la voici telle qu'elle existe en réalité < : 

DEVOTIONE'VIGENS. 

AV&VSTAS.P0NTIVSAEDIS.5:|$ 

RESTITVITPRAETOR. 

LONGEPRAESTANTIVS ILLIS- 
QVAE PRISCAESTETERANT. 

> \oir deRlVâl, p, \\6, --^ Inscripliongs heivettcae coUeetat et expitc^Ut, 
tb Joa. Gai. OreUio. Iii-4% Zurich. Zarcheri et Farreri. 18i4. p. 130. - 
M. Bocicard, Hî$L duFalUis. p.. 400. 

» De Rivaz a mis : REUi&iONE. 
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TALIS.RESPyBLICA:QVERE ^ 
D'N-GRATIANO.AVG.III.ET.MER.COS' 
PONTIVS ASCLEPIODOTVS.V.PPDD. 

Plasiears antres montrent que le Valais obéit autrefois à Maximien, 
pois à Galère, et ensuite à Licinius, à qui Galère le céda. 

Il s'en trouve une engagée dans le mur de la cathédrale près de la 
porte latérale au sud. Elle est assez mal conservée^ diflSciie à lire ; par 
conséquent, il ne faut pas s'étonner qu'elle ait été rendue d'une ma- 
nière complètement inexacte jusqu'ici» D'un antre côté, comme au 
lieu de pRiSCI • • MAXIMIANI. qnis'y trouTe réellement, on avait 
cru lire: PREFECTI MAXIMIANI', il était facile d'y voir un 
préfet du prétoire de Maximien. La copie que nous donnons en rec- 
tifiant cette erreur est très-exacte, du moins en tout ce qui demeure 
visiUe sur la pierre*. 

TITI CAMPANI 
PRISCI- MAXIMI 
ANI VIRI CONSYLA 

> Ici M trouve une lettre illiiible. 

* U existe ici un aiiez carieux rapprochement entre cette partie de Tinscrip- 
tion et la note suivante relative à la première construction de la cathédrale 
Saint-Mammès de Langres : » Pierre Messie dit que ce futsoubi cet empereur 
» (Gratien} que notre Eglise fut bastie : cofuule Memubaudo (consulat qui 
» se rapporte à Fan 377 de J-G.)> quelques manuscrits rapportent des Tieux 
vers français supposés qui disent cela : 

L'an septante neuf et trois cens 
Gratian le quart empereur 
Fonda ce saint lien de céans 
Au monde a notre créateur 
Régnant Priame duc de France 
£d BontgogneChUpéricroy 
Chreiclens y ayei y flance 
Il est ainsy en bonne foy. 
Cette note est extraite des mss. de l'avocat langrois Odo Javemault — Voir 
Antiqnitét de Langres, p. 323. 
' Voir de Rim, ^ 112.-/fi#m>l. Hdv. p. 130. 

* Mous devons cette copie à l'obligitMe et an soins de M. le GbanoineRloni 
jeune ecclésiastique des plus distingués sons Ions les rapports. 
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". OmNIBVS RON 
ORIBVS IN VRBIE 
SACRA .•••CTiaV 
.. -TVNA VIRI 

• VS NVM- D\ • 

. RENOA 

VALERIAN-. CF M 

• ATER INFELFIUO 
CAR1SSIM0 FIERf 
CVRA . SVB ASCfA 

D- D. 

Maïs si cette inscription n'a pas nn caract^e historique aussi ex- 
plicite qu'on le supposait, elle est du moins extrêmement toadaate 
par la manière simple et vraie dont elle exprime la douleur lapto 
profonde qui puisse affliger le cœur d'une mère '. 

Les inscriptions qui rappellent le souvenir des maîtres du Yalais 
sont gravées sur des colonnes milfiaires partant du Forum Clauiii 
F'alkntium d'Octodure , et se dirigeant , les unes sur la route du 
Mont de Jupiter, les autres du côté ûniac de Genève \ 

* L'inscription suivante trouvée à Saint-Maurice^ en 1G94, daniles fenda- 
tions du nouveau bâtiment de Tahbaye, arrache des larmes : 

D. M. 

ANTONI SEVERI NARBONAE DE 
FUNCTI QVI VIXIT ANNO& XXV 
MENSES m DIEBVS XXIV ANTONIVS 
SEVERviS PATER INFELIX CORPVS 
DEPORTATVM HIC CONDIDIT 
Mais surtout celles qu'on voit encore sur deux cyppes funéraires uniformes 
placés dans la tour d'Eglise de la môme Abbaye. Sur Tun. des deux 

on lit : D. PANSIoM FI Sur Tanti^iM PANSIO CoR 

SEVERO.AN.XXXVI MT FILIO SEVERO 

IVL DECVMINA MAEa iLYIR.FLAMINI 

FlUPIENTIS^jMO . IVLIA flECVMiNA 

MAUTO 

* La construction et rélasgissamettt iea tirai» dv TalaisiMnr te Grand-Saint- 
Benard et par le SinplMi^liireBi cwrliriiinimt us d«i bienfeis ée It doaimna- 
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Parmi ces denûèrei, s\ia trosfe wêk conserrée dans Téglise i'Ol" 
/on, où passait l'anoieBiie loote* £He est masi eoiçoe ' : 

IIIIP.CAES-.VA...r 

••iciNiANo ucmio 

P*F. INVlCtÔ AVG. 
F.CVALLOCT- 
M.P.XVM. 

D'avtres sent grarées sur la colonne miUiaire, encore debout an- 
jourd'hui dans une cave de MmrHqfiy. On Toit , par la position que 
ce monument occupe , de combien s'est eibanssé le terrain de l'an- 
cienne OctodurCf par suite des allnvioiis de la Drance , par suite sur- 
tout des terribles débâcles de 1818^ du 16< siècle. 

De Rivaz' donne ainsi les denz inscriptions qu'elle porte: 

D'un côté: D* N- N- Del'autre: V-M-OP-L 

MAXIMI.-. ICPAV 

T CONST PMAXIMI 

NOBILiCC 
E. F. CL. VAL 

Cette colonne, comme on le Toit, porte le chiffre du 1^' mille^ et 
servait en effet de point de départ aux différentes routes réunies au 
Forum Claudii d'Octodure. 

La colonne marquée du diiffire XVII 9 en allant du côté du lac de 
Genève, se trouve, comme nous venons de le voir, au village d'Ollon. 
De l'autre côté , dans la montagne , le Bourg-Si-Pierre a conservé 
celle qui porte le chiffre XXIV* Ainsi, la colonne qui, au rapport de 
Peutinger et de la carte ikéodosienne^ se trouvait, du tems des Ro- 
mains, au sommet du passage, aurait été la XXXVI*- 

, • « • • • 

tion romaine dans ces coatrées. Ce que Napoléon j ûk plus tard montre qu'au 
besoin, le génie français peut laisser kien loin derrière hii les grandeurs des 
maîtres du voude. 

' Il y a aussi quelques variantes dans la manière dont en la nm^orte; ce qui 
peut se dire égaleno^t de tontes les autres* 

* Eelairciss, de, p. Il 5. 
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' On lit ce qui snit sur celle da Bourç'St'IHerre •. 

IMP CAÊSARI CONSTANTINO 
P.F.INVICTQ AVO- DIVI CONSTANTINI * 
AVG- FlUO- BONO REIPVBLICAE NATO- 
. F. G. VAL- XXIIII 

Désignations qni se trooreat ep grande partie refniodaites dans ce 
fragment d'une autre cobnne miiliaire conservée à la bibliothèque de 
VAbboye de St-Mauriee, où nons l'avons copiée arec exactitude : 

S- FL. VAL 

TINO 

AVG 
ANTIO 
OFCL-VAL 
VBLICE 
Peut-être defrait-on y reconnaître celle qae Simier a Toe de son 
tems adossée au mor de relise de Martignyf et qu'il a lue de la 
manière suivante : 

IMP'CAESYAL 
CONST ANTIO PIO 
FEL. INVICT. AVG 
DIVI CONSTANTII. PII. AVG- 
FILIO- FOR- CL* VAL* BONO 
REIPVBLICAE NATO *• 

' Voir In/cripL helv. p. nK.—HùL du FaUais, p. 396. 
• Hist. du ValL p. 397.— Cette inscription parait avoir été plos complète 
du tems de M. Rivaz, car ce dernier aurait lu sur une autre face de la pierre 
qui n'eiiste plus: 

P. F TANTI 

A. F VAL 

BONO . . . 

TO 

EoGn une dernière colonne miUiaire conservée dans TEglise de Sami^a- 
phorin porterait ce qui snit : 

TIT. CLAVDIO DRVSr F. CAES. AVG. 
GERM. PONT. MAX. 



N. 
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Les diOérens auteurs qui ont écrit sur la Suisse, et co particulier 
sur le Valais, ont reproduit une grande partie des autres inscriptîoat 
antiques trouvées dans le pays '. Parmi les plus intéressantes , on doit 
compter évidemment celles des empereurs, où les formules de Fadu* 
lation qu'on y emploie sont à nos yeux de nouvelles preuves desdiffi* 
cultes rencontrées pour soumettre les indomptables populations de ces 
montagnes ^ Il est facile , en effet, de l'observer partout; plus une 
nation supporte difficilement un joug imposé par la violence^ plus les 

TRIB. POT. VIL IMP. XII 
P. P. COS, IIII 
F. CL. AV. XXXVU 
{Forion Claudii Jventicum XXXFll)^ 

* M. Oreliij entre autres, les a renfermées aulant qu'il a pu les connaître 
dans son intéressant et savant recueil des Intcriptiones hclvctUae, Toutefois 
il en est plusieurs qui lui ont échappé. 

1* La suivante qui a été découverte en 1831 dans le caveau sous le chœur de 
la cathédrale de Sion : 

V. F. 

M. FLOREIVS JN 
GENVVS HVIRAL 
FLAMINICVS ET 
FIAMINICA CON 

IVG 

Le reste est illisible. 

2« Cette autre trouvée à Saint-Maurice : 

NITOLA IX 
QVAE VIXIT. . . . 
VAL. VICTORII 
MARITVS CONI 
Nous en avons déjà cité d^autres et il s'en trouve encore un certain nombra 
d'omises, surtout parmi les inscriptions votives du temple de Jupiter dont nous 
allons parler. On lit aussi sur une médaille trouvée à Prafalion entre Sierre 
et Saint-Léonard, d*un côié : 

GKATVS 
TRIVMVIR 
SEDVNl. 
Et sur l'autre face : VIL 

^ On s*était vu obligé de leur accorder le titre de citoyens romains. 
Ul« SÉRIE. lOMB XVII. — K' 101 ; 1848. 25 
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flatteurs s'cQbrcent , par des témoignages publics , de travestir aux 
yeux de leurs maîtres , les véritables sentimeas du peuple. De là 
vint, en particulier , l'érection de tant de monumens consacrés à la 
gloire des empereurs romains, trop souvent le fléau du monde. 
. Pour ce qui regarde le FaUUs^ nous avons déjà vu les fils de ces 
empereurs désignés sous cette forme honteuse de flatterie : hono rei- 
puhlicœ naio. Nous allons voir maintenant, dans les.inscriptions mo- 
iiumentales qui suivent, Texpresslon de la crainte et de la servilité 
chercher à se concilier aussi bassement les faveurs de ces protecteurs 
redoutables. Sedunorum patrono^ Nantuates patrono, telles sont les 
expressions aviUssantes qu'on ne rougira point de mettre dans la 
bouche de ceux dont les pères périrent sous le glaive de Galba Top- 
presseur. 
Yoici les plus intéressantes de ces inscriptions : 

ICAESARI DIVII 
• VGVSTO COS XI 
.RIBVNICIAPOTESTATE XVI 

PATRIAE PON 

TIFICI MAXIMO C. 
•TAS SEDVNORVM 
A TRONO*. 
Cette inscription se trouve engagée dans le mur de la cathédrale de 
Sion près de celle de Campanus. 

On en trouve une parfaitement analogue pour Saint- Maurice^ dans 
le mur du cimetière de Tabbaye. 

Elle est très-fracturée , mais ou y lit encore en très-beaux carac- 
tères ce qui suit : 

*MP CAESA.. 

divLfagvsto 
osxitribvnpotest 
ontifi....max 

NANTv. . * S PATRON.' 

* Chrétien des Loges, dans ses Essais sur le Saint-Bernard, prétend qa*oD 
retrouve l'U voyelle dans les inscriptions romaines du VtlaiSi et il cite celle-ci 
CD preuve, quand c'est tout le contraire qu'il fallait dire. 

' Le nom des Nantuates se retrouve également, bien qu*en caractères as6f2 
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Ob troave encore k Saint-Maurice cet autre reste d'inscription 
très-importante, oA U ne reste plos aujourd'hui que les caractères 
suivants : 

RVSO 

AVG 

NEPOT 

AVGVR..,..TOI 

.LAMlN....-.COSn_ 

RIBVNIC^ TE II 

Slll VALLIS 

POENINAE 
Tous ceux qui l'ont donnée antérieurement, la complètent à peu 
près ainsi : Druso Cœsari divi Augusii fiUoy Alugusti nepoti, divi 
Juin pronepôtij augurif poniifici, quœstori, flaminij augustati consul 
JJjtribunicia potestate II, Civitaies III 1 Fallis pœmnœ '. 

mal indiqués dans l'inscription suivante trouvée à Massonger^ près de Saint« 
Maurice, et mai rendue par la plupart de ceux qui Font reproduite. 
De Rivaz la donne ainsi : 

SEX VARENO 

T.FIL SERG. • , 

PRISGO 
Vî VIRO . ANTUAT. . . 

VARENTI . . . M. . . . TRG 

OPTIMO 
• Voir InscripL helv. p. 118. — Hist, da VaL p. 393. — C*esl la première 
fois que nous avons occasion de remarquer Torthographe du mot POENINAE 
si décisive pour le passage d'Annibal contre Tite-Live. 
M. Orelli donne encore le fragment d'inscription suivante, p. 122 : 

... RI AVGVSn F 
.... I NEPOT 

IPI IVVENTVTI. 

ICI COS . DES. 
Mais il ne rapporte pas celle qu'on voyait à une colonne placée autrefois 
dans Tossuaire de la cathédrale deSion. Voici comment de Rivaz Ta transcrite : 

P. IMMP. CAA. 
EE.SS GALLO ET 
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On a voulu enGa ranger parmi les inscriptions kistoriques le frag- 
ment suivant qu'on attribuerait en ce cas à Sergius Galba le destroc- 
leur HOctodure : 

• t • • 1^ • » • • • ^i2i\ • • • • ^j^ • • • • 

.M o . 

-...S P R..- 

AT» •. 

Indépendamment de ces inscriptions, nous pourrions parler des 
autres découvertes et des ruines encore debout qui prouvent l'im- 
portance antique y notamment du Bas-Valais et de VEntremonl ; ce 
que nous en .avons dit suffit pour cette partie du sifjet qui nous 
occupe. Il nous reste maintenant à parler d'une manière toute spé- 
ciale de la montagne elle-même '. 

LUQUET, évéque d'ilcsebon. 

VOLV SIANO 
P. E AVGG AVEN. 

LEVG. 

XVII 

I Le'inot de Nantaates se reitouyeTaii eocore ici. 

a Saint-Maurice en particulier, eu égard à la sûreté militaire de sa position, 
qui le défendait contre la violation des tombeaux, avait été choisi pour lien 
de sépulture par un grand nombre de Romains habitant les contrées voisines. 
Le pavé de l'ancienne Eglise de l'Àbbayc était composé en grande partie de 
pierres lumilaires aujourd'hui détruites. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

OU 
COURS ^PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités aVlLES ET ECCLÉSIASTIQUES '. 



Invocations dans les diplômes et chartes privées. 

On ignore si, avant le 6* siècle , les rescrits impériaux sont ornés 
de cette marque de piété; mais on sait qu*aIors l'invocation du nom 
de Jésus-Christ se trouve k la tête de quelques monumens de Jnsti- 
nien ^ \ qu*à la léte. des diplômes de nos rois de ce siècle , on voit 
tantôt le signe de la croix, tantôt des traits entortillés qui sont autant 
de monogrammes où Ton découvre diverses invocations réelles : mais 
on n'en voit pas d'explicites K 

Au septième siècle. Les édits et les lettres des empereurs du 7* 
siècle commencent par des invocations distinctes et écrites tout au 
long 4 ; au lien que les diplômes des rois de France débutent par des 
traits monogrammatiqnes qui renferment des invocations implicites et 
abrégées; mais on n'en trouve aucune d'exprimée en détail avant la 
suscription. Les rois lombards firent usage de Tinvocalion explicite, 
ainsi que quelques rois d'Angleterre; mais l'hiérc^lyphique est la 
plus commune dans ce dernier royaume. 

Au huitième siècle. La première race de nos rois, qui finit au 
milieu du %"> siècle , ne nous offre que des invocations cachées ; on 
ne prétend pas qu*il n'y en ait point eu d'autres ; mais au moins on 
n'en connaît pas. Pépin et Carloman , maires du Palais en 7&2, don- 

' Voir le précédent article dans notre dernier cahier ci^dessas, p. 298. 

* Bandnri, JVumism, imp,, t. lu p. 637. 

»DeJieDtpL,f.e9. 

4 Labb., Concii., t. vi, col. 1804« 128G. 
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nèrent des diplômes oô l*on trouve en tête rinyocation formelle. Les 
irols lombards et anglo-saxons en offrent également du même âge; 
mais elle n'y est point constante , surtout dans les actes de ces der- 
niers. PépiU; chef de la seconde race, suivit assez les usages des rois 
ses prédécesseurs: nulle invocation explicite. Avant l'ao 800, oà 
Gharlemagne fut couronné empereur, on ne trouve guère que des 
invocations monogrammatiques dans ses diplômes ; cependant celles 
qui étaient écrites tout au long devinrent plus communes sous son 
règne , sans en exclure les autres. Les chartes des particuliers de 
France sont encore assez souvent destituées d'invocation , an lieu 
qu'en Italie elle était assez d'usage. 

u4u neuvième siècle* Les diplômes que Gharlemagne donna après 
avoir été couronné empereur d'Occident> le 25 décembre de l'an 800, 
commencent tous par la formule suivante : In nomine Patris et Filii 
et Spiritûs sancti» Louis-le-Débonnaire, qui lui succéda, commen- 
çait par In nomine Domini Dei et Salvatoris nostri Jesu-Christi. 
Les chancelleries des rois d'Aquitaine, de Bavière, et de l'empereur 
Lothaire , tous fils de Louis-le-Débonnaîre , usèrent à peu près da 
môme style. Gharlesle-Ghauve mettait à la tête de ses diplômes , In 
nomine sanctœ et individuel Trinitatis. Gette invocation de la sainte 
Trinité, dont il fit usage n'étant que roi et lorsqu'il fut empereur, 
distingue ses diplômes de ceux de Gharlemagne • 

Louis-le-Bègue débutait par In nomine Dei œterni et Salvatoris 
nostri Jesm Christi. Il suivait pourtant quelquefois l'invocation de 
son père. Garloman , son frère , usa également des deux , ainsi que 
Gharles-le-Gros et le roi Eudes. On connaît pourtant un diplôme de 
celui-ci en faveur de l'abbaye de S. IVIédard, où l'invocation manque. 

Boson, roi de Provence, et Arnould, roi de Germanie , invoquent 
la sainte Trinité : ce qui n'est cependant pas toujours sans exception ; 
au lieu que Zuentebolde , fils naturel de ce dernier, et roi de Lor- 
raine, a*en sert constamment. 

Les chartes privées de France et d'Italie du 9^ siècle sont pour l'or- 
dinaire munies d'invocations. 

j4u dixième siècle. Les derniers princes de la branche carlovin- 

■ 10e siècle invoquent tous la sainte Trinité ; quelques di- 

mondant des uns et des autres^ mais en très*petit nombre , 
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offrent la formnie In nomine Domini Dei Salvatùris noHri Jeius 
Christi. Hugues Gapet, chef de la 3« race, se sertit aussi de la pre- 
mière invocation ; mais il emploie aussi la seconde et plusieurs autres. 

Les rois et les empereurs d'Allemagne mettent à la tête de lenrs 
diplômes, et avant l'inTocation, un grand C > le plos souvent accom« 
pagné de traits entrelacés. C'est visiblement un reste de l'invocation 
In Christi nomine. Presque tous leurs diplômes commencent par 
l'invocation de l'indivisible Trinité. 

En Italie, Bérenger mit à la tête de ses diplômes In nomine Do- 
mini noêtri Jésus ChrisH Dei œtemi, etc. Étant devenu empereur^ 
il abrégea, In.nomine Domini Dei œtemi, Hugues et Lothalre sui- 
virent ensemble la première de ces deux formules, et les rois d'Es- 
pagne et d'Angleterre en usèrent assez de même. 

Les invocations ne sont pas aussi fréquentes dans les chartes pri- 
vées de France que dans celles d'Italie. 

^u onzième siècle. Il n'est point de siècle où les formules initiales 
des diplômes soient plus variées que dans le 11*. Ce qu'on peut dire 
de moins vague, à moins que de descendre dans le détail de toutes 
les chartes, c'est que les formules d'invocations les plus usitées sont : 
In nomine eanctœ et individuœ Trinitatis. — In nomine Domini 
Dei œtemi et Salvatoris noslri Jesu ChrisH. — In nomine Pa^^ 
tris et Filii et Spiritûs sanctû Amen. Toutes les antres se rappor- 
tent à l'une de ces trois, si elles en diffèrent. 

Les rois d'Espagne débutent par des invocations cachées ou dis- 
tinctes , et alors , elles reviennent à celle de la Trinité en trois 
personnes. 

Les ro!s d'Angleterre mettent ordinairement le monogramme de 
J.-C- st^ant la première ligne de leurs diplômes. Quelques-uns se 
contentent de cette invocation cachée-; d'autres, outre celle-là , en 
mettent une autre explicite. Du premier genre sont quelques diplômes 
de Canut et de Gnillaumele-Conquérant. 

On n'est point en peine de trouver en France des chartes privées 
qui commencent par des invocations extrêmement variées, qnoique 
ce ne fût pas le plus grand nombre : la plus ordinaire est celle de la 
Sainte Trinité. 

Au douzième siècle, I.es trois formules d'invocation , si usitées 



s 



396 COURS DE PHILOLOGIE ET D'ARCHÉOLOGIE. 

dans tes diplômes ()e nos rois du siècle précédent ^ sont encore les 
plus ordinaires dans je 12«; cependant celle qui s'exprime simple- 
ment par /n Chrisli ^omine n'est pas rare. Louis YII usa de ces for- 
mules 9ussi indilTéremmcnt que son père , Louis-le-Gros. Lorsque 
Fhilippc- Auguste ne débute point par la suscription » il la fait pré- 
céder de l'invocation, et c'est celle He la Trinité qu'il emploie» 

Les ducs, les comtes, et le& grands vassaux de la couronne, imité* 
rent nos rois dans l'inYOcation de leurs chartes. 
. On ne trouve presque point d'antres invocations, à la tête des di- 
plômes royaux et impériaux d'Allemagne , que celle de la très-sainte 
.Trinité, précédée du sigle C- 

On trouve quelquefois l'invocation daps les diplômes des rois de 
Sicile. Ceux d'Espagne mettent conjointement à la tête de leurs di- 
plômes des invocations implicites et des invocations explicites. Les 
rois d'Angleterre n'étaient point alors exacts à en mettre ; et les di- 
plômes d'Ecosse en sont tous destitués. 

. Le$ invocations des chartes privées, lorsqu'il y en a , sont fort va- 
riées en France et ailleurs. 

j4u treizième siècle. Les diplômes les plus solemnels de nos rois 

portent tous^ dans le 13' siècle, l'invocation du nom de Dieu, de 

Jésus-Christ notre sauveur, ou de la sainte Trinité ; mais les moins 

solemnels ne s'assujettissent pas inviolablement à cette formalité. 

Cette dernière était encore d'usage sous Philippe-le-Hardi et Philippe- 

le-Bcl. 
Les ducs et les. comtes distinguent aussi de môme leurs charles 

solemnelles de celles qui l'étaient moins. 
Les empereurs d'Allemagne et les rois d'Espagne ne firent pas 

toujours usage de Tinvocation ; ceux d'Angleterre commencent à la 

négliger; et ceux d'Ecosse ne l'admettent jamais. 

Presque le plus grand nombre des chartes privées de France, en 

ce siècle, est destitué d'invocations. En Italie, on les voit encore assez 

souvent. 

jéu quatorzième siècle . On ne trouve plus, au 14*' siècle, d'invo- 

^ cations dans les diplômes de nos rois; et en cela les grands vassaux 

copièrent leurs souverains. Les rois d'Angleterre et d'Ecosse n'en 

offrent plus absolument; et les empereurs ainsi que les princes son- 
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veraiiis d'AllenMgiie et les rais d'Espagne noos fournissfmt bien 
rarement des exceptions à' cette règle. I^es premiers noos offrent 
cependant, jusqucs dans le 15' siècle j quelques inTocations réelles 
de la sainte Trinité. 

Les actes des particuliers, passés devant les notaires apostoliques, 
ainsi que les testamens, commencent ordinairement par des invoca- 
tions ; mais les autres actes les négligent. Jusqu'à présent cep 
invocations n'ont pas repris le dessus, i moins qu'on ne regarde 
comme telle la petite croix que Ton met conununément au haut de 
la première page des lettres et des antres écritures quelconques. 

De tout le détail ci-dessus, on en peut déduire les conséquences 
suivantes : Nos rois de la première race employèrent & la tête de leurs 
diplômes les Invocations ou exprimées ou symboliques ; les empe- 
reurs romains, les rois visigoths et anglo-saxons des G'', 7* et 8" siècles 
commençaient leurs diplômes par des invocations formelles ; tous les 
empereurs d'Occident, jusques vers le 13" siècle environ, y furent 
exacts. Nos rois, depuis Charlemagne jusqu'à Pbiiippe-le-Bel inclu- 
sivement, n'ont pas varié sur cet objet, au moins dans leurs di|iidmes 
importans. 

j. 

JACOBINS et Jacobines. On a donné ce nom en France aux reli- 
gieux et religieuses de l'ordre de saint Dominique, parce que leur 
couvent à Paris était près de la porte Saint-Jacques. C'«e couvent était 
un hôpital de pèlerins de saint Jacques, lorsqu'il fut donné aux Do- 
minicains à la prière du pape Honoré III, Tan 1218, par le docteur 
Jean, doyen de Saint-Quentin, et par Tuniversité de Paris, f^oy. Do- 

MIMICAINS. 

JACQUES dt VÉpie (Saint). Ordre militaire établi en Espagne 
Tan 1170, pour s'opposer aux courses des Maures qui troublaient les 
pèlerins allant à Compostclle visiter le sépulcre de saint Jacques. Les 
nouveaux chevaliers proposèrent aux chanoines de Saint-Éloy, qui 
avaient des hôpitaux sur le chemin appelle la vùU françaùe^ de 
s'unir à leur congrégation ; ce qui se fit vers l'an 1275. Deux papes 
confirmèrent cet établissement. La première dignité de cet ordre, 
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qni est le plufl considérable de tons les ordres militaires d*Espagne, 
est celle de Grand-Mattre, que les rois d'Espagne se sont réservée. 
La seconde dignité est telle de Prieur, affectée à deux chanoines qni 
portent la mître et les antres .ornemens pontificaux. Les chevaliars 
font preuve de quatre races de chaque côté : autrefois ib faisaient 
vœu de chasteté, et étaient reirgicux. Ils peuvent se marier mainte- 
nant, mais seulement avec une permission du roi par écrit. Leur 
habil de cérémonie est un manteau hlanc, avec une croix rouge en 
forme d'épée , fleurdelisée par le pommeau et les croisons , sur la 
poitrine. 

Il y a aussi des chevaliers on chanoinesses de Saint-Jacques de 
VÉpée^ dont le premier monastère fut fondé à Salamanque pour loger 
les pèlerins de Saint- Jacques. Elles font maintenant les trois voeux 
solemnels, qu'elles n'ont pas toujours été dans l'usage de faire. Leur 
habit est le même que celui des chanoines. 

JACQUES du Haut-Pas ou de Laques (Saint). Nom d'un ordre 
religieux de chanoines hospitaliers. Leur premier institut était de 
passer gratuitement les pèlerins sur les rivières. Ils étaient d'abord 
frères lais, ensuite ils furent prêtres. Leur habit était hlanc. Leur 
Grand-Maitre résidait à Rome, et avait un commandeur général pour 
la France. Pie II supprima cet ordre en 1459. L'Eglise de Saint* 
Magloire à Paris était autrefois un hôpital appartenant à cet ordre; 
et la paroisse actuelle de Saint- Jacques du Haut-Pas n'a pris ce nom 
qu'à cause du voisinage de cet hôiHtal. 

JARRETIÈRE; Ordre militaire d'Angleterre. Il y a beaucoup d'in- 
certitude sur les motifs qui engagèrent Edouard III à instituer cet 
ordre. Quoiqu'il en soit, ce prince créa 25 chevaliers, dont il se 
déclara le Grand-Maître, et 5 officiers, le prélat ou grand aumônier, 
le chancelier ou garde des registres , ou greffier, le roi d^armes ou 
hérauU, et Thuissier. Il y joignit ik chanoines pour servir l'Elise, 
13 vicaires, 13 ecclésiastiques et ik chantres. L'habit de l'ordre 
consiste dans on juste-au-corps de soie blanche, avec les bas de 
même couleur, par dessus un sur- tout cramoisi avec nn manteau 
de velours bleu. Aujourd'hui dans les cérémonies, les chevaliers 
portent sur l'épaule droite un chaperon d'écarlate. La jarretière 
") sous le genou gauche; elle est d'un bleu céleste y brodée 
oïHée de pierreries : on lit dessus ces paroles en brode- 
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rie , Hfanni iùit qui mal y pente. La maniiie distinctiro làe Tordre 
est un ewrdon bleu en forme d'écharpe , qni descend de l'épanle 
gaache jusqu'à la hanche droite. 

JEHOVAH. Nom propre de Dieu dans la langue hébraïque. L'on 
voit dans la cinquième dissertation du recueil de dissertations criti- 
ques sur des endroits difficiles de la Bible de TEcriture-Sainte, et sur 
des matières qui y ont rapport, que ce nom est dérivé de Hajah, qui 
signifie Être; qu'ii était permis de le prononcer dans le temple et 
dans les cérémonies saintes; que la prononciation de ce nom s'est 
conservée après la destruction du temple, surtout chez les sages, et 
dans les écoles des rabbins; que si les traducteurs ne l'ont pas em*- 
ployé, c'est que l'on avait tant de respect pour lui, qu'on ne le tra- 
duisait jamais dans une langue étrangère ; et qu'il entre enfin dans la 
composition de plusieurs noms propres des Hébreux, dont par con- 
séquent oq n'a pu conserver la prononciation sans conserver la sienne. 
Ceci réfute ceux qui disent que le grand-prêtre, même depuis la cap- 
tivité de Babylone, ne le prononçait qu'une fois dans l'année, au jour 
de l'expiation solemnelle dans le temple, et que depuis la destruction 
du temple on a cessé entièrement de le prononcer, ce qui en a fait 
perdre la vraie prononciation '• 

JERONIMITES. Religieux qu'on nomme aussi herm%te$ de Saint- 
Jérôme, n y a eu quatre ordres différons de JéronimiieSf ceux 
d'Espagne, ceux de Lombardie, ceux de la congrégation du bienheu- 
reux Pierre de Pise, et ceux de la congrégation de Fiésoli. 

Les Jéronimites d'Espagne doivent leur naissance au tiers-ordre 
de saint François. Le pape Grégoire XI approuva leur ordre par une 
bulle du i8 octobre 1373, et leur donna encore la règle de saint 
Augustin, avec les constito tiens qu'on observait dans le monastère de 
Sainte-Marie du Sépulcre, hors des murs de Florence; et pour habit 
une tunique de drap blanc , un scapnlairc de couleur tannée , un 
petit capuce et un manteau de même couleur.. H y a aussi en Espagne 
des religieuses /eronimi/as fondées à Tolède vers la fin du 15* siècle. 

Les Jéronimites de Lombardie ou de l'Observance, ont pour fon- 
dateur Loup d'Olmédo. Il changea quelque chose dans rhabillement 

' Voir fur cê mot et pour preuve de ces assertions un eicellent travail de 
M. le Chevalier Drach inséré dans nos ^rmale$ t. ix. p. 36. 1B7 (S* série). 
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des religieux de saint Jérôme, fondés dans les montagnes de Cazaiia, 
au diocèse de Sé^ilie. Il ajouta à la règle de saint Augustin des con- 
stitutions très- austères, tirées en partie de celles des Chartreux. 

Hl Congrégation des Jéronimites du bienheureux Pierre de 
PisCf fut fondée par ce saint homme vers i*an 1375 ou 1377, sur 
une montagne nommée Montebello. Il prescrivit à ses religieux une 
forme de vie très-austère; mais elle fut modérée par différentes con- 
stitutions faites en divers tems. 

Les Jéronimites de la congrégation de Fiésoliy autrefois Tune des 
douze premières villes de Toscane, ont pour fondateur le bienheureux 
Charles de Montegrancli , de la famille des comtes de ce nom. Inno- 
cent YII rapprouva en 1406, ensuite plusieurs papes; mais Clé- 
ment IX supprima cet ordre en 1668 >. 

JESUATES. Ordre religieux institué par saint Jean Colombin, 
noble sienuois, vers Tan 1365. Ou les appela Jdsuates parce que leor 
fondateur prononçait toujours Fe nom de Jésus, On voit par la bulle 
de Martin y qui les approuva % que c'était une société d'hommes qui 
dans divers endroits de l'Italie s'étaient réunis sous la règle de 
saint Augustin pour mener une vie pieuse, mortifiée et faisant pro* 
fession de pauvreté volontaire , qui s'attiraient les sympathies et les 
bénédictions des peuples par leur exemple; cependant les inquîsitenrs 
de la foi les inquiétèrent sous divers prétextes. Le pape pour leur donner 
une position régulière , approuve leur réunion et défend aux inqui- 
siteur3 de les molester. Après avoir été assez florissants, et avoir été 
dotéjs d*un grand nombre de privilèges par les pontifes romains, à la 
fm Clément IX voyant que c'était un ordre « qui ayant perdu sa pre- 
» mière vigueur et son premier esprit religieux, n'était, plus d'aucune 
» ou que d'une bien faible utilité pour l'Eglise, » le supprime com- 
plettement en 1668 ^ , et depuis ce tems il n^y eut plus de religieux 
Jésuates de Saint-Jérôme ; mais les couvens de religieuses de cet 
institut subsistent encore en quelques endroits d'Italie. Leur vie est 
austère. Elles ont pour habillement une tunique de drap blanc 9 une 
ceinture de cuir/ un manteau de couleur tannée et un voile 6/anr. 

A. B. 

* Le Père Helyot, t. iv. p. 18. 

• Voir Bull. Piaposlulatio d$na Bull, wag.édii. de Luiembourg, 1. 1. p. 3C»Î- 
> Voir Bttll. Romanus ibid. t. vi. p. 37C. 
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EUROPE. 

ITALIE. ROME. — Nous avons publié dans notre dernier cthier 
(voir ci-dessus, p. 319, 323) les deux admirables allocutions par lesquelles le 
S. Père refusQ : l^" de déclarer la guerre à rAutriche; 2* se plaint i son peuple 
de la violence qu'on voulait lui faire pour Vf obliger. Depuis lors la position 
du S. P. sans être dans toute sa liberté morale^ a cependant gagné plus de 
force par Tapput qu'a montré pour lut la grande majorité de la population 
romaine. Les meneurs ont été obligés de modérer leurs démarches et leurs 
paroles. Us se défendent de vouloir violenter le pape, et la tranquillité n'a pas 
éié de nouveau troublée dans la ville. Voici quelques actes officiels j(manés 
dans cet intervalle. Nous donnons d*abord la letlre suivante à Tempereur 
d'Autriche, qui prouve que le S. P. ne néglige aucua des moyens de mettre 
un terme à cette guerre qui défole lllalie. 

Lettre de Pie IX à C empereur (VAiUrichc* 

« Au milieu des guerres qui ensanglantaient le sol chrétien, on vit toujours 
le Saint-Siège faire entendre des paroles de paix, et dans Notre Allocution 
du 29 avril dernier, quand Nous avons dit que Notre cœur paternel a horreur 
de déclarer la guerre , nous avons expressément manifesté Notre ardent désir 
de contribuer à la paix. Que Votre Majesté ne trouve donc pas mauvais que 
Nous nous adressions à sa pitié et à sa religion , Texhortant, avec une affec» 
lion toute paternelle , de retirer ses armes d'une guerre qui , sans pouvoir 
reconquérir à Tempire les cœurs des Lombards et des Vénitiens^ amène à sa 
suite la funeste série de calamnités, cortège ordinaire de la guerre , et que 
très -certainement abhorre çt déleste votre Majesté. Que la généreuse nation 
allemande ne trouve pas mauvais que Nous l'invitions à étouffer tout senti- 
ment de haine et à changer en utiles relations d'amical voisinage une do- 
mination sans grandeur, sans résultats heureux , puisqu'elle reposerait uni- 
quement sur le fer. 

» Nous en avons donc la conûance, celte nation si légitimement fière de sa 
nationalité propre ne mettra pas son honneur dans de sanglantes tentatives 
contre la nation italienne ; elle le mettra bien plutôt à la reconnaître noble- 
ment pour sœur : elles sont toutes deux nos filles, bien chères à Notre cœur , 
et nous aurons la joie de voir chacune d'elles, satisfaite de ses frontières na- 
turelles, y demeurer en paix , méritant par des actes dignes d'elle la béné- 
diction du Seigneur. 

» Sur ce, Nous prions Celui qui donne toute lumière, qui est l'aufeur de 
tout bien, d'inspirer à Votre Majesté de saints conseils, pendant que du fond 
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4tteiMff NMidomuMMàYotre Majefté , à Sa Mqcsté f Impératrics d i U 
bmUIe impériale la bénédiction apoitoUqae. 
» Datam Romœ apud SanelamrMariam'Majarem , die 3 »mi£ tfiino 1848» 

Ponlifiealâs Nostri Jnno secundo» 

' Plus PAPA IX. 

Cette lettre, foivant toutef lef apparenees, a été écrite par le Pape sans que 
son ministère j intenrlnt , ni même qu*il la connût» Geloi-cl dés qu*il en a 
eo connaissance n*a pas laissé de lui présenter l'adresse suivante » qui bien 
que irrégnliére dans sa forme, et s*écartant quelque peu de l^esprit même 
qui fa conçue^ prouve pourtant que le parti exalté commence i rendre justice 
aux vues sages et droites du Pontife. 

ddreêêe da mniitère romain d F occasion de la leUre de Pie IX à tem" 

pereur ^AuHriehe. 

» Très Saint-Père, 

» Par un acte très digne de la charge suprême dont Elle est revêtue , 
et avec des paroles vraiment conformes à son caractère de Père miséricor- 
dieux et plein d'amour pour tous les croyants, Votre Sainteté a> dans sa lettre 
à jamais vénérée du 3 mai dernier, offert à l'empereur d*Autriche sa média- 
tion dans la guerre qui est allumée et qui devient de plus en plus violente 
entre les Italiens et les impériaux. 

» A peine le ministère de Votre Sainteté a-t-il eu connaissance de cet acte 
aolennel de Tautorité pontificale , qu'il s'est senti le devoir de la remercier 
avec une grande effusion de cœur des sentimens de justice et de sagesse po- 
litique par lesquels Votre Sainteté n'hésite pas à reconnaître à la face da 
monde chrétien , à la face des ennemis de Tltalie , le droit sacré et inaliéna- 
ble des nationalités. De même , le Ministère ne saurait s'empêcher de voiu 
garder une éternelle reconnaissance d'avoir établi comme première et fonda- 
mentale condition de concorde et de paix, que ses frontières naturelles seront 
pour toujours restituées à la nation Italienne. 

» Cette déclaration implicite de la justice de la cause italienne attirera, Très- 
Saint-Père, de nouvelles bénédictions sur les armes généreuses de nos peuples; 
et le roi Charles-Albert, la première épée d'Italie, sentira croître son courage 
et sa confiance à poursuivre la victoire sans trêve , tant que les étrangers, ne 
déférant point à la voix paternelle qui descend aujourd'hui de la plus haute 
chaire do l'Eglise, s'obstineront à occuper même la moindre partie de notre 
territoire. 

» L'Italie, Saint Père, n'a point de haine contre la nation allemande ; die 

hi tient en grande estime et afTection, et c'est pour nous un chagrin sans 

mesure qu'une partie de cette nation envoie ses fils armés pour nous com- 

"I. Mais qu'ils repassent les Alpes, qu'ils jurent les pactes que le droit oa* 

ies nations prescrit, et nous, fidèles à la charité chrétienne i que Votre 
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Sainteté enseigne et qu'elle scelle de Tautorité d« l'exemple» nouf embrane- 
rons nof ennemis et nous les appellerons nos frères. 

m Cardial Orioii, président du conseil ; MarehciU, âi€mùmi, de 

Rossif Lunaliy prince Doria t PamphiUf duc de Rignano , 

GalUltif ministres. • 

Nous apprenons en outre queMgr J^/orÂrAm/, un des prélats les plus distin- 
gués de Rome i a été enroyé en mission extraordinaire auprès de Tempereur 
d'Autriche. 

-^Réponse du Saint 'Père iûuehant ta dispense pour te samedi. Nous 
puisons celte réponse dans une circulaire publiée le 8 avril dernier dans le 
diocèse de Malines, laquelle est conçue en ces termes : 

« Après querEpiseopat belge se fut occupé plusieurs fois, dans ses réunions 
annuelles , des fréquentes transgressions de la loi ecclésiastique qui prescrit 
\ abstinence de viande^ et qu*il en'eut recommandé instamment robserrance 
aux fidèles par des cxbortations réitérées et par d'autres moyens, il crut enfiD, 
Tannée dernière » devoir exposer wa douleurs et ses inquiétudes au Saint- 
Siège Apostolique. 

» Notre-Saint^Père , ayant mûrement examiné raffairey a daigné accorder 
pour Tespnce de trois ans, par rescrît du 9 février 1848 , à l'archevêque et aux 
évèques de Belgique, la faculté de dispenser de Tabslinence pour ce qui con- 
cerne la lète de St^Mare ei tes jours des Rogations, Quant au relâchement 
qui s'est introduit dans rabstinence du samedi^ le Saint-Père a ordonné de 
répondre > Qa^U frétait pas à propos défaire celle concession, mais que tes 
Evétpies belges devaient au contraire ^ soit par eux-mêmes y soit par Mes* 
*iears les eurés , tes eon/essears et tes prédicateurs , insister auprès des 
fidètes avec forée et prudence ^ pour que ta loi fât observée. 

» Le souverain Pontife nous a fait également communiquer une lettre qui 
a été adressée à Tarchevêque de Lyon en date du 3 des calendes de sept. 1847, 
lettre où Ton fait surtout observer que le Pape, qui a la charge de toutes les 
égliseff doit , quand il s'agit de décisions aussi graves, avoir égard non-seule- 
ment à quelques villes ou même à quelques diocèses, mais aussi aux autres 
parties du royaume de France. « Or, dit cette lettre, si dans certains endroits 

> la loi de rabstinence est violée généralement, il est à remarquer que les per- 
B sonnes qui se rendent coupables de ce péché , sont du nombre de celles 

> qui repoussent tout esprit de mortification chrétienne, et qui s'abandonnent 
» à la gourmandise en mangeant de la viande , non - seulement le Jour du 
» samedi^ mais aussi les autres jours défendus par TEglise. 11 conste d'ailleurs 
• que, dans d'autres lieux, l'abstinence du samedi est religieusement observée 
» par les fidèles ; et en conséquence, si la dispense étolt accordée, il serait fort 
t à cfaindre qu'iln'en résultat du scandale et d'autres maux pour le peuple 
» chrétien. 
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M La même lettre dit eosuite > qfue les archevêques et évèqaes doivent SToir 
» soin, que les curés et les confesseurs maintiennent prademment VabsUnencc 

• da samedi et la propagent. Et quand il s*agira de donner ou de refuser Tab- 
» solution à ceui qui ne Tobservent pas, te Pape recommande aux curés et 
t aux confesseurs, de se régler diaprés le décret donné le 36 janvier 1842 à 
" révoque d'Amiens ; c'est-Mirey quVii ce qui concerne te refus de Cubso^ 
t laiton, Cévéque ne doit rien prescrire aux confesseurs ; mais ceux-ci doi* 
» venl avoir devant tes yeux à Ce'gard des personnes qui sont incapables de 
» recevoir tabsoluUon , la commune doctrine des théologiens iouchani le 
» sacrement de Pénitence^ laquelle se trouve aussi dans le Rituel romain ; 
» et dans les cas particuliers, é*est d'après celte tkeohgie qv^ils doivent se 

• régler. Ils remarqueront d'ailleurs que dans les bons auteurs, on rencontre 
» quelquefois de justes motife qui dispensent de la loi de Tabstinence , sans 
» qu'if soit nécessaire de. recourir à rtntorilé Apostolique ; et par conséquent, 
» il appartient aux curés et aux confesseurs de résoudre prudemment les cas 

• particuliers qui se présenteront.» 

« Ainsi , Messieurs , vu les circonstances et en vertu de l'Induit spécial du 
* Saint-Siège Apostolique, nous permettons que, cette année, les fidèles fassent 
usage de viande, même plusieurs foisie jour^ à la fête de Saint Marc et aux 
trols^ jours des Rogations. 

« D'après l'esprit de Notre Saint-Père , nous recommandons aux curés 
d'exhorter les fidèles en publiant cette dispense du Siège Apostolique > i la 
compenser par d'autres bonnes œuvres et par les aumônes que chacun dis- 
tribuera aux pauvres selon ses facultés. 

• Quant à l'abstinence du samedi, nous recommandons aux curés, auxcon- 
fesseurs et aux prédicateurs, de se couronner religieusement aux dispositions 
du Rescrit et de la Lettre Apostoliques, citées plus haut. 

— Des ouvrages mis d C index, — La sainte congrégation de Vlndex^ par 
un décret du 29 novembre publié à Rome le 3 décembre dernier, a condamné 
les ouvrages suivants: Vécko de Savonarola , recueil mensuel, dirigé par des 
chrétiens italiens ; ^ Prœlecliones de Ecclesiâ Christi, du docteur Tambu- 
rini de Brescia ; — Le grand catéchisme de C Eglise catholique , à l'usage 
des églises et des écoles , et particulièrement des élèves de troisième, et de 
ceux qui s'assemblent le dimanche dans les écoles, par le docteur Janmann , 
doyen de l'église cathédrale de Rolhembourg i avec approbation de l'ordinaire. 
Donec cotrigatur, — > Les gémissements d'âne âme repentante, tirés de la 
divine Ecriture et des SS. Pères. Ouvrage italien. — InstitutionesjarisEc* 
clesiastici , ad principia juris natura et civitatis methodo scienti/kd 
adoniatof, du professeur Xavier Gmener. 
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€luûtrimr ^t îïirrnifr article «. 

Sur les hymnes de la fête de la Pentecôte et du Saînt-Sacrement. ^ Hjtnne 
d'Adam de Saint-Victor pour la Pentecôte. — Hymne de la Trinité du 
môme. - Hymne du Magnificat - Prose d'Hienri Pislor pour la natifité 
de saint Jean. 

De Noël à Pâques, l'Eglise célèbre dans son culte public, la mé- 
moire des mystères joyeux et douloureux qui rappellent les principaux 
événemens de la vie temporelle de son divin fondateur. A Pagues 
commence la série des mystères glorieux qui se poursuit jusqu'à 
VJssomptîon de la sainte Vierge ou même jusqu'à la Toussaint 
solennelle commémoration du ciel, fête du corps mystique de Jésus- 
Christ , qui croît et se forme chaque jour sous la loi de grâce jus- 
qu'à ce qu'il ait atteint son entière perfection, par la réunion de 
toutes les âmes et de tous les corps des prédestinés , au sein de la 
béatitude éternelle. 

Le génie de l'Eglise catholique ne lui fait pas défaut pour chanter 

» Voir le 3- article au n* 95, t. xyi, p. 342. Nous devons avertir de Terreiir 
typographique qui (p. 344) a fait attribuer à saint Jean Damascene, père erec 
V hymne M la Toussaint, qui est de saint Pierre Damien, père latin ' 

\IV SÉRIE. TOMB XVlI. — W 102; 1848. 26 
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et honorer dignement ces sublimes mystères* Ses offices semldent 
acquérir un nonvean degré de pompe et de grandeur. Ce n'est plus 
la naïve simplicité des chants de Woël^ ni les accents douloureux de 
la Passion y ni les transports de la joîe expressive et populaire des 
soleBDités fMscàks. Les bymnes, les proses, les aotMraes des iêles 
de Y Ascension , de la Pentecôte de h SainU-^Trinité ^ du Corpus 
Christi^ ont quelque chose de singulièrement noble et majestueux qui 
en fait le principal caractère et qui les maintient à la hauteur des 
dogmes dont elles sont l'expression. 

La Pentecôte surtout nous présente deux hymnes dignes d'être 
mises au premier rang, l'une par la grandeur des pensées et le pro- 
fond mysticisme dont elle est empreinte, l'autre par le charme d'une 
tendre et ardente piété exprimée en un rythme plein d'él^nce et 
d'harmonie. Le lecteur comprend que bous voulons parler du Feni 
Creator et du Feni sancte Spiriius. La ^emière est l'œuvre de Char- 
hmagne, \di seconde a été attribuée au roi Rohert-le- Pieux ^ quoi- 
qu'elle paraisse plutôt appartenir au pape Innocent III , ou selon 
d'autres à Herman Contracta moine de Ëlchenau. 

Mais que dire de l'office du Saint-Sacrement, composition mer- 
veilleuse de saint Tliomas d'Aqmn^ qui en produisant ce cbef-d'ceuvre 
s'est élevé aussi haut dans l'ordre de la poésie sacrée, qu'il l'est par 
ses immortels ouvrages , dans Tordre des sciences thitologiques et 
I^ûiosophiques? Ce n'est pas ici le lieu de nous ^tendre sur le choix 
des psaumes, des répons, des antiennes, des hymnes dont cet ofike 
est composé. 

Qui n'a mille fois admiré, qui ne sait par cœur le Pange lingua^ 
le Sacris soiemniisj le Ferbum supernum prodienSy YAdoro te sup- 
pleXf le Lauda Sion saîvatorem qu'on croirait dictés au saint doc- 
teur par les esprits angéliques ' ? 

« Le génie méthodique du IS*" siècle, dit l'ahbé Guéranger dans 
» ses Institutions liturgiques ^ parait dans la prose Lauda iSion, œuvre 
» étonnante qui est incontestablement de saint Thomas. C'est li que 



s tio peintre ilaliea t eu l'heareuie idée de représenter laiBtTlioBias eom- 
pofiEi It Lauda Siam, environné d'anges q«i loi dictent tonff-à-l<mr les versets 
de cette adairaUe proie. 
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» la haute puissance d'une scholastiqoe^ non décharnée et tronquée 
v comme aujourd'hui , mais complette comme au moyen-âge, a su 
» plier sans effort au rythme et aux allures de la langue latine, fex- 
» posé fidèle, précis, d'un dogme aussi abstrait pour le théologien, 
» que doux et nourrissant au cœur du fidèle. Quelle majesté dans 
» rouverture de ce poème sublime ! Quelle précision délicate dans 
» l'exposé de la foi de i'ËgUse ! et ayec quelle grâce , quel naturel 
» sont rappelées dans la conclusion, les figures de l'ancienne loi qui 
» annonçaient le pain des anges, Fagncau pascal, la manne! Enfin, 
» quelle inefiable conclusion dans cette prière majestueuse et tendre 
» au dl?in pasteur qui nourrit ses brebis de sa propre cbair et dont 
» nous sommes ici->bas les commensaux, en attendant le jour étemel 
» où nous deviendrons ses coAm/ier^/ Ainsi se vérifie ce que nous 
» avons dit plus haut, que tout sentiment d'ordre se résout néces^ 
> sairement en harmonie. Saint Thomas, le plus parfait des scho- 
» iastiques du 13* siècle, s'en est trouvé par-là même le poète le plus 
» sublime '. > ' 

la plupart des éloges que D» Guéranger donne au Lauda Sion 
peuvent s'appBquer, croyon^nous^ avec une juste inesure, aux deux 
pièces que nous allons citer. Ces 4eux proses sont dues à la verve de 
rillustre jidam de Saint^Fictor dont nos lecteurs ont pu déjà ap- 
précier le mérite par les nombreux emprunts faits à cet auteur dans 
nos précédens articles. 

La première , consacrée à célébrer la descente du Saint-Esprit, 
était chantée le jour de la Pentecôte. 

Le docteur luthérien Adalbert Daniel qui ne cache point son ad« 
miration pour ce morceau, le regarde comme ne le cédant à aucun 
chant ecclésiastique et regrette qu'il n'ait pas été connu en Alle- 
magne. Cette prosCj dit-il> respire les fleurs et les plus doux parfums 
des livres sacrés \ 



' Jnsiiiat, iU, tone i, p. 348. 

« PnBelarisaima prosa, quam nulia inlèriorem, permuUis superioremdttxerîiD » 
nihii spiral niât saerae scriplans iores atqoe odores. Dolemus quod in Genna- 
rûb QOla faisse non videtur. Thesamras hymnùloF. t. ii, p. Tî. 
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PROSE POUB LA FESTIYITË DE LA PENTECOTE. 



Lux jacunda, liu insiguis, 
Quâ de throao missus ignit 
In Christi discipulos. 
Corda replet, linguas ditai, 
Ad concordes nos invitât 
Linguae cordis modulos. 

Christas misit qaod promisit 
Pignus spoDsae, quam revisit 
Die qainquagesimâ; 
Post dnlcorem melleum 
Petra > fudit oleom , 
Petra jam firmissima. 

In tabellis saseis 
Non in lioguis igneis ^ 
Lex de monte, populo; 
Paucis cordis novitas 
Et linguarum nnitas 
Datnr in cœnaculo. 

O quam felix, qnam fettiva 
Dies in qnâ primiiiva 
Fnndatur ecclesia ! 
Vivae sunt primiilse 
Nascentis ccclesiae 
Tria primùin millia. 

Panes legis primiiivi 
Snb nn& sunt adoptivi 



Jour heureux I jour insigue, 

Où le feu descendu du trône céleste 

Sur les disciples du Christ, 

Aemplit les ccenrs, enrichit les langues 

Et nous invite aux mélodieux accords 

De la langue du cœur. 

Le Christ a envoyé le gage promis 
A son épouse qu'il est revenu visiter 
Au cinquantième jour; 
Après la douceur du mie], 
L'huile sort de la Pierre, 
Pierre déjlk inébranlable. 

C'éuit sur des tables de pierre. 
Et non en langues de feu, [lagne, 

Que la loi fut donnée au peuple sur lamon- 
Le renouvellement du cœur et Tùnité des 
Sont donnés au petit troupeau [langues 
Benfermé dans le Cénacle. 

O bienheureux et solennel 

Le jour où fut fondée 

L'Église primitive ! 

Les vivantes prémices 

De l'Eglite naissante 

Sont les premiers trois mille convertis. 

Les pains de Fancienne loi 
Figurent les deux peuples 



\ A. DaDîel fait sur ces vers une note remarquable dans la bouche d'ua 
l'Fotestant. «L'apôtre saint Pierre, dit-il, dont le nom, d>prè8 une expression de 
^aint Augustin, renfermait une prophétie et un présage (eujus nomen etomem 
haMal), est comparé à la pierre de laquelle découlaient le miel et lliiiil6 
dans le désert , pierre qu'on trouve mentionnée en plusieurs endroits des firret 
^saints. {Deuteron. xziii, 13;— Job, ixix,6 ;— Ps. lxxz, 17).» Cette remarque 
est d'auunt plus frappante de la part d'un protestant, que les SS. Përes et 
es commentateurs catholiques, font en général rapplicttion du lens^gofé <te 

ite pierre à la pecsonne même du Christ. 



<'^ 



Fille ^uo popall : 
^ duobai iaierjeciCi 
Sioqae daot anom fecU 
Lapis, capot angali. 

Uiret Dovi, non veiusU, 
Stmt capaces novi masii ; 
Yasa parai vidua, 
Liquoreni dat Eliseas ; 
Nobii sacmm rorem Deus, 
Si Corda sunt coogrua. * 

Non boc masto ve) lifpiore. 
Non hoc tnmuB digni rore , 
Si discordes morîhus : 
In obscvris vel divisis 
Mon poiest barc paraclisis 
Habitare cordibuf. 

Ta es lumeo et anguentum, 
Ta oœleste condimentum 
Aqiue ditans elemeotuiii 
Virtute mysterii ; 
Nova facii creatura, 
Te Uudamas mente purâ, 
Cratiae nunc, sed naturâ 
Priùs irx filii. 

Consolator aime, veni : 
lingnas rege, corda teni| 
Nibil fellis aut veoeni 
Sub tuâ praesentiâ. 

Ta qui dator es et donum, 
Ta qui cordis omnc bonum^ 
Cor ad laadem redde pronum, 
?(ostrae liugiiae formans sonum, 
la tua praeconia. 
Ta purga nos à i>ecealis, 
Anctor ipse puriialis, 
Et in Christo renovatts 
Da perfectae novitaûs 
Plena nobis {^andia. 
Ameo. 
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AdopCét ions U même foi : 
Entre les deux t'est placée. 
Afin de n'en faire qu'un seul, 
La Pierre devennela tête de lauglc. 

Les outres neuves et non les vieil I m 
Penvent contenir le viu nouveau ; 
La veuve prépare des vases 
Pour la liqueur que donne Elisée : 
Dieu répand en nous la rosée céleste. 
Si nos cœurs sont bien disposés* 

Nous ne sommes dignes ni de ce vîm , 
Ni de cetie liqueur, ni de cette voséc, 
Si déréglées sont nos mœurs. 
Cetle divine consolation 
Ne saurait habiter des cœurs 
Ténébreux ou divisés. 

Vous êtes lumière et baume 
Et céleste condiment, 
Qui douez rélément de l'eau 
D*une mystérieuse vertu. 
Derenus une création nouvelle 
Nous vous louons d'un esprit pur. 
Nous, maintenant enfants de la {;( ùco. 
Auparavant enfants de colère. 

Divin consolateur, venez : 

Gouvernez les langues, flécbissez les L<eu)-s; 

Que nul fiel, nul venin 

Ne subsiste en rotre présence, 

Vous, à la fois, donateur et don. 
Vous, bien suprême des cœurs, 
Inclinez nos cœurs à la louange ; 
Et formez les accensde notre langue, 
Afin de chanter vos grandeurs. 
Purifiez-nous de nos péchés. 
Auteur de toute pureté, [Christ. 

Et après nous avoir renouvelés duus le 
Donnez- nous les pleines Joies 
D^ane parfaite oouveanté. 
Amen, 



410 (^neiLËGB cmjBêiQtm. - 

La prose suivante notrs semble se rapprocher encore davantage da 
Lauda Sion salvatorerriy par le bonheur avec lequel l'auteur, Jdam 
de Saînt'Fictory a su joindre l'exactitude et la profondeur dans 
Texposition du dogme le plus sublime de notre foi, à la clarté de 
Texpression et à la précision de la mesure. 

PKOSE POUR LA FÊTE DE LA TRÈS SAIKTE-TRINITÉ. 



Pro6teates Unitatem, 
Veneremnr Trinitatem 
Pari reverentiâ ; 
Trers pesonas asserenUs 
Personali dt(£erenies 
A se difFerentiâ. ' 

Hx dicantur relative , 
Qunœ siut unum subslantivè. 
Non tria priocipia. 
Sire dicas très vel tria, 
Sicnpiex tamen est ouaia ', 
Non triplex estentia. 

Siniplex esse, simplex posse, 
dîmplex velle, simpicx nosse, 
Cuccta suQt simplicia. 
Non unius qaam daarum , 
Sive trium personaram 
'Miner efBcacia. 

Pater, Proies, Sacrnm flameo^ 
Deus unus, sed hi lamen 
Habent qasedam propria. 
Una vîrtas, uiiuni namen, 
Unus splendor, unnm lumeD, 
Hoc una quod alia. 

Patri Proies est aeqnalis. 
Hoc non toUît personalit 
Aml)orum distioctio. 



ri* 



Professant l'Unité' divine. 
Vénérons la divine Trinité, 
Avec an égal re^ect. 
Affirmons trois personnes 
DistiDctcs entr' elles 
Par une distinction personnelle. 

Elles sont dilcs plusieurs relativement. 
Car il n*y a qu'une seule substance 
Et non trois principes. [p 

Qu*OD dise trois personnes ou trois prin 
Il n'y a qu'un être simple 
Et non une triple essence. 

Etre simple, puissance simple, 

Simple volonté, simple connaissance. 

Tous les attributs sont simples : 

Le pouvoir de l'une des personnes 

N'est pas moindre que celui ' 

Des deux antres on des trois ensemble. 

Le Père, le Fils, l'Esprit saiot, 
Un senl Dieu ; mais cependant 
Chacun a quelque chose qui lui estpropi ' 
Une seule vertu, une seule divinité. 
Une seule splendeur, une seule lumière. 
Cequerunpossède^l'autrelepossèdeao; 

Le Fils est égal au Père, 

Et celte égalité' n*e$t point altérée 

Par leur distinction personnelle. 



s»» 



DOt gvee tignifiant essence. 
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Patricompar fitioqoe Égal an Pcre et au Fik^ 

Sf iritalU ab utroque L'Esprit procède des deox 

Par noe ineffable conoezioo* 



&if 



Procedit connexio. 

Non %onMfi& ratione 
Capi possnot bae personx, 
Ncc hornm discictioi 
Non bk ordo teiaporalist 
Non bic litns aut localis 
fiemm circumscriptio. 

Nil in De» praRter- Denm» 
Nalla causa praBter enin, 
Qm créât cansalia ; 
Effecùva Tel Cormalis 
Causa Dens et fioalis, 
Sed nunquam maierta. 

Diçnè loqut de personîs 
Vim traMcendit ratiattis, 
Eacedit infeoia. 
Qaid sit gigntt qnid praoessus 
Me netcire suan coofessus, 
Sed fide boo dnbtâ. 

Qui sic crédit ne festinel 
Et m n\k non décline! 
Insolenter rej^; 
Servet fidem, formel mores> 
Nec atieadai ad errores 
Quos damnai Ecdcsia. 

Nos in fide glorieninr. 
Nos in uns moduleuMr 
Fidei consianliâ : 
Trios sit Jans Uoitati, 
Sil simpUcl Triniuti 
Coactema gloria. 
Amen. 



Xlmmaine raisonne peot comprcmirtf 
La aalnre de ees penonnet. 
Ni leur mywtèneme diaiioctioo» 
Icii noUe saccessioA de tenu. 
Nulle circonscription de lieu. 
Ni de sitttatiou« 

Rien en Dieu, sinon Diea ; 

Nulle canie 90e loi acu^ 

Qm crée toute cansaM. 

Dieu est cause effeciife ou formelle 

Etcanse finale. 

Mais jamais matière. 

Pailer dignement des personnes divines^ 
C'estee qui dépaue leslorccs de la raisoa : 
Gela ezoède les yéaiet. [procéder? 

Qu'est ce qu^étre engendré, qu est ce que 
Jecmsfesse que je T ignore. 
Mais sans bésiter dans la foi. 

Que celui qui croit ainsi soit en repos 
Et ne s'écane point orgneiUansenMDC 
De la voie royale ; 

Qu'il garde la foi, qu'il règle ses nxBurs^ 
£t qu'il ne se jette point dans les erreurs 
Gondanmées par l*Eglise« 

Noos, mettcrtM notre gloire dans la foi. 
Chantons en persévérant 
Dans une même croyance : 
Louange à la triple Unité, 
Et à la simple Trinité, 
Gloire éternelle comme elle. 
Amen. 



Les premiers jonrs du mois de juillet, tout remplis escore de b 
mémoire des solennités dans la vie glorieuse du Sauveur, nousotEreat 



un SnCILÊGE UTURGIQUfi. 

une des fêtes les plos humbles de sa très-sainte mère. La VisitaUon 
de la Sainte- Fierge que l'Eglise n'a pas voulu environner dn même 
^clat que les antres grandes festivités de Marie, vient comme un doux 
liouvenir se mêler aux commémorations du corps de son divin fils 
*.ct de V esprit saint son divin époux, 

<]ette fête^ qui de nos jours, passe inapperçue d'un grand nombre 
Oe chrétiens, nous rappelle pourtant un des plus magnifiques, sinon 
e plus magnifique morceau de poésie sacrée renfermé dans nos livres 
saints. La Visitation de la Sainte- Vierge est proprement la fête du 
Magnificat. Or, selon notre sentiment, les deux Testamens n'ont 
point de cantique supérieur à celui-ci. On n'y trouve pas, il est vrai, 
ces brillantes couleurs, ces images frappantes^ cette pompe de style 
si communes dans les prophéties, les psaumes et les autres chants 
lyriques ; et c'est pour cela que nous n'hésitons pas à le mettre au 
premier rang. 

Ici l'art est dépassé ; la grandeur de l'idée efface et fait oublier la 
forme. L'expression n'int^vient que comme une enveloppe trauspa- 
rente nécessaire pour donner un corps à la pensée. L'âme de Marie 
étroitement unie à la divinité et4)erdue en son sein ne peut contenir 
les sentimens d'amour, de bonheur, de reconnaissance dont elle est 
pleine , et tout inondée des célestes clartés, elle laisse tomber jus- 
qu'à nous quelques rayons d'une lumière très-pure sur les divins 
)nystères de l'incarnation et de la rédemption. A ce point de vue, la 
simplicité et, si l'on veut, la nullité de la forme n'est qu'un mérite 

de plus '. 

Plus on étudiera le Magnificat^ plus on se convaincra qu'un tel 
Iiymne n'a pu sortir que de la bouche de la plus pure des créatures, 
de la Vierge mère de Dieu et reine du ciel 

>'ous recommandons à ceux de nos lecteurs qui désireraient ap- 



* Cette simplicité et nullité de forme doivent s'appliquer uniquement à Tab- 
«ence de tout ornement et de tout moyen extérieur. Ce qui n>mpèche pas 
*]u^on ne trouve dans le Magnificat des expressions de la plus grande hardiesse 
tl d'une très haute poésie. Tel est le premier mot .* MAcmpicàT anima mea 
£>omLnum\ et encore \fecit polenliam in àracckio suo; dispersil sapetiostnenir 
-'^^'fffS soi. 
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profoodir le sens sobBiiie de cet admirable cantiqiie, le liTre de 
M. rabbé Combalot sor les Grandeurs de la Sainie-Fïer^e. L'Oh 
qnent missioDiiaire &k fait ressortir les beautés et en développe les 
mystères en mie suite de conférences non moins remarquables par la 
sdeoce théobgiqQe qne par nn vif sentiment dn beau. 

La prose qne nons doraions ci-dessons r^rodnit la l^ende évan^ 
géfiqne de la F'isitation de Marie avec élégance et ntivelé. On y 
troQve la piété et la grâce touchante des diants dn moyen-âge* 

imiNB POUR LA FETE DE LA VISITATION DE LA SAINTE'TIEBGE. 



FestmB Matrû glorione 
PIcbs saacu conceiebrct, 
Pîetaiis vîscerosae 
Graliam expotlolet. 
Qui cc^;oata copiosè 
Sensit lùc Elisabeth. 



Sicrilem aQpedUiir 
Qnae dÎTÎiue jam Tiitatis 
Mater dam efiSotar, 
GnunJatiur qnùm saloUs 
CoDSonem aUoqaitar. 

Hos. non Unpieiit cznltavit 
Aà Verbi pneacntian, 
Scd Elindbeih oqpavit 
Matris cxœllcDtiaai, 
Beoedictamqiie dama^U 
Frnctâs afflaenUam. 

Uadé nihi qaisqaan pntet 
Hoc^ ait, praesaginnif 
t't dcToiè me salatct 
Maier régis omaimn, 
Vemris mei fhicaun mntct 
In Bomm tripodiom? 



Câcbtes, peuple mioty 

La fête de la glorieuse mère 

Et demandez lai la grâce 

De cette tradre charité 

QaVlle sentit avec tant d'abondance 

Poar sa coQsine Elisabeth. 

La Vieige fiScoade saine sa cousine 
VieîlHe dans la stériliiéy 
Et qne la dÎTioe Terta 
A dgà rendne mère ; 
EUe la f élidte de partidper 
Aux premières grâces da salât. 

AnstttAt Taifiut ^i ne peut parler 
Tressaille à la présence dn Verbe. 
Tandis qne Elisabeth admire 
L'esceBence de la mère : 



Vîrgo dùm sic 
Canticom betltîae 



itar. 



L'abondance de f otre firait. 

D^où me vient, dira-t'«n. 

Celte insigne ptémgatiTe 

lyétre idigienscment saluée 

Par la mère dn roi de F DmTen, 

Et de sentir le fruit de mes entrailles 

TressaiUtr d'une joie nomrelle ? 

€ependsM te Vioge ainsi honorée 
Entonnait un dmtd'all^gressey . 



M& 



PoUeos pnrè fJiMciitiir 
ip amore gntiae, 
Qno beata prsedicatar 
1d omui progeaie, 

Trine Dens, saanBe, pie« 
Bc^Mis aeteffnaliter, 
IVcce Virgiait Marisa 
Hos conserva jugiçer» 
Ut posl finem hajas viaé 
Vivamiu pcEe&aiter. 



6E UtlTMIQlIE» 

Ne met sa gloire 
Que dans Tainoar de la grâce. 
Qui la fait appeler bienheureuse 
Dans toutes les géaéralions. 



dhnne, aowcraiiièy nisàicor- 
Qàt ijéface «cemeUcncnt ; [dietse 

Qtàob aux prières de la Vierge Marie, 
Ne cessez de Yeiller sur nous, 
Afin cpi*au terme de cette carrière 
Nous entrioma dans la TÎe sans fin. 



La Visitation de là SaiKte-Fler^e se rattadie étroîtemeDt à la 
Nativité de saint Jean-Baptiste^ dans l'octave de hqa^e cette fête 
se trouve placée. C'est en effet à la présence de Marie et de son dhiii 
fils que saint Jean doit la prérogative d'avoir été sanctifié dès le sein 
de sa mère. Si donc la naissance du précurseur est devenue un objet 
de culte pour l'Église et de joie universelle pour le peuple chrétien ^ 
la gloire en revient à Marie que le Sauveur des hommes voulut asso- 
cier d'une manière active, aux premiers fruits de ki rédenptîoB, lors 
de sa visite à sainte Elisabeth sa cousine. 

La prose pour la Natiçité de saint Jean-Baptiste que nous allons 
reproduire, est quaKfiée par Daniel Adalbert d^œuçre d^art exquis \ 
Elle est attribuée à ffenrjr Fistor^ docteur de la faculté de Paris et 
religieux de cette maison de Saint-Victor, à*ùà soal sortis les deux 
principMx poètes Uturgistes du moyen-âge et des tems medenes, 
Adam et Santbuil , tons dearx célèbres , quoique à des litres bien 
diiférens. 

Le docteur CHchtone cite cette pièce dans son Eiucidatorium. Il 
fait remarquer que les répétitions des mêmes mots dont eOe offre de 
fréquens exemples» kin d*étre des taches d'ignorance et de barbarie, 
donnent au style une grâce et un ornement de phis *. 

« H«c piafia» qn» joinaaett artîsetc. Thesaur. hynmokg» t. u, p« 170. 

A In hâc pr06â« eiegsoter sané et prieclarè compoiitâ, aoctor id peadiare 
senravit, quod eamdeffl diclioncm sspiùs in eodem vena rqpetere stndoiti non 
quidem per ineptiam et barbariem, led singularem quamdam venostaton et 
gratiam, q>a« ex Irajas modf âptà e« eencinnâ repetHione, iflî acerescH et ad- 
îicitur. Clieht. Elmèidoêorkm ewUnast. 
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nOSB POUR lA NATIVITÉ DE SAINT JEAN-BAFTISTE. 



Praecarsoris et Baptisiae 
Diem istiun chorus isie 
Veneretur laudibus, 
Yero die jam dieBcaty 
Ut in DOitrit ekaceteat 
Verns dies meniibiu. 

Pater veras novum Datam 
Obstapescit , dùm legatam 
Aodit missum caelitùs ; 
Nam aetatena €^ BaturaB 
CoDSuiIendo, genhorara 
Miratur decnpitai. 

Dam non paret Verbo parens, 
Mox in verbo fit appareos 
Pro verbis pantti'e^ 

Pater IwreBs Iioc infinaM, 

AfinraMndo qnod confirmât 
Loqaelae privatiOé 

Praecursore nondùm nato^ 
Parla noadikmreBerato, 
ficseraiitui n^Mtca* 
Kottro sole tmc exclmnsy 
'Verrons est perfosnt 
Sofia Ince typicâ. 

Priùs novit diem Tenim 
Qaam nostromm ttt dieraia 
XJsus beneficîo. 
Hic renascens nond&m aatns^ 
IVondùm nascens est renatns* 
Cxlesti mjsterio, 

Claasa pandit ventre dantnty 
Gesta plaudens, fit applkusns 



Voici la fête de Baptiste, le précurseur ! 
Célébrons en chœur, par nos louanfes, 
La solennité de ce jour ; 
Qu'il soit éclairé des clartés doTnijoury 
Et que la véritable lumière 
Resplendisse dans nos «met* 

Le père de Jean s'ébahit 

En apprenant qu'il aura un fils. 

De la bouche du messager céleste. 

Car, selon l'ordre de Fige et de la nature, 

La paternité nepeot, sans merveille^ 

Convenir à sa vieillesse. 

Refusant d'obéir à la parole divine 
Il est frappé, dans To^ne de Uparole 
Et pour ses paroles coupables, d'une écla« 

[unte punition* 
Le père infirmait par son hésiuf îonla vé« 

[ritédeToracle; 
Biais bientôt il aEBrme le miracle confirné 
Par la privation de la voix. 

Avant la naissance du précurseur. 

Avant la rupture des voiles maternels^ 

Les mystères sk>nt dévoilés. 

Encore privé de notre soleil^ 

Jean est inondé de la mystique lumière 

Du soleil typique et réeL 

Il connaît les clartés du vrai jour 

Avant d'être favorisé 

De celles de nos jours terrestres* 

Il renaît avant d*être né. 

Avant l'enfantement il est régénéré 

Par un céleste mystère. 

Enfermé dans le sein matemet 

Il révèle et eipUqueles choses cachéct 



Aie 



SPICILÊ&E UTURGIQUB. 

Et tretsaille en pro>eDce da 



Messiae prxsentiae. 

Mnguae gestus obsequnntnr. Les sigoes suppléent à la voix; 

Dum pro linguâ sic loqauntar Us parlent au défaut delà bogne 

Servhint infaatise. Et servent d*organe à Tenfant muet. 



Mater parit, Pater crédit, 
Kedeunte 6de, redit 
laoguae beneficionit 
Keserato par tu roatris; 
Reseratur ILngaa patris, 
Reserans mysteriuni. 

Thori fructus matri dantar, 
£t jam matris excnsantar 
Stcrilis opprobria. 
Ortas tanti'praecnrsoris 
Mnltos terret, sed terroris 
(jomes est laetitia. 

A mundo se servans mundum, 
Mundê vixit iotra mundum. 
In xtate tenerâ. 
Ne formenlnr à convictu 
Mores, loco, veste, victu, 
Mundi fugit prospéra. 

Quem dùm replet lux superna, 
Vera; lacis fit lucernay 
Veri solis lacifer , 
!Novns praeco novae legis, . 
Im6 no vus novi régis 
Pngnatuii signifer. 

Singolari prophetiâ^ 
Prophetanun monarchiâ 
Sablimatur omnium; 
Hi futurum, hic pra:sentem, 
Hi venturom, venientem 
Menstrat isie filium. 

Diun bapiizat Ghristum foris, 
■■'* ' Christo meliorît 



La mère enfante, le père croit. 

Et avec la foi revient 

Le bienfait de la parole. 

Le sein de la mère s'ouvre pour enfanter, 

La bottcbe dn père s'ouvre pour parier 

Et pour découvrir un mystère. 

La mère devenue féconde 

Est désormais délivrée 

De l'opprobre de la stérilité. 

La naissance du grand précurseur 

Est pour plusieurs un sujet de crainte, 

Mais cette crainte est mêlée de joie. 

Pour se conserver intact du contact du 
Il vit sans tache dans le monde [monde 
Dès l'âge le plus tendre. [maoe 

Depeurde souiller sa vie dans la vieconi- 
Par le lieu, par Thabity par la table, 
11 fuit les délices de la terre. 

Illuminé des clartés d'en haut. 
Il devient un flambeau de la vraie lomièie 
Et l'astre avant-coureur du vrai soleil. 
Nouveau prédicatemr de la loi nonvellcj 
Que dis-je? nouveau porte-enseigne 
Dans les futurs combats du nonvean roi. 

Un don singulier de prophétie 

L'élève au rang de prince 

De tous les prophètes. 

Ceux-ci ont vu le Messie dans l'avenir. 

Lui le voit, présent. [venant. 

Us disen t que le fils viendra ; Jean le montre 

Tandis qu'il baptise ostensiblement le 
Le Christ répand sur lui CChrist, 
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Âqnae cactn tingitar ; Une ean plat efficace ; [flenre. 

Duos doplex lavât flameoy Us sont tons deux lavés dans un double 

Isti numen, illi nomen L'un y trouve le témoignage de sa divinité, 

Baptistse conceditur. L*antre, le nom de Baptiste. 

Dnm baptisât^ baptizatur. En baptisant, il est baptisé, 

Domqne lavât, faic lavatur Enlavant, il est bvé, 

Ut lavantis omnia. Par celai ^ni lave toutes choses. 

Aqnx lavant et lavantnr : Les eaux purifient et sont purifiées ; 

His lavandi vires dantnr Elles reçoivent la vertu purificatrice 

Baptizati graiiâ. De celui qu'elles baptiseot. 

O Incema Verbi Dei ! O fiambean du Verbe de Dieu ! 

Ad caflesti nos diei Coodnisez-nous aux célestes splendeurs 

Perdue luminariaf Du jour éternel. 

Nos ad portum, ex lioc flacto, De ces flots, dans le port. 

Nos ad risum, ex hoc Inctu, De ce deuil, dans la joie. 

Tua trahat gratia. Attirez-noos par voire protection. 
Amen. Amen. 

Le lecteur aura remarqué dans celte prose de nombreuses allusions 

au /ozcr, au vraijowTj à la lumière véritable^ au *vrai soleil, eic,...^ 

il est facile de saisir au premier coup d'œll le sens mystique de ces 

expressions. Toutefois elles se fondent sur un moiif particulier qui ne 

doit pas rester inapperçu. Nous voulons parler de la place que la ftte 

de la Nativité de saint Jean-Baptiste occupe dans le calendrier. 

Tout le monde sait que la Saint- Jean tombe au solstice d'été| six mois 

juste avant La Noël, Cette époque a été avec raison choisie par 

l'Église, puisque, selon le texte de saint Luc, la stérilité d'Elisabeth, 

ayant cessé six mois avant V Annonciation de la Sainte-Fier^ '^ la 

naissance de Jean a du avoir lieu six mois avant celle du Messie. Or, 

comme la fête de Noël coïncide avec le solstice d'hiver, la nativité de 

saint Jean-Baptiste a du coïncider avec le solstice d'été, c'est-à-dire 

avec le moment où les jours ont acquis leur plus grande étendue. Le 

soleil eèX alors dans tout son éclat et la lumière physique répand sur 

la nature ses plus merveilleux bienfaits de beauté, de vie, de fécondité. 

Gomment l'Église catholique aurait-elle pu ne pas saishr cette circon- 

■ Et hic mensis seitos est illi cpi» vocatur sterilis. Luc, i, 36. 



MODce pour élerer les pensées et les cœars de ses eafans vars la 
Imnière c^este dont celle de ce bas-monde n'est qne Tombre et la 
fignre? De-là ces images, ces comparaisons tirées de la lumière ter- 
restre ; delà peut-être encore ces feux de Saint- Jean , expressioa 
populaire de la joie que les peu^es devaient éprouver à h naissance 
du précurseur» multi in naîivitaie ejus gaudehunt '• 

Saint Jean l'évangéliste semble favoriser cet ordre d*idées dans le 
1*' chapitre de son Evangile, lorsqu*il insiste pour bien établir la 
différence entre le Yerbe, lumière des hommes {lux hominum) et 
Jean qui n*en était que Taurore, Le témoin, Tastre avant-coorenr 
{non erat ille lux^ sed ut testimonium perhiherH dû iumine). Cette 
pensée, pour le dire en passant, nous semble rendue avec un rare 
bonheur dans un vers de la prose qu'on vient de lire, où saint Jean- 
Baptiste est appelé , veri solis Lucifer ; expression aussi juste que 
poétique et qu'il est fort difBcile de traduire en notre langue. 

Certains pères ont poussé encore plus loin leurs spéculations sur le 
point qui nous occupe et ils ont élé amenés à signaler de nouveaux 
rapports entre Noël et la Saint- Jean, Saint Augustin après avoir 
remarqué que saint Jean-Baptiste est né dans le tems où les joors 
«omnieocent à diminuer, et le Christ lorsque les jours commencent i 
crdtre, trouve ici une application de cet orade du précurseur par- 
tout du Sauveur des hommes : il faut quUl croisse et que je dimi- 
nue \ a Car, continue le saint docteur, il faut que la vie purement 
» humaine s'amoindrisse dans Thomme, pour croître dans le Christ; 
> afin que ceux qui vitrent ne viver^ plus en eux-mêmes , mais en 
» celui qui est mort et ressuscité pour tous % et que chacvn de nous 
» puisse dire avec Papôtre : Je vis ; non^ ce n'est plus moi qui vis^ 
)» mais le Christ qui vit en moi ^. li faut donc qu^il cfoisse et que te 
• diminue» i» 

< Lue. s 14. 

> Joann. ni, 30. Pnwiiiit eaioiliDBiîaaiB Joanaen, qui tue naicemiir, 
qaum dies inciperent nûmii; et natos est ipse, qvom dies iociperentcreseere: 
ut ex hocpr»fîguraretur quod ait idem Joannes: iUam oporielereseere, me oc- 
iem minai etc. Saint Augustin^ In nataU domini, xi. Dans rédilion de ^Cgne 
t. V, p. 1016. 

' u, Cor. V, 15. 

4 GakI. II, 30. 
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Ami 9 sem ti iftimi joncKose « im incte ce pnn meor, 
l'abbé Gnéraiiger, la Bcieace oouile et déjà snramée des Dopais et 
des Toliiey, pensât aroir grandement ébnmlé les bases de la super^ 
stition chrétienne, poor aToir constaié, chei les peiqte ancâens, 
reiistoiice de fêtes dn soka aox deax loiBtîaB d^khcr et d'ML «H 
» ienr semblait qn'one relîgioa ne poorait plos passer poor diiine 

* da moment qoe les nsages deson cidte eussent offert des analogies 

* arec les phénomènes d'nn monde que. snitant la réfâsCÎMi, Diea 
» n'a cepeaàant créé qoe pour le Christ et poor son E^ise. Noos, 
« catholiqaes, nous trooroos la confinnatioa de notre foi, là même 
» on ces hommes cmrent on moment apperçeroir sa mine '! > 

A. COUBEGCILLE. 



' JnMee Utar^iqae; iems de XoeL i ptrt^, p. 13. 
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DEVELOPPEMENT DU VOLTÂIRIANISME 



DANS l'aISTOIEE 



DES GIRONDINS, PAR H. A. DE LAMARTINE • 



Quelques réfleiions et faits additionnels:— Voltaire et la liberté. — Voltaire 

et une révolution. — Voltaire et le peiiple. 

Tout ce travail, antérieur de plusieurs semaines à la révolution de 
Février» qu'aucun symptôme encore n'annonçait aussi prochaine, avait 
pour but principal de montrer, au lieu d*un Voltaire de convention, 
le Voltaire historique et véritable. Je ne prévoyais pas alors que c'était 
ce dernier que la France voudrait bientôt juger et connaître. Je me 
disais bien que la cause de quiconque outrage la morale, l'Eglise on 
la patrie , sera toujours une cause mauvaise et perdue ; que tôt ou 
tard, il vient un jour où la sentence est proclamée d'une voix una- 
nime, aux applaudissemens de tous, et qu'alors le plus beau génie 
lui-même apparaît hideux , k la clarté de ce qui est éternel ; mais je 
ne croyais pas, je l'avoue , que ce jour de la justice viendrait si tôt 
pour Voltaire. 

Et cependant, tandis que l'ouragan subit qui a passé sur la France, 
emportant rois et trône, agitait l'édifice social jusqu'en sa base et per- 
mettait à toute idée de se faire jour, aucun effort n'a été tenté pour 
ranimer l'agonie de la philosophie voltairienne. On l'a laissée suivre 
sa destinée, et chacun est à même de mesurer exactement le peu de 
place qu'elle occupe à présent dans le monde. Enfin, l'apôtre de l'in- 
crédulité n'a plus d'autel; et ses rares adorateurs n'oseront désormais 
fléchir publiquement le genou devant l'idole. Ceux qui sont encore 

' Voir le 2e article, au n* 99, ci-dessus, page 305. 
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au fond de Tâme « dévoaés au culte de Yoltaire, n'ayant plus à lui 
offrir qu'un encens domestique, vont réduire leur grande divinité à 
l'humble condition des dieux pénates, pour confier à sa garàe la 
veitu de leurs femmes, l'innocence de leurs fils et le bonheur de leur 
foyer I C'est le paganisme qui se cache encore une fois et qui fuit 
devant le Christianisme toujours vainqueur. 

On était pourtant suflBsamiûent autorisé à croire, quand ou vit 
M. de Lamartine prendre Voltaire sous la protection de son éioqueucc, 
que le talent et la popularité du panégyriste feraient ce que ne pou- 
vaient plus les doctrines de son héros. Tout ce qui s'indignait de voir 
le Catholicisme refleurir se mit à pousser des clameurs de triompiie. 
La grande ombre du 18* siècle, lancée sur nous par le génie, n'allait- 
elle pas, toute seule, nous remplir d'épouvante ! Des sophistes fon- 
dant une Rei^ue ', se placèrent hardiment, narguant l'Eglise et s'im»- 
ginant imiter M. de Lamartine, sous le patronage de Voltaire. Et 
jusqu'au sein de l'Académie, on salua, presque les larmes aux yeux, 
l'aurore d'une époque pareille à celle que certaines gens regrettent, 
et dont ils voyaient déjà les splendeurs illuminer le monde, réjouir 
les esprits-forts et consoler les grands cœurs \ 

' La libette de penser, livraiion du 15 décembre 1847. ^Quand je lus celle 
livraison de la liberté de penser^ J'eus Tidée de faire pour Tarlicle intitulé : 
La philosophie de Foliaire» ce que j'avais fait pour le fragment de M. de 
Lamartine. Mais en vérité, quoique l'article prête, cela n'en vaut pas la peine. 
Ni le nom, ni le talent de M. £. Bersot n'auraient rendu son factnm bien dan- 
};ereux, quand même le grand événement de février ne serait pas venu en 
linir avec l'Eclectisme de toutes nuances.' Je me contenterai donc, pour mé- 
moire, de mettre en note les plus jolies assertions de M. Bersot. De ce nombre 
est d'abord celle-ci : « Si Voltaire est grand par la raison, il Test autant parle 
» cœur. » (p. 38). Voir notre précédent article. Et cette autre: « Oui, le bon 
» sens de Bossnet est exquis; mais celui de Voltaire n'est pas méprisable; et 
» poortant, leurs pensées sont ennemies. Est-ce donc que le bon sens se corn- 
> bat lui-même Pou n'est-ce pas plutôt que le bon sens de Voltaire n*est pas 
. celui de Bossnet? » (p. 33). Cette profonde théorie du bon sens fut inspirée - 
par IjSclectisme, système de philosophie qui mourut jeune, plus heureux que 
convaincu, et qui se définissait > « rharmonie des contraires.! 

* A la réception de M. Empis, M. Vienne! lit, snr un mode qnasi-lyTique, 

l'éloge de Voltaire, pour célébrer M. Jouy, qui le savait tout entier par cœur 

à 12ans2 

IW SÉRIE. TOMB XVU. — N* 102; 1848. ^ 27 
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Mais, grâce »a ciel ? le panégyrique de Voltaire par M. de Lamar-* 
tine n'était qoe le discours de Symmaqne pbidant ponr les dienx! 
Continuons à proorer que Yohaire fdt opposé à tons les prindpes 
neUes qni agitent en ce moment les cœnr^. 

S"" YOLTAIBE £T I^ LIBERTÉ. 

< JVme p«ss'iooéaacDft à Ain le aaitii.a 
Y0LTA.1M. 

S'il fallait en croire Taateur des Girondins^ la déposition solen- 
nelle des restes de Voltaire au Panthéon aurait été un acte plein de 
signification et d'intelligence « qui faisait remonter la liberté à sa 
» source '. » D'après lui, en détournant l'attention publique des grands 
éTénemens qui la captivaient » pour la porter sur Tapothéose de la 
philosophie moderne^ la Révolution montrait qu'elle voulait être 
l'inauguration des deux principes représentés par ce cercueil : 
« rintelligence et la liberté. » 

D'abord, j'avoue ne pas saisir, même après réflexion ^ par qael 
procédé M. de Lamartine concilie cette assertion, que le cercueil de 
Voltaire était le symbole de la liberté, avec cette autre, qu'il écrit deux 
ou trois pages après : « Voltaire livra aux rois la liberté civile des 
» peuples \ » C'est peut- être que le génie a aussi ses mystères. Quoi 
qu'il en soit, essayons de préciser comment Voltaire envisageait ce 
problème, dont la solution a déjà coûté tant de sang depuis lui j et 
qui est encore poursuivie , à travers mille périls, par les générations 
contemporaines. 

On slmaginerait peut-être que si Voltaire alla, presque au sortir 
de la jeunesse, visiter l'Angleterre» ce fut pour y faire un cours de 
liberté. Rien n'am'ait été plus antipathique à ses tendances et à son 
génie. U est vrai que l'Angleterre fut pour loi ane école; mais^ dit 
M. Viltemain ', ce fet pour lui me étole de scepticisme. N. Loiris 
. Blanc convient également que la défense et Tétnde de la liberté ne 
tenaient pas beaucoup de place dans le plan de vie que s^était tracé 
l'auteur du Siècle de Louis XÎF. « Renverser le Christianisme, dit-il, 

* M. de Lamartine, Histoire des Girotpdms, i, 3ââ^ 

> Histoire des Girondins, \^ 253. 

3 Villemain, Tableaude la littérature an \S siècle, i, 16. 
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» était le but ie Yeltaire *. * C*étaitt oa doit TasocKf^ s'iiii|po8er une 
tâifae assez sérieuse, iwe liesogoe ««ez nidepeur avoir le droit de 
rester étranger à toiite autre préoecopatioA. Uae fois le Gbristianisme 
dii^paru, il se serait fort pe^iaqûété de la forme sooîale que le monde 
aurait eue à revêtir. C'est encore ropiaioo de M. Louis Blauc. « S'il 
» est juste» dit-ily qu'on glorifie Yokaîre pour avoir avec tant d'éclat 
M renversé la tyrannie qui s'«]oûrce par voie d'autorité, il Test aussi 
» qu'on le blâme d'avoir conlrihiié à établir la tyrannie qui s'exerce 
A par voie d'individuaUsme ^ » De sorte que voilà deup histiNriens 
de la Révolution iî-ançaise qui voient dans le même bomme, Tua 
l'artisan de la tyrannie, l'autre la source de la liberté ! U £iut bien 
que le rationalisme ait aussi ses variations, 

La seule liberté qœ Voltaire comprit et réclamât, c'était la liberté^ 
ponr lui seul, d'étne au-dessus de toutes les lois et de les violer toutes. 
Bu reste» il avait et professait le culte du despotisme et du pouvoir 
absolu. « C'est au brillant coloris de Voltaire que nous devons cette 
» adœiratitm sans réserve pour le règne de Louis XIV. Il nous a fait 
» oublier qu'un rot a d'autres devoirs que d'acquérir de la renommée 
» pour son empire. Il nous a fait ouÛier que la France avait une 
» gloire plus antique et plus solennelle que celle de ce siècle d'élé- 
» gance. . • Qu'importait à ses yeux la beauté de nos anciennes mœurs, 
» le caractère noble et paternel de quelques-uns de nos rois; les droits 
» de la nation reconnus, et défendus quand il^ n'étaient pas respectés ; 
» la franchise dans les discours et la force dans les caractères ! Tout 
» cela attirait son attention BMtins que la langue rendue correcte et 
* la poésie devenue r^liàre. Ces avantages si précieux dans l'esprit 
» d'un littérateur l'empêchaient de remarquer que l'autorité royale 
» venait de renverser tout l'ancien ordre de choses, d'abolir toutes 
1» les traditions» et de jeter une funeste incertitude sur les principes 
» de notre droit public. • . Il n'a pas remarqué que peut-être aucune^ 
» Cloque de l'bîstoire de France n'était plus importante que le cban- 
» gement des mœurs , des relations sociales et de l'ancien esprit de 
notre constitution ^ >» 

' Histoire de la Hevoiaiian /mnrttiie, t, 870. 

* Louis Blanc» Histoire de ta ttévobdionfinntmse» t, SSi. 

s M. dflBarante^ Tableaade la littéralare française au 18« x/erAp. Voltairf. 
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Or, il ne laissait oisive aucnne de ses théories. 11 écriTait au n>i de 
Prusse qui, par des raisons de hante convenance et de stricte justice, 
avait crn devoir Inl refnser nne place pour nn protégé : « Vous êtes 
» donc comme TOcéan, dont les flots sont arrêtés sur le rivage par 
» des grains de sable? et le vainqueur de Rosbach, de Lissa, etc. , ne 
it peut parler en mattre M » Ainsi, toute la différence qu'il mettait 
entre nn roi et TOcéan, c'est que l'Océan peut fort bien accomplir et 
respecter les ordres de Dieu, mais qu'un roi n'est nullement tenu 
d*aioir cette simplicité, et qu'il a droit de tout enfreindre. On voit 
qu'il faisait belle, la part des monarques absolus, puisqu'il ne recon- 
naissait à leur autorité d'autre raison qu'elle-même. Mais Frédéric, 
si friand pourtant de pouvoir et de despotisme, se fit un scrupule de 
participer à une énormité pareille , en acceptant ce principe , et il 
crut devoir se moquer en cela du philosophe, son ami *• 

Voltaire prenait tellement au sérieux la pratique du despotisme de 
la part des rois, que quand il fut admis dans leur intimité, il s'atten- 
dait bien à savourer à son tour les jouissances du commandement et 
à mettre aussi la main au gouvernail, a Enivré des faveurs du roi de 
Prusse , dit M. de Tocqueviile , il croyait que le Salomon du Nord 
(' allait partager avec lui le soin de sou empire. La déception ne se fit 
« pas attendre. Il s'aperçut bientôt que Frédéric ne lui confierait 
« d'autres fonctions que celles d'amuser ses soirées et de corriger 
« ses vers. Sa vanité s'aigrit. Il épanchait son mécontentement dans 
«ses lettres à ses amis ^... Gomme d'illustres littérateurs de nos 
« jours, Voltaire eut volontiers foulé aux pieds les lauriers d'Apollon, 
« pour obtenir la renommée passagère et décevante de l'homme pn- 
u blic K » £t pourtant, tout le monde sait quel prix il attachait & son 
mérite littéraire. 

N'étaient-ce pas l'amour de la domination, et le sentiment exagéré 
de la valeur personnelle , qui soulevaient à chaque instant, parmi les 
membres de la ménagerie philosophique réunie à Berlin, les jalou-- 

• f^'oUaire à Frédéric^ 18 octobre 1771. 

» Frédéric à Voltaire» 18 novembre 1771. 

'' M. de TocquevUle» HisL philosophique du règne de Louis XV^ ii, 64. 

* Id. ibid. 
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Mes et les querelles? Enfin, il fallait bien qde ces sages ii*enssent pas 
va amour Ûe& tif poar la liberté des peuptes, ni ane disposition bien 
visible à les rendre benrei» » puisque leur maître disait que s'il avait 
€u une province à punir, il l'aurait fait gouverner par ses [Ailosophes. 
Vous vous souvenez , en effet , des anathèmes et des sarcasmes que 
Toltaire lança contre ceux qui étaient allés mourir pour la liberté en 
Pologne '• 

Mais que vient-on nous parler de liberté à propos de Toltaire I Cet 
homme n'a-t-il pas fait peser sur Thumanité un des plus horribles 
despotismes dont il y ait l'exemple ? Le raffinement persécuteur des 
empereurs romains n'était, auprès du sien, qu'un grossier apprentis* 
3dge. Au souvenir de cette période où le Christianisme s'alimenta 
surtout du sang de ses martyrs, votre indignation s'enflamme , votre 
sang bouillonne. Et pourquoi? Sans doute, parce que la vie des 
hommes dépendait d'un caprice des tigres qui gouvernaient alors le 
monde? Parce qu'ils comprimaient la liberté delà pensée en proscri- 
vant la religion chrétienne ? Et qu'a donc fait Voltaire ? f Ah ! si j'avais 
» cent mille hommes, disait-il avec regret, je sais bien ce que je 
»» ferais \ » Ne pouvant donc atteindre les corps, il exerça sur les 
âmes la plus exécrable des tyrannies. Quiconque osait , sous cet em- 
pire odieux, se déclarer chrétien, était condamné à la mort iniellec- 
tuelle. On ne le livrait pas aux bétes^ à cause des progrès de la civi- 
lisation; maison le flétrissait, en le marquant du sceau de la stupidité. 
11 fallait, à moins d'un acte presque héroïque , contenir silencieuse- 
ment en soi ses convictions les plus chères , les étouffer, comme on 
dévore des larmes prohibées, et sacrifier au génie de Vdtaire ! C'était 
plus que du despotisme ; c'était la Terreur ; c'était déjà 93 dans le 
monde intellectuel et moral. V^^ltaire frappait avec le sarcasme, en 
attendant que les Jacobins, ses vrais disciples, tuassent avec la guillo- 
tine. £t ne préludait'il pas lui-même à cette époque lameutable, à ces 
jours de sang et d'oppression «c en soHicitant l'emprisonnement de 
»> ceux qui osaient le critiquer? C'étaient, selon lui, des gueux, des 

' La liberté de penser doit avoir en cela uae preuve de Vexcelienl Bon sens 
de Voltaire. 

- roliaire à M, dArgentaL 
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» mifiéraUeB, des voleurs , doat la faai^ eoifXMsoBiiaît tout ce qu'elle 
» touchait '« » iVlalheiir à qnkxmque ne ttàsi^ix rieft pour hn plaire ou 
H*était pas^fflé de loi. Booaàeao,» qui se trouvait daas ce double cas, 
et dans lequel il voyait ua éixiole redotttak^e pou: sa gloire, ne fut pas 
*. épargné. « GompleZy écrivait-il, que RoosKaa est «o monstre d'or- 
» gueil, de bassesse et de cootradictions^ » Il ne le jugeait pas même 
digue de souscrire pour sa statue. « Je persiste, écrivait -il à d'Alem- 
> berl, je pwsiste dans la prière que je vous ai faite de rendre à Jean- 
» Jacques sa mise : je ne puis voir cet homme sur la liste ^ «En re- 
vanche, il voulait que Frédéric, son adorable meutrej souscrivit, parce 
que^.disait-iU « il me doit une réparation ^ comme roi» conMiie phi* 
n losophe, comme homme de lettres».. « Ge a*est point parce qu'il est 
» roi, mais parce qu'il m'a bit du mal ^ » Fréron , littérateur de goût 
et critique {dein de savoir, fut en butte aux injures les plus odieuses 
de ce grand despote, a Pourquoi permet-on que ce coquin de Fréroii 
» succède à ce maraud de Desfontaines? Pourquoi souQrir Rafiiat 
» après Cartouche? £st-ce que Bicêtre est plein ^? » a Ce n'est pas 
M assez de rendre Fréron ridicule^ l'écraser est le {Saisir ^ » 

11 serait aussi aisé qu'il est inotUe defDultifdier les faits et les cita- 
tions. Chacun de ses actes, chacuoede ses paroles respire fe despo- 
tisme. Toutes les libertés qu'il tolère se réduisit à ceUe dei'admïrer 
et de penser d'après lui. Avec cda, peuples ot rois pourront tout en 
OHiscience. Quant à sa personne et à ses écrits, ils sont au moins invio- 
lables et sacrés. Imaginez qu'un pareil auteur soit roi, vous aurez le 
poète Néron, plus le génie. 

Ainsi, ce n'était pas à la liberté des peuples, ni à la liberté des in* 
dividus que travaillait Voltaire. On sait que quand H fut seigneur de 
Fernefjr, il se posa en baron féodal, faisant quelque bien aux vilaing^ 
mm en revanche , exigeant tout d'eux. Ne trouvait *îi pas quelque 

' M. de Tocqueyîtle, Histoire philosophique du règne deLoms XV ^ ir, 87» 

* Vottiùre d M, de Bordes, 13 mai 1767. 

s Voltaire à dAlembert^ 16 juillet 1770. 

« FoHaire à dJlembett^ 16 juiUet 1770. 

^ Voltaire au comte dArgental, 34 juillet 1749. 

® Voltaire au comte dArgentat, 15 février 1761. 
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jour BB nalin plaWr à ks forcer à aUer entauke la naesae » le di- 
luaBcbe, à im village éloigné de pta» d'ooe lime ? 

Si M. de Lamartine objecte que Voltaire travaiilaît, et trè»^6ace- 
menty à la liberté de«OBscieacey bous lui ferons obsenrer qoe détruire 
la conscience n'est pas la rendre libre. Or Yoitake voulait avec une 
infernale énergie que le ChristiaDisme fût anéanti. Quel compte 
tenait-il donc des consciences convaincaes de la vérité de la religion 
chrétienne, et qui trouvaient à la pratiquer une consolation profonde, 
radoudssenient à leivs peines, d'inexprimables déikes, comme un 
avant-goût au. cékste bonheur? — Je n'insisie sur ce groaner so- 
phiane , que parce qu*il circule encore* 

On pourrait objecter aussi que YoUaire combattait pour l'indépra* 
dancede la raison humaine. Mais de quelle sorte d'indépendance 
entendez >v<Bi8 parler? D'nne in^pendance absolue, ^'eslr-à-dire de 
l'ai&aBcbissement et de la négation de tont droit et de tout devoir? 
Mais, ce serait impie, si ce n'était absurde , que de faire de cda un 
mérite à Voltaire. Seule, h raison éternelle et absolue a vraiment 
rind^ndance. TontêtrecontingeBt n'exista qu'à la condition d'être 
sujet. Rejeter cette, vérité primordiale, c'est mettre ranarchie dans le 
inonde des intcHigenccs^ et rendre toate société impossible. — Il s'agit 
donc alors d'Qoe indépendance relative? Mais qudtes sont les limites 
que Voltaire a posées au légitime exercice de ta raison de ffaonime ? 
Jusqu'où s'étend la sphère d'action qu'il lui a tracée? De l'avea de 
tout le monde, et même du vôtre, il n'y a pas une seule doctrine posi- 
tive dans tout Voltaire. Vous l'avez dit vous-même : ii détruisit, mais 
n'édifia pas. Il fit des sceptiques , et non des croyants. Or, le scepti- 
cisme, n'est-ce pas encore l'anarchie? 

Mais, à délsHit dé théorie écrite, veid quelques notes qui pourront 
nous éckÉrer stne sa: manière d'enteofre la liberté de conscience et 
l'indépendance de h raison humaioe. 

«c On m'écrit qa'e» a ENFIN « brûlé trois jésuites à Lisbonne. Ce 
» sont & de»noiHdIes bien oensolastes; mais c'est un jensénisle qui 
i> lesBiande*. » 



' II a soif de saog, 

-» Ixttre de FoUairc à 31. Fernets 1760. 
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« Oa dit qo'on a toné le père Malagrida : Dieu soit loué I Je moar- 
» rais content, si je voyais les jansénistes et les molinistes écrasés les 
» uns par les autres \ » 

Il écrivait à Dupont : « Je crois que vos jésuites voyagent par le 
» coche. J'ai besoin de deux ou (rois bouviers dans mes terres; si 
» vous pouviez m'envoyer le père Kroust et deux de ses compagnons, 
» je leur donnerais de bons gages, et si, au lieu de bouviers, ils veu- 
» lent servir de bœufs , cela serait égal \ » 

N'est-ce pas une ironie cruelle, de venir nous présenter le cercueil 
de Yoiuiire comme le symbole du grand principe de la liberté^ lors- 
que l'ËgUse porte encore sur son sein les meurtrissures qu*il y im- 
prima, et sur ses mains divines le reste des chaînes dont elle fut gar- 
rottée par ce tyran sacrilège I Voltaire, la source de la liberté ! Ah ! ce 
•sont ses doctrines et ses livres qui en ont rendu la naissance presque 
impossible parmi nous ! Cet homme déposa dans l'atmosphère intel- 
lectuelle et morale de la France , assez d'élémens pestilentiels pour 
que la France en mourût; et elle en serait morte, si Dieu n'avait 
point fait les nations guérissables! Le véritable amour de la liberté 
est un sentiment trop délicat, trop généreux» trop céleste, pour que 
le cœur si étroit et si taré de Voltaire pût le renfermer et le nourrir. 

L'Assemblée nationale commit donc une lourde bévue si, comme 
l'afib'me M. de Lamartine , elle prit Voltaire pour Y apôtre de la 
liberté. 

6° Voltaire et une révolution. 

• Le monde ira tou)Oori oominr. il ««. • 

VoLTAItl. 

L'auteur du Siècle de Louis XIFei du Siècle de Louis Xr était 
d'avis que l'on jouissait d'une liberté bien suffisante autour de lui. U 
n'a pas l'air d'avoir pensé que la nature humaine en comportait une 
plus forte dose. Pour peu qu'on eût fermé les yeux sur les calomnies 
et les impiétés qui sortaient de sa plume; qu'on eût laissé circuler 
tranquillement ses livres immondes ; qu'on lui eût permis de traiter 

f FoUaire d la eomUsse de Luttelbourg, 
a FoUaire d Dupont, 20 décembre 1764. 
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SCS critiqiies sukant les inspirations de sa vanité et de son égoisme, 
et de ruiner paisiblement ses libraires, il eût tont de suite proclamé, 
suivant l'axiome de ses maîtres d'Angleterre, que tout ce qui est, est 
bien \ Et s'il n*adopta pas cette formule d'une manière absolue » il 
fut néanmoins assez pénétré de l'esprit qui TaTait inspirée pour ne 
pas désirer, ni même prévoir une révolution sociale. 

«< Voltaire, dit M. Louis Blanc, n'était pas fait pour chercher dans 
» une révolution politique et sociale le salut du peuple. Changer har- 
» diment, profondément, les conditions matérieUes de l'état et de la 
?> société^ il n^y songeait même pas, et ne commença à s'en inquiéter 
D que sur la fin de sa carrière, aux cris poussés par Diderot, d'Hol- 
r bach et Raynal. Dans les six mille neuf cent cinquante lettres dont 
» se compose sa correspondance, dans la plupart de ses ouvrages, ou 
» est frappé de cette absence de préoccupations politiques. C'est à . 
n peine s'il avait foi dans la posâlnlité d'une vaste rénovation du 
» monde. On en peut juger par cette lettre écrite' à M. de Bastide, 
» en 1760, moins de trente ans avant la Révolution. Après avoir 
V montré, dans un tableau saisissant , ceux qui labourent dans la di- 
» sette, ceux qui ne produisent rien dans le luxe> de tremblans vas- 
» saux n'osant délivrer leurs moissons du sanglier qui les dévore, de 
» grands propriétaires s'appropriant jusqu'à l'oiseau qui vole et au 
» poisson qui nage : « Cette scène du monde , presque de tous les 
N tems et de tous les lieux, s'écrie-t-il, vous voudriez la changer! 

>» voilà votre folie, à vous autres moralistes Le monde ira toujours 

>> comme il va *! » 

Il fallait un cœur bien stoïque pour écrire avec tant de sang-froid, 
sous le r^e de Louis XY, cet axiome philosophique et social. Vol- 
taire ne faisait pourtant pas un tableau d'imagination dans sa lettre à 
M. Bastide ; il ne touchait pas même à toute la réalité. Citons pour 
preuve, quelques circonstances d'un voyage royal qu'un témoin ocu- 
laire nous a transmises. 

' Pope, Essai sur t'homme, — On sait quelle place tiennent dans ce poème^ 
les opinions déistes de Bolingbroke. 

> f^'olfaire à M, de Bastide, — Louis Blanc, Histoire de la liévolation 
française, i, 259-260, 
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tt Marie Lccziaska partit de Strasbourg aussitôt après U béaédic' 
» tion nuptiale. C'était au mois d*août 1725 . £a et moiifteAt» il s*agis- 
» sait des moissons et desxécoltes de toutes sortes qu'on n'avait enoore 
» pu amasser à cause des pluies continueUes. Le pauwe laboureur 
» guettait un moment de sécheresse pour les recueillir; cep^idant if 
>» était occupé d'une autre manière, 

» On avait fait mardier les paysans pour racoonunoder les chemins 
» par où la reine devait passer, et ils n'en étaient que pires , au poiut 
» que Sa Mqesté faillit plusieurs fois se nojen 

» Les chevaux des équipages étaient sur, les dents. On avait corn- 
» mandé les chevaux des paysans à dix Ueues à la ronde , pour tirer 
» les bagages. Les seigneurs et dames de la suite^ voyant leurs che- 
» vaux harassés, prenaient goût à se servir des misérables bêtes du 
>' pays. On les payait mal^ ^ on ne les nouixissait pas du tout. Qoaod 
N les chevaux comn^andés n'arrivaient pas, on faisait doubler la traite 
)) aux chevaux dû pays dont on était sabL J'aUai me promener le 
» soir, après soupa:*, sur la place de Sézanne. Il y eut un moment 
» sans {^uie. Je parlai à de pauvres paysans* Leurs chevaux, tout 
» attelés, passaient la nuit en plein air. Plusieurs md dirent que leurs 
n bêtes n'avaient rien mangé depuis trois jours. On en ittdait dix, 
» là où on en avait <x)mmanâé quatre : jugez combien il en périt. 
» Notre subdélégtté commanda 1,900 chevaux au lieu de 1,50() 
» qu'on lui demandait , et par la sage précaution d'un officia* qui 
» craint que le service ne manque sous loi '« » 

Marie Leczinska ne fut pas de l'avis de Voltaire. Son noUe cceor, 
uavré à la vue de tant de misère et de souffrance, pensa que , sans 
être optimiste, et sans porter préjudice à l'harinoiile uaivBrselle, la 
charité chrétienne eût pu faire aller le monde un peu mieax^ et ell<* 
résolut de mettre elle-même la main à l'œuvre, en rasant la bril- 
lante maison dont on prétendait l'environner, afin de consacrer \à 
dépense au soulagement des provinces qu'elle venait de parcourir «. 
U est vrai qu'on s'opposa à l'exécution de ce généreux dessein, er 



' Le marqais d'Argenson, mémoires. 

» Voycx M. de] Tocqueville, Bisloir^philofopkiqtte da régne de Louù \f\ 
287. 
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que cette fois encore, Gomme tant d'antres, la religion et l'humanité 
forent sacrifiées à l'absolotîsme de l'étiquette. 

Ces sortes de sacrifices n'affligeaient pas Yoltaîrc. Toute la rérola- 
tien qa'il vonlait et en laqudle il paraît avoir eu quelque espérance , 
c'était que le Christianisme disparâtdn monde. Du jour où il aurait va 
toute la France matérialiste et incrédule , tous les changemens pos- 
sibles et désirables auraient , à ses yeux , été consommés. Il s'était 
instillé la haine du Christianisme , et elle circulait avec son sang. Il 
vivait de cette fureur. Je ne calomnie pas sa mémoire, c Plus je vieil- 
li lis , écrivait-il à Damilavîlte , et plus je deviens implacable envers 
» VInfdme. » Et à d'Alembert : « J'ai toujours peur que vous ne 
«• soyezpas assez zélé ; vous enfouissez vos talents. Lancez la flèche sans 
>« montrer la main. Faites-moi ce petit plaisir. Consolez -moi dans ma 
» vieillesse. » 

M. de Tocqoeville a raison : le malheureux était attaqué d'une 
monomanie anti-chrétienne. 

Que la destruction du Christianisme fût la seule révolution que 
Voltaire attendit , c'est lui-même qui nous l'apprend. « Mon cher et 
» digne philosophe , écrivait-il à d'Alemberi , conservez bien votre 
•• santé; jouissez de l'étonnante révolution qui se fait partout dans les 
•» esprits, et vivez pour éclairer les /tommes >. » Il disait à Hehé- 
lias ; « n s'e^ fait depuis douze ans une révolntion dans les esprits 
» vpA est sensible. D'assez bons élèves paraissent coup sur copp : la 
» lumière s'étend certainement de tous côtés '. » 

C'est évidemment en ce sens qu'il faut entendre ce passage : « Tout 
>» ce que je vois jette les semences d'une révolution qui arrivera im- 
manquablement , et dont je n'aurai pas le plaisir d'être témoin..., 
» On éclatera à la première occasion , et alors , ce sera un beau ta- 
» page '. » 



« roUaire à tV. 4lfn^hert, 13 leptembre 1764. 

• P'oUaire à JUt-htilus, 36 juin 1765. 

3 roUaire d i/. CLfvrtim-'^^aas sommes loin de nier, qu>n le remarque 
bien, rinflueBcede» <HX>iaget de Voltaire sur la RéveliUion, en tant qnedéser- 
^anisatioD sociale. îVori; disons seulement que Voltaire ne savait pas c^ qu*il 
faisait, et qu'il ne îuhlll 112 ce quMI voulait. 



j 
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Voukiit-il dire, par ce beau tapage^ que les Jésuites seraient roiiés^ 
sur tous les points du globe ; que les Jansénistes et les Molinistes se- 
raient brûlés, sans qu*il ait le plaisir d^en être témoin ; que tons les 
moines couperaient la gorge à leurs supérieurs^ pour que. celle aven- 
ture fiit utile aux pauvres iaïques; en unniot, voulait-il dire que la 
philosophie prendrait enfin le dessus, quand elle serait délivrée de 
ses pins grands ennemis? Etait-ce cela qu'il voulait dire? C'est bien 
à craindre. 

Nous citerons encore sur ce point le jugement d'un homme qui 
n'est pas précisément l'ennemi ni le fanatique de Voltaire, quoi qu'ait 
pu affirmer M. de Lamartine '. 

« Que Yoluire ait eu le projet de plaire à son siècle , dit iU. Ba- 
» ranie, d'exercer sur lui de l'influence, de se venger de ses ennemis, 
» de former un parti qui pût le louer et le défendre, nous le croyons 
» sans peine. Il vécut dans un tems où les mœurs étaient perdues, 
» du moins dans les classes supérieures de la société, et il ne respecu 
» pas la morale. L'envie et la haine employèrent contre lui les armes 
» de la religion , lorsqu'elle n'était pas même respectée par ses pro- 
» près défenseurs, et il ne la considéra que comme un moyen de per« 
» sécution* Son pays avait un gouvernement sans force, sans consîdé- 
« ration , et qui ne faisait rien pour les obtenir ; il eut un esprit 
3» d'indépendance et d'opposition. Voilà quelle fut la source de ses opî- 
» nions. Nous concevons comment il les a eues , sans pour cela les 
» excuser. Il les énonça continuellement sans songer aux résultats fo- 
» nestes qu'elles pourraient avoir \.. Lui-même, dans un de ses ro- 
» mans, nous a donné une juste idée de sa philosophie. Babouc, 
» chargé d'examiner les mœurs et les institutions de Persépolis , rc- 
» connaît tous les vices avec sagacité, se moque de tous les ridicules, 
» attaque tout avec une liberté frondeuse. Mais lorsque ensuite il 

> • Voltaire n'a encore été jugé que par ses fenatiqnei on ses ennemis.* 
' Cette étourderie peu philofiophiqne, n*enipéche pai la Liberté de ptnstr de 
trouver dans Voltaire bien plus qu'un philosophe, Tap^tre de la raison: «Il j 
> a dans Voltaire le philosophe et TapAtre de la roisan. C'est ce dernier peKoo- 
» nage , et le plus grand , que nous aUons considérer d*abord < (p. 39). — Vol- 
taire n'était que le précurseur de la Déesse Raison, et non Tapdtre de ta 
raison, 11 ne faudrait pas confondre. 
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» soDge que de son jugement définitif peut résulter b mine de Per* 
» sépolis, il trouve dans chaque chose des avanta^ qu'il n'avait pas 
» d'abord aperçus , et se refuse à la destruction de la ville. Tel fat 
» Voltaire. Il voulait qu'il lui fût permis de juger légèrement et de 
» railler toutes choses; mais un renversement était loin de sa penâée; 
» il avait un sens trop droit , un d^oût trop grand du vulgaire et de 
» la populace, pour former un pareil vœu. Malheureusement, quand 
» une nation en est arrivée à philosopher comme Babouc, elle ne sait 
» pas , comme lui , s'arrêter et balancer son jugement; ce n'est que 
» par une déplorable expérience qu'elle s'aperçoit » mais trop tard, 
» qu'il n'aurait pas fallu détruire Persépolis '. » 

Surtout il n'aurait pas vu sans horreur approcher une république. 
« Les républiques ne lui apparaissent à travers l'histoire que par leur 
» côté sanglant \ » 

Il est donc certain, à cause de ses tendances, à cause des sociétés 
qu'il fréquentait^ à cause de ses doctrines, à cause de la proclamation 
de l'égalité, que Voltaire aurait émigré en 1791, et qu'il serait parti 
en secouant sur la France la poussière de ses pieds. 

?• Voltaire et le peuple. 

t Ouvrei n corrctpondMicc , Paristocraiic de lei 
• dédaÎDi y éclate à chaque page. ■ 

Loctt Blavc 

Et au profit de qui Voltaire, l'ami des rois, l'idolâtre des despotes, 
eût- il donc voulu une révolution et la liberté? Au profit du peuple, 
apparemment ? Mais, le peuple^ Voltaire le foulait aux pieds ! Voltaire 
lui crachait au visage I II dédaignait même de s'occuper de lui pour 
r affranchir de la tyrannie de l'Église et de la Foi ! Il abanâonnait, 
disait-il, le soin de ce vil troupeau humain aux Apôtres î 

Ah I il aurait eu bien raison d'abandonner véritablement le peuple 
aux Apôtres, et de ne pas user sa vie entière à le leur ravk ! Il existe, 
entre lui et eux , une indestructible sympathie, une vieille piété filiale 
qui n*est point sans cause. Le peuple, sans Jésus, ne serait pas encore. 

• Taàleau de la UUèralwre française, p. 77, 78. 

• M. Louis Blanc , Histoire delà Âcvola(ion,i, 358. 
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La philosophie loi eûl-eUe jamais donné le jour t N'est-ce pas P^fisc 
qui, k première , l'a serré contre son cœur et tenu snr ses genom? 
Et quand il a qmtté cette mère divine , nVce pas toDJom? été pour 
devenir la dupe et la proie des méchants ? Sans-donte^ tes Apôtres n'a- 
vaient pas autant d'esprit que YoHaire. Ce n'étaient pas des hommes 
qui composaient une foule de beaux poèmes; qui vivaient somptueu- 
sement en la compagnie des rois et des seigneurs ; qui se moquaient 
de la parole de Dieu ; qui insultaient au pauvre et à sa misère. C'é- 
taient des hommes simples et illettrés, dont tout le savoir et le talent 
consistaient à reproduire quelques paroles et quelques actions qu'ils 
avaient apprises de leur maître. Ils n'écrivaient qu'un livre , celui dn 
dévouement et de la fraternité , et ils le signaient de leur sang. Leur 
vie était pauvre ; sooveiH: ils étaient sans asile et sans pain. On ne les 
voyait pas dans les palais des grands ni à la cour des souverains ; ou 
plutôt, ils y allaient ; mais c'était pour y dire qu'il faillait obéir 2r Dieu 
ayant d'obéir aux hommes; pour y déclarer que la volonté du monar- 
que éternel était supérieure aux lois des tyrans; pour y rappeler ce 
dogme effacé , que l'esclave est l'égal de l'empereur; pour y prêcher 
que nous sommes tous fils du même Dieu , sauvés par le même Ré- 
dempteur, appelés à la même destinée; que pesées dans la balance du 
réternité , les œuvres et les souffrances du peuple sont bien souvent 
au-dessus des œuvres et du bonheur des rois ; et enfin, que le Fils de 
Dieu, s'étant fait homme, avait surtout affectiouné le peuple, les sim- 
ples et les pauvres ! 

Et Voltaire ? 

Yous avez déjà vu comment il appréciait le peuple auprès des grande, 
et quelle gracieuse dénomination il lui avait imposée, en lui versani 
le baptême de la philosophie. Il va suffire de quelques traits poui 
compléter la théorie. 

Voltaire écrivait au duc de Richelieu : » Vous avez bien raison de 
n dire, Monseigneur, que les Genevois ne sont guère sages; mai^ 
^ c'est que le peuple conmience à être le maître '• » 

Il reconmiandait à Diderot de convertir à l'impiété excIosiveme:ii 
les gens de la bonne compagnie; parce que l'impiété, pas plus que b 

^ roUaire au duc de RichclieUy t. xvh, p. 239. 



» 
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raison , n'était poar la canaiUe. « Je vous recommande Vlnfdme. 
» Il faat la déirnire chez les boonêtes gens, et la laisser à la cttnaiUe '. » 

U fallait aussi loi laisser la misère ; u car ceux qui crient œntm ce 
» qne Ton appelle le loxe, ne sont g«ère que des pauvres de mau- 
» Taise humeur \ » 

L'existence même du peuple lui était à chl^ : eMe sembbMi met» 
tre son génie mal à raise, et il asfurait à n*av(rfr plus sous les yeux ce 
spectacle dégoûtant Marie Arouet de T^Uaire, gentilhomme de la 
maison du roi, etc. , était-il fait pour être coudoyé par des cordonniers 
et des sentantes ? a Nous aurons bientôt de nenveaux desx et me 
» nouvelle terre ; j'entends pour les honnêtes gens ; car, pour la ea- 
» naillcy le plus sot ciel et la plus sotte terre sont tout ce qu'il faut \ 
» Bénissons cette heureuse révolution qui s'est faite dans l'esprit des 
» honnêtes gens depuis quinze ou vingt années. Elle a passé mes es- 

pérance&A l'égard de la c^naille^ je ne m'en mêle pas ; elle restera 

toujours canaille. Je cultive mon jardin ; mais il laot qa'il y ait 
» des crapauds; ils n'empêchent pas mes rossignols de chanter K » 

« Foliaire à Diderot , xiv, 448. 
» Voltaire à Frédéric, t. m , 3. 

3 Voltaire d é^Alembert, 

4 Voltaire à d^Alembert, 4 j uin 1767. — Conuneltout cela est plein d'esprit, 
de délicatesse et d'atticisme ! Il y a encore des gens qui, soyez-en sûr, en Usant 
ces jolies choses, se frottent les mains d'orgueil et de plaisir. Ecoutez : • Vol- 
j> taire est tout raison..-. Ce n'est plus ici la raison de Luther, de Rabelais, de 
); Montaigne, de Bayle, de Rousseau, la raison révoltée pour le choix des mystè- 
)) res, enveloppée de folie, capricieuse, sceptique, paradoxale: C'EST LA RAl- 
• SON. ELLE N'EST MÊME QU'ICI, PURE DE TOUTE ALLIANCE COM- 
» PROMETTANTE, pore de ses complaisances pour les opinions singulières, 
» d'où naissent les hypothèses et les utopies; elle parle seule, elle parle à tous, 
» entendue de tous. » (La liberté de penser, 15 décembre 1847, p. 87). Et pins 
loin : » La passion de Voltaire est la raison émue , c'est toujours la raison, ce 
» n'est que la ra/V<m » (p. 61). D'où U suit que la raison, c'est Voltaire, tout 
Voltaire, rien que Voltaire!— U ne faut pas oublier que M. Saisset, un des 
fondateurs de la Liberté dépenser, signalait pourtant, Tannée dernière, dans la 
Jievue des deux mondes^ la renaissance du Vottairianisme comme une honte 
et un malheur. Qu'en conclure, sinon que le 15 décembre 1847, l'éclectisme 
était déjà bien malade ? 
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C'est assez; aussi bien le cœur me manquerait, s'il fallait transcrire 
toutes les strophes de cet hymne hiiernai. - 

M. Louis Blanc va conclure. 

« Le soin de sa mémoire nous touche moins que le sort du peuple, 
» qu'il pouvait mieux servir. Non , Voltaire n'aima point assez le 
» peuple. Qu'on eût allégé le poids de leurs misères à tant de travail- 
» leurs infortunés. Voltaire eût applaudi sans nul doute, par huma- 
» nité (?? );'mais sa pitié n'eut jamais rien d'actif et qui vînt d'an 
» sentiment démocratique : c'était une pitié de grand seigneur, mêlée 
» de hauteur et de mépris \ » 

Ce n*était donc pas sans motif, que cet homme voyait dans les 
apôtres des rivaux terribles, et pressentait que son œnvre ne pouvait 
grandir que sur les débris de TÉgUse. Une voix incorruptible, à la- 
quelle il eût voulu rester sourd, lui criait au fond de la conscience, 
qu'il faut plus que de l'espritfet autre chose que des vices pour régé- 
nérer le monde. 

Charles-Marin André, prêtre. 

llisloirede la Révolution française ^ i, 355. 
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MXotaie Ci)rittenn<. 
LA 

PURETÉ DU CŒUR 

PAR 
M. L'ABBÉ FRÉDÉRIC -EDOUARD CHASSAT >. 



Accord intime du dogme et de la morale. —L'auteur en montre bien la né- 
cessité. ~ Antagonisme entre la chair et Tesprit. — Effets du sensualisme.— 
Il ruine le jeune homme et dégrade le vieillard. —U est funeste i la famille. 
^ la femme régénérée par le christianisme.— Le mariage chrétien seul est 
béni de Dieu. 

Le monde intellectuel est tellement un , que tout sjrstème de mé« 
taphysique a poar corollaire forcé nn système de morale; l'histoire 
de la philosophie est là pour prouver cette assertion que l'histoire des 
peuples anciens et modernes démontre. Le Christianisme en réta- 
blissant et en complétant les premières rév^ations de Dieu, en ensei- 
gnant des dogmes si certains et une morale si pure, avait détruit ces 
barbares et honteuses doctrines du paganisme ; tant que les hérésies ne 
prévalurent pas, cette morale resta une, car il n'y a pas eu même dans 
^on sein de dogme essentiel attaqué sans qu*un point de morale n'ait 
été aussi battu en brèche ; à mesure que les erreurs dogmatiques se 
siont multipliées, les attaques contre la morale se sont produites. 
£nfin la philosophie, en acceptant les sensations pour base, devenant 
matérialiste, la morale s*est faite aussitôt sensualiste ; les préceptes 
chrétiens ont été abandonnés et il s'est formé une doctrine ayant 
rhomme pour unique ohjeu 

Un antagonisme profond a dû se réveiller entre le Christianisme 
et les philosophes du siècle dernier, et leurs disciples dans celuin^i. 
A ceux-ci l'humanité progressant par elle-même et en elle-même, 

• Vol in-t8, à Paris» chez Lecoffre, prix 3 f« 50. 

Ul* SÉRIE. TOME XVU. — N^ 102; 18&8. 28 
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trouvant Ta loî dans sa conTÎctTon aciaéîle , chérchantlà IfficM sur 
cette terre ; aux discipl«4fi Cfarist, rbomme déchu de sa prioiitive 
grandeur, soufiDrant et expiant sui: la terre et aspirant au ciel. 

Tout esprit réfléchi est frappé de cet accord nécessaire du dogme 
et de la morale. A ceux-là qui ont déjà exposé les tristes erreurs du 
dogme, incombe le devair de signaler les écarts de la morale. Malgré 
le dégoût qu'éproure un cœur pur d'entrer dans fexamen de telles 
doctrines, l'auteur du Christ et de V Évangile a compris cette néces- 
honneur 4 loi i 

M. Ghassay, dans les deux ¥ohimog qu'il a déjà publiés, a combattu 
avec un succès que la presse et les autorités les plus graves ont 
constaté , les erreurs des rationalistes contemporains français et alle- 
mands sur les origines du Christianisme] aujourd'hui « dans la 
Pureté du cœur, il xient dénoncer les tendances de l'école sensua- 
liste et venger le Catholicisme des calomnies de ses adversaires. C'est 
spécialement aux littérateurs contemporains que s'adresse M. Chassay; 
il €st de son iems et grâce à Dieu il n'est pas de ces théologiens qui, 
ne s*iiiquiéta»t jainaift4u présent, écrivent pour les siècles qui ne 
sont plis. Z« Pureté du cœur paraissait le 22 février; serait-il dans 
les admiraUes desseins 4e la Providence qu'elle eût fermé tout ce 
cycle d'impureté, et qo^eUe n'eût qu'à parler du passé? Nous le 
soubaitoBs plua que nous ne l'espérons ; quoi qu'il en soi!;, ce volume 
BoisTs a paru phm d'aotoalité. 

Dans BWLJn0ri>duction^ M. Chassay établit que l'homme est jugé 
à deux points de "rue opposés par lui et par ses adversaires. Il croit, 
lui, à la chute de l'homme, à sa déchéance, eux (e regardent comme 
étant actueUemenc dans son état parfait. L'hon^ne de Ronaseau n'est 
perverti q«e ^air la diîUsatioa ; livré à lui-même, n'écoutant qœ sa 
natnre, il se perfectioAne en se développant Voilà le point de diver* 
geice. M. Chassay établit lacilement par l'histoire , la chnte de 
l'homme. Entrant ensuite en matière , dans un premier chapitre in- 
titiilé Le cœur H les vertus^ il pose la question, c Si je saisis bien, 
rdit<il, Mitft la doctrine du Sauveoc, il y a dans notre vie deux 
» poissances et denx lois. Ces deux lois sont exprimées avec une rare 
9 énergie par l'antithèse profonde de la chair et de V esprit. Le cœmr 
» est pour ainsi dire le centre et Tonsane de «ette pnaMMCC char* 
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» nelle si vivace et si forte qui eemMl OOBlre l^eqirit, cVst 
» Vesprk que revivent, an contraire; la Inmière dt la vie (p. 1}» « 

Pour les uns vivre, c'est suivre ia loi de la dù^mxé» coopr, poor 
les antres c'est^à monrir; et vîvne, €*est obéir à h M de Vesprit. 

M. Chassay expose avec un rare boiiheiir et «ne grande cxMivenance 
ies dé[rforabIes doclriDesdesIittéracearsde ce Cens, de G. Sundear- 
tout , le disciple le pins avancé et le pins fidèle de Jean-*laoqne8 ; mis 
H ne snffit pas d'exposer , il lent réfiiter, et eette partie dn travail 
n'est certes pas négligée. II est bien corieux de oanatiter i qoei de* 
gré de déraison arrivent ces dbéteun desensnaisnie. Il reste démon- 
tré dans ce prenner chapitre qne l&eœurw peot Hiener à la vertn; 
dans le second, intitolé : Trisiessâj on prouve qn'il ne peot conduire 
an bonbeur. Ici la dlémonstration devient ph» saisissaoïe ^ entrant 
dans le fond de son sujet^ Fanteor nous mettre ànu levideaffceux 
qne laisse la passioDi le dégoât qv'cUe engendre ; ki -lerre n'est m 
s^onr de bonbeur ponr persoraie : « l^eos sommes assis comme vous 
3 dans la nuit de ce monde qnî ne«s aiviroone et nous oppresse; 
» mais pendant qoe vous penebez vers la terre in» fronts décowragés, 
» noas, nous levons nés regards vers le ciel poar soink* les premieK 
» rayons de cette lumière qw ne doit jaoniss'éoeindre ( pi M). « 
Toilà ta conclnskm de cet admirable du^tre dans hqnèl Yêmt ho^ 
maine a été étndiée avec une grande perspicacités 

Après la Tristesse vient Y anarchie da camr : « Laisiei vivre le 
1* cœor de l'homme avec tome sen indépendanee effrénée et bientôt 
» TOUS aurez tué l'esprit. » Celte r^e ne souA^epas d'exception* 

On n'imagine pas en France, où cependant les chose» ont été 
poussées bien loin^ jusqu'où est aHée rAliemagne en fait de sensua^ 
lisme. « Rien hors de nous , dit lermann Futtmeam. Qne les caram 
>» s'ouvrent. Là se trouve le Paradis pour leqnë nons semms née 
» ( p^ 10^). «^ WWhehn Jlftenr enseigne «^foetes dogmc^de Teiktaiee 
» de Dien et de llmmortalité de rime ne sont qne conmi de viollcn 
>» femmes que la raison a jetés au rebut ( p. tOl );«•) CM, le eoenr en 
vient à cette négation de toute morale, à ce besobiifc 
qu'il Tenl ttrer Fftme. 

Dfttts le &« èfiaidtre, M. Cfaassay dteolittn qnVui a vorin 
te mal en bieii. «Cen'étah pto assez qo^ l«silt déserts ieaanidièe 
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» b vertu, il faB«ttt «û^we que Ton arrachât les pierres de son sanc- 
» taaire pour en parer le lonple impur de ses ennemis. Ce n'était 
» pas assez que de inandire la Tenu, on lui enlevait jusqu'à son nom, 
» afin de le faire otoMier, s'ilcsiposfflWe.parmiles hommes (p. 132). ■ 

La question est posée, les prétentions du Sensualisme sont éu- 
blies, il est tems que te Catholicisme réponde; les chapitres suivans 
sont en grande partie consacrés h cette réfutation. 

II faut montrer combien le vice asservit l'âme, il faut montrer 
combien la vertu lui donne de liberté et de force. 

Les citatiotis les plus probantes arrivent en foule pour démontrer 
cette vérité d'expérience ; les grandes voix de l'ifelise se font enten- 
dre, M. Chassay y mêle la sienne avec un rare bonheur. Ecoutons-le: 

u A tout ce que je viens de dire sur les conséqnences morales de 
» la volupté, je crois qu'il faut ajouter une réflexion fondamentale. 
» N'avez-vous pas remarqué qu'une fois celte pasrion enracinée dans 
» l'âme, la vieillesse elle-même qui fidt tomber Untd'illuâons, n'af- 
>. faiblit pas toujours cette cruelle servitude? Quand il eu est ainsi, 
» il se fait une des situations les plus avilissantes qu'on puisse 
a imaginer. Dans lés commenoemcns de la vie , la passion ren- 
• contre encore des frèins^ et des obsèdes, parce que l'âme alors n'a 
» pas pu briser syslématiqiwment tontes les pures traditions des 
» ancêtres. Aussi Id jeunesse est-elle souvent préservée d'une per- 
» veraon complète par les racines du bien qui vivent encore en die. 
» Heureuse incènséquence qui souvent anrête sur cette pente entraî- 
i> nante bien des âibes qui reviennent plus tard h la vertu comme à 
» la vérité ! Mais dans la vieillesse, il n'en est pas ainsi : la volupté 
» n'est plus celte chaleur du sang, celte folie d'enthousiaime, ceue 
» mobilité d'aflfeetîons et d'idées qui font souvent les passions du 
Il jeime âge. Lii, tout devient science etcalcuL La maturité des idées, 
» la connaissance des hommes, l'expérience des afirir^, toot sert à 
» une affreuse diptemaiie. On comprend ^n'on ne pe«t plus se faire 
» aimer, hïiIf oa achète, malswi obtient l'amwur par la ruse ou 

Il par la poisiaiice;* 

» IMhm âmé se revote et s'indigne en pensant à ces sortes de vieU- 
^ lesses dégradées, qui vont dans la chaumière du paune maidwider 
» pour^mi peu de piahii l*b«iMmr immmilé des filki du peuple. Cc9 
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» êtres misérables et flétris qoi n'ont plos, pour eiiciiBer kun désor-- 
» dres fangeux • ni Tentrainement des sens, ni h faiblesse du cœnr, 
» trafiquent du bonheur et de la paix des funilles indigentes. C'est 
» une chose déplorable au dernier point, et qui devrait dans un siècle 
» libérai, révolter tons les gens qui ont eonsenré un peu de sentiment 
» d'honneur et de respect pour les véritables et imprescriptibles 
» droits da peuple, que de voir la famille de l'ouvrier prématurément 
» corrompue dans celle qui deviendra bientôt épouse et mère ! Qu'il 
» est beau, pour les jeunes gens qui s'avancent dans la carrière, d'a« 
» voir devant les yeux tous ces fronts blanchis, souillés d'ignominie f 
» lis auront bonne grâce ces pères honteux à se donner pour modèles 
» à leurs fils. 

» Cependant le vieillard dont l'existence a été juste et pure, s'élève 
M au milieu de la famille comme la tradition vivante des vertus dn 
» passé. Il peut montrer avec orgueil à sts petits enfans , son front 
M chargé de travaux et d'années. Quand il parle de la chasteté, il ne 
» craint pas qu'on lui jette au visage les scandales de sa vie, et cette 
)» vie est le plus bel enseignement qu*il ait jamais pu leur donner. 
» Heureux effets de la pureté de l'âme qui conserve à tous les âges 
» et à toutes les situations leur poésie et leur grandeur ! Il n'est pas 
3» d'intelligence, si corrompue qu'elle soit, qui ne sente ce charme si 
» .pénétrant de la vertu. Le vice n'a qu'une fausse grandeur et qu'une 
» fausse sagesse. Avec lui disparaît toute la sublimité de l'existence 
i» humaine, avec lui tout se rapetisse et s'avilit. Les esprits un peu 
tt généreux qui subissent encore sa servitude pesante» sont intérieu* 
» rement humiliés de tout ce qo'il entraîne après lui d'abaissement 
» de notre dignité morale. Au contraire, les âmes qui ont pu ratta«- 
» cher leur existence au culte de l'idéal, sont fières de l'élévation de 
>* leur vie et de. leur destinée. Ce seatioient de satisfaction intime 
> leur est plus prédenx et plus cher que tous les dons sublimes de 
» l'inieiligeace. Au fond,,cebt se comprend ; car s'il y a qnelque chose 
» de grand et de magnifique dans ce monde de téoèfares, n'est-ce pas 
» la vertu ? Et sans la vertu que serait le monde ?. Une vaste arène de 
« misèrftctdeeombalSt.Qvi il Ëmdrail se voUer la téie^^n attendant la 
»^aiort<p«4fi9X> 

YoifiKcertes dé bêles iiaioles et lent m^iteie pius|prandest d'êtr 
▼raies. 
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I3 ydtaffé fait dMC fatale à rhommei'eBe 'ne Test pas «oins à la 
funiUe ; le 6^ ckapitre est consacré à cette démonstration. Il suffit de 
voir ce qn*était la famiHe dans le monde ancien, ce qu'elle est encore 
on Ment, en Afrique, en Océanie; la femme est une bête de somme 
Gi où elle n*est pas un stopide instrument de plaisir; c'est une chose 
ifne Ton achète, le sang du Christ a coulé sur le calvaire et la femme 
a retrouvé sa dignité et sa liberté. La famille se régénère, cette véritt' 
est l'objet du chapitre suivant. 

« Si la femme, en effet, joue un si grand rôle dans rhistoire des 
3) sociétés modernes, si elle est devenue le centre de la faonille, Tappoî 
9 de la morale, Tange tutélaire des jeunes générations, à qui doit-elle 
» ces magnifiques prérogatives ? Les législateurs de Tancien monde 
« avaient-ils pu la sauver de la servitude et de la licence? La philoso- 
« (Aie l'avait-elle émancipée? Le progrès de Tesprit humain lui 
9 avait-il donné sa véritable place au foyer domestique? Mais mi 
9 jour, une pécheresse se tenait au pied du gibet des esclaves. Quel* 
» ques gouttes de sang tombèrent sur cette femme inconnue. Ce jour- 
9» là, éternellement mémorable dans l'histoire, la femme païennei re- 
» présentée au pied de la Croix par Madeleine pénitente, se releva 
9 déUvrée de ses souillures , et débarrassée de ses fers. Sa chair 
» qu'elle avait prostituée par d'effroyables turpitudes se purifia sous 
» les fouets des bourreaux, sons les ongles de fer, dans les brasiers 
» ardens et sur les chevalets; elle qui avait j«isqu'alors courbé la tête 
V 8008 tontes les tyrannies, elle résista sans frémir à la majesté ro- 
» maine, elle brava les proconsuls sur leur sanglant tribunal, elle 

> lissa le licteur par sa nûracoleuse patience. Les grands hommes du 
» paganisme l'avaient déclarée indigne de la vérité et incapaUe de 
» vertu, l'Église lui donna une si grande part à son apostolat que, 

> dans tontes les belles conquêtes du Christianisme, on voit toujours 
9 briller une femme. 

9 Cette merveilleuse révolution morale, est Fœovre de la pureté. 
» En efièt, par ia doctrine de la virginité, l'Évangile rendit à la fenune 
» tonte sa noblesse, et toute sa dignité (p. iQl). » 

Voilà donc la femme nonseolement libre, mais arrivée à être l'^e 
de l'homme, quoi I bien plus que cela, à être l'épouse de Dieu au 
srvice dbqoel cUe se^ consacre ; ainsi s*il est qndque chose de plus 



' 
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r«specUbie que la feBune» c'est 1» wxge « chrâieKie qui oonH 
9 meuce à être sur la terre ce que nmi»seroBs ua jour dans k dd»'» 
suivant la belle p^osée de saint Cypries. 

Le mariage, ce point de dépende b famiie, se discrédite et sVi^ 
lit ; au mariage chrétien succède je ae sais quel mmiage Uire dont 
un spirituel écrivain a bii une justice complète ; b littérature sape ie 
mariage par sa base; on le peint aocs les t^uleurs les plus sombres, 
on en fait une tyrannie ooDstante, «ne dégradante condition. Tel 
n'est pas, grâce à Dieu , le mariage dans sa réalité, albrs qu'il a été 
contracté au nom de la religion ; M. Chassay avait à exposer et à 
juronver cette vérité et c'est ce qu'il a fait a\'ec une brillante énergie, 
une science profonde et une éloquence véritable dans les tit>is der- 
niers chapitres de son livre: le Msriage rmtiontdiste^ le Mariage êi la 
liberté^ le Mariage et Vamaur^ 

Les sophismes éclairés par le flambeau de sa logique tombent ks 
uns sur les autres; il fait justice de toutes ces hérésies sociales qui^ 
présentées avec une hypocrisie satanique, portent le trouble dans tant 
d'âmes encore candides. On ignore jusqu'à quel point nne jeune 
femme peu instruite et élevée dans l'atmosphère de ce monde du ra- 
tionalisme, comprend singulièrement ses devoirs d'épouse et de mère ! 

Quelle idée lui a-t*on donnée du mariage? Que cherche-t-eUe 
dans cette union sainte? Du plaisir.... Et mon Dieu, il n'y a que du 
deToir...! De l'amour? Il n'y a que du dévouement! Quelle diffé- 
rence aussi entre la femme chrétienne et la femme du sensualisme ! 
Écoutons encore M. Chassay : 

il Le serment que la jeune épouse prête au pied des autels est-il 
» absurde et nul? C'est là toute la question. 

» U est vrai que si la femme promettait à celui auquel elle donne sa 
» main, un enthousiasme éternel , un de ces sentimens tout à la fois 
M vifs et brûlans , qui font perpétuellement vivre deux âmes à Tu- 
:» nisson, nul ne pourrait garantir l'exécutiott d'un tel serment Mais 
» ^t-il vrai que ce soit là la véritable sigaiûcation de la promesse j«- 
x> rée? N'a-t-elle pas un sens tout à la fois plus profond et plus raison- 
n nable? L*Église ignore-t-elle aussi complètement que vous le sup« 
>» posez la dnrée désaffections humaines? Non. L*Évangile n*exigepa$ 
» de la femme qu'elle reste toute sa vie sous les impressions d'une 
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> passion passagère. Bie désirerait plotôt que ce fût avec une cer- 
» taine indépendance, de cœur que Ton contractât ces obligations for- 
» midables et sacrées. Elle voudrait que Ton s'unît bien moins sous 
» l'influence d'une affection passionnée que par l'accord des caractères, 
i> des habitudes , et même des sympathies. Mais j'admets pour un 
» moment que les mariages doivent se former nécessairement sous 
» rinfluence toute-puissante d'un véritable amour. Est-il essentiel 
r> qu'il persévère jusqu'à la mort pour qu'une femme remplisse ses 
» véritables devoirs d'épouse et de chrétienne ? Ob! non. La diversité 
3. des humeurs, les froissemens de la vie commune , l'opposition des 
» caractères, la vivacité des uns et la pesanteur des autres, la sèche- 
)' ressede celle-ci etTimpatience de celui-là auront bien vite étouffé 
» lespremières ardeurs d'nne passion de jeunesse. C'est là, pour absi 
»* dire , la loi universelle. Et connalt-on bien des ménages qui par- 
» viennent à s'y soustraire ? 

» Mais, ce qui peut durer après l'amour, c'est le dévouement , et 
i> c'est , au point vue de l'Église , ce qu'il faut entendre par l'amour 
» que les époux promettent. C'est dans son dévouement que la fetnme 
)• trouvera des secrets merveilleux de force et de patience qui lui sont 
» si nécessaires pour supporter jusqu'à la tombe les fardeaux acca- 
» blans de sa vocation d'épouse et de mère. Nous avons, nous, de la 
» femme une opinion bien meilleure que tous nos adversaires qui ne 
» l'ont jamais vue couronnée de la magnifique auréole du sacrifice que 
» le Rédempteur a mise sur son noble front Vous craignez que les 
» dédains ne lassent sa patience. Mais n'cst-elle pas disciple d'un 
m Dieii fait homme qui a bu jusqu'à la lie l'amer calice des humilia- 
>» tiens? Vous craignez que la gêne et les privations <le la vie conjn- 
M gale ne fatiguent sa vertu et n'épuisent son courage. Mais ne sait- 
» elle pas que le Fils de l'Homme n'a pas eu où reposer sa tête ? Tous 
h dites qu'elle sentira sans cesse naître dans son cœur des affections 
» nouvelles ; qu'il lui faudra à chaque instant terrasser les pencbans 
» les plus doux ; signaler par la lutte et le combat tous les momens de 
» sa sévère existence. Ne sait-elle pas qu'elle est fille du Calvaire, et 
» qu'il faut souvent , quand on est chrétien , arracher l'œil qui voit 
» avec plaisir le mal , et couper la main qui scandalise? Croyez-vous 
» que ce soit en vain qu'elle ait posé sur son cœur et sur son iront la 
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». croix y cette sublime ima^e da déyuraeme&tt Filles de la volupté et 
» du plaisir, allez demander à nos sœurs le secret des sacrifices éter* 
)) nels et des immolations! Vous dites que ^ur.jbiéroisaie est impossî* 
D ble , quand sa splendide grandeur ébkuit.Vos regards ! Vous dites 
» que la fidélité est un rêve quand elle prodi^^ tqqs les jours sous vos 
Il yeux des miracles qui consenrent et qui sauvant la société croulante! 
» Si vous ne comprenez pas la lumière , an moins n'en niez pas les 
» bienfaits ( p. 283)1 » 

On peut juger maintenant de Timportance dç ce volume. 

Le plan de M. Chassay se déroule à mesure que ses travaux avan- 
cent , ce n'est rien moins qu'une apologie complète du Christianisme. 
Voici le premier livre destiné à défendre la morale ; puissent les évé- 
nemens ne pas briser la plume du courageux professeur ; ce premier 
essai le place plus haut encore que le Christ et V Évangile. Il gran- 
dit chaque jour; ici, le style atteint une perfection bien rare; il est 
simple, gracieux , élevé, éloquent suivant l'imporiance de la pensée* 
La manière de l'écrivain a singulièrement gagné. L'étude de l'homme 
est profonde, judicieuse et charitable. A quelle hauteur de réflexion il 
faut être arrivé pour suivre dans toute sa marche insidieuse ce cœur 
si changeant, si caché, si protée. 

La Pureté du cœur a à notre sens plus d'un mérite , elle n'est pas 
seulement une apologie très-distinguée contre des errçurs très- 
graves , et une défense très-habile contre les attaques multipliées et 
très-sérieuses d'une littérature qui semble n'avoir d'autre objet que 
de faire triompher le sensualisme le plus complet sur la morale chré- 
tienne ; La Pureté du cœur est un véritable livre de piété à l'usage, 
non des jeunes filles, mais des femmes du monde. Il leur plaira infi- 
niment ce petit volume, qui trouve sa place partout, qui leur donnera 
les motifs de méditation les plus appropriés à leurs vrais besoins. Le 
monde est ainsi fait qu'il n'apprécie pas longtems la même chose , 
aussi les livres de dévotion de la grand'mère sont bien peu du goût 
de la petite fille; il faut refaire les livres des grands siècles pou 
qu'ils soient lus, et encore le sont-ils peu. La Pureté du cœur a le 
grand avantage d'êUre d'aujourd'hui. Elle combat les défauts d'au- 
jourd'hui, elle renverse les erreurs d'aujourd'hui, elle sonde les plaies 
d'aujourd'hui. Nous recommandons ce volume aux hommes graves , 
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moipiétreBy ara ssiaiis, an jmhms {«m et aux femmes ; ce leiir sera 
UB ôxeUent Hfre de èbmtàoQiy S aura le deiiUe avantage de les toa- 
cher et de les instniire. 

Has les tèms sont nébnkn et ph» ces lectures sont ntiles. Eles 
fartifient l'âme , tàlts ôclàkrtnl Pesprit et aojourâ'hBi que tout est en 
questioB, les grandes fériiés 4e la morale ne peuvent être trop 
répétées. 

Le livre dont nous rendons compte a encore un mérite que nous 
avons omis de signaler. II fiit très ktcn connaître Tétat de la Uttéra- 
tnre actnelle, eUe est jugée avec un vrai talent par M. Cbassay. 

Noos lui demanderons, quaiÉl cm lira, de publier une édition sans 
notes à l'nsa^ des jemies persomes. Nous lui signalons, pour cette 
seconde édition, des études cnriesses à faire sur Técole «k G. Sandj 
et sur les productions de Daniel Siern. 

Viennent les jours où le monde aura le terasde lire, et nous 
SCMnmes assurés du swxès de La Pureté du cœur. 

A. M. 

P.-S. Lettre de Mgr de Langres à M. l'abbé Ghassay : 

H. l'abbé, 

En commençant la lecture de La Pureté du cœur, j'avais bien 
l'espoir d'y trouver un sujet de pieuse édification^ mais je ne m*atten- 
dais pas à méditer en même tems un livre de haute philosophie et 
de savante controverse. Je t'ai lu presque tout d'un trait , tant j*y ai 
trouvé de charme , et je voudrais qu'il fût lu par tous les penseurs, 
tant il répand de lumières sur les questions de morale les plus impor- 
tantes, les plus saintes et les {dus attaquées aujourdhui par les écri- 
vains en vogue. 

Teuiflez donc, M. l'abbé, recevoir à Toccasion de ce dernier ou- 
vrage, mes Inen sincères et bien affectueuses félicitations en N. S. 

PannS'Loms, 

SvAqve di» Lavffrss. 
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ATTAQUES CONTRE LA SOaÉTÉ. 
COMMUNISME DE M. GABËT. 



J.-J. Kousseaa.— Natare de ses attaques contre la société.— Prétentioni déf 
socialistes. — En qaoî leur système diffère de celui deKousseau. — Divenet 
espèces de socialisme. — M. Gabet. —Ses prétentiont comme commmiltte. 
Son procédé. —Gomment il attaque la firopriété. — Ticeade son syilèmff- 
— Ses résultats. — Afpel à la Fiance. 

•m EèlikUMWS P«rdre, non pM iraknwnt èMt l«ff 
rues, maif dan* les idié«s; appliques' tous i déraciaer 
tes tnaaTsis principes, ces germes de d éso n miw- 
tioo «ai se «sot intreisrils dsM k sociéli «I f ni 
liront reçu que trop d^eneoilragèBieos. » 
VtmlssdB ■. L. ItacsM ft VJMmHtUt ntÊimtht 
Z •èaoctt dn 20 juin. 

L 

Au \S^ siècle, J.-J. Rousseau se troHva froissé dans son orgneil : 
les hauts rangs de la société ne s^étaient fês ouyerts pour lui livrer 
passage ; il lance alors contre elle sou Discours sur l'origine et ks 
fondemens de V inégalité parmi les hommes. Ou sait quelle haioe 
ramour-propre blessé fit naître dans son cœur« quelle amertume il miC 
dans ses paroles, quelle violence dans 3es attaques. Rousseau ne dis« 
simule pas le but qu*il se propose. Ce qu'il veut, ce n*est pas seule* 
ment l'ébranlement de la société, c'esc «on reuTersemaiit, aa des* 
truction complète. £t pourquoi iaaodéléldemaade-t-il; u'est-^lle 
pas la source de toos 1^ u»nxqû pèsent sur fhiuBaiiitél Xq«b ces 
besoins factices, toutes ces passions qoi détruisent nos forces et atarè« 
gent notre existence, ne sont*ib pas son ouvrage! n*c6t-€e fts dans 
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son sein qu'ont pris naissance ces inégalités monstrueuses dont nous 
avons le spectacle ? n'est-ce pas elle qui a dépravé l'homme ' en l'ap- 
pelant à réfléchir et à méditer? elle qui l'a rendu méchant en le 
rendant sociable ? elle enfin qui, pour le retenir loin de l'état de pure 
nature iidix, constamment violence à ses penchans les plus intimes, les 
plus sacrés? Car, continue Rousseau, la vie errante et vagabonde des 
forêts, vie « sans industrie, sans parole, sans domicile, sans guerre, 
> sans liaisons, sans nul besoin de ses semblables comme sans nul dé- 
3» sir de leur nuire ^, d voilà la destination primitive de l'homme. 
Le sauvage s'énivrant de son calumet, sans songer de quoi il vivra 
le lendemain, « se rassasiant sous un chêne, se désaltérant au premier 
» ruisseau, trouvant son lit au pied du même arbre qui lui a fourni 
» son repas % » voilà le type de l'espèce humaine. Ainsi Rousseau 
déclarait la société doublement coupable : elle avait tari pour l'hounnc 
la source du vrai bonheur, en l'arrachant aux forêts, son séjour pri- 
mitif ; en le retenant au milieu des villes, elle prolongeait et rendait 
chaque jour plus pesante la chaîne de ses misères. 

On ne peut se le dissimuier, il y avait de la vigueur dans cette at- 
taque ; le bras qui la dirigeait était puissant et robuste, et cependant 
les coups ne portèrent pas. On s'émut d'abord comme il arrive tou- 
jours quand de grands génies mettent leurs forces au service de l'er- 
reur ; mais ou ne vit pas ks hommes briser les liens qui les atta- 
chaient à la famille, à la société pour aller se précipiter dans les 
forêts. Sur ce point, Rousseau fut incompris. On conçoit comment 
sa doctirine dut être accueillie à la cour de Louis XY, dans les petits 
soupers que le baron d'Holbach donnait aux philosophes, ses amis. 
Et ce ne furent pas seulement les viveurs de l'époque qui la repous- 
sèrent; dans l'opposition qu'elle rencontra, il y eut plus qu'une 
question de bonne chère. Elle soulevait contre elle le sens com- 
mun et les penchans les plus intimes de l'humanité S— ces penchans 

- * ■ Xose pifSesque aisarer que rétat de réflexion est un état contre nature, et 
que rhomiae qui médite est un animal Hcprmvé. « Rousseau. Discours sur 
r origine^ etc., t. iT» p. 136 des ouvris comptèUs, édit. Lefèvre. 

* lÂû/., p. 156. 

> 7&V^., p. 133. . 

^ Voir un travail très remarquable de M. Bonnetty, sur la croyance ai 
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qai , par tous les points de notre être » noos lieot à nos semUa*- 
bles. Or, quand on s'attaqoe à des adversaires aussi paissans, né- 
cessairement an socoombe dans la latte. L'imagination brillante de 
Rousseau, le coloris de ses tableaux, soo éloquence ne purent rien 
pour soutenir sur ce point ses paradoxes et sa doctrine. Elle devait 
tomber, elle tomba. Maintenant on connaît sa valeur, nous ne croyons 
pas que jamais personne se présente pour la relever. De ce côté donc 
la société n'a plus rien à craindre. 

II. 

Est-ce-à-dire qu'elle peut s'endormir dans son triomphe ? que le 
tems des combats est passé pour elle? que tous les honunes qu'elle 
nourrit dans]son sein sont prêts à lever le bras pour la défendre au jour 
du danger ? Non vraiment: quiconque suit la marche des idées ne peut 
douter que ses ennemis ne soient aujourd'hui plus nombreux que 
jamais. De toutes parts, on Tattaque, on l'ébranle. A la vérité pour 
lui porter ces coups, on ne se place pas au point de vue de Rousseau, 
on ne nous dit plus que l'homme n'est pas sociable; on ne s'attache 
plus à nous dépeindre les avantages et le bonheur de la vie des forêts; 
on ne nous rappelle plus à ce fabuleux état de nature où chacun 
devait ne respirer, ne penser, et ne vivre que pour soi. Sur ce point, 
il y a progrès. Nous croyons même volontiers que nos modernes fai- 
seurs de systèmes ne jugeraient aucune expression trop forte, pour 
flétrir, si elle venait à se reproduire, cette rêverie pleine d'égoîsme. 
Leur but avoué n'est pas non plus de dissoudre la société. S'il faut 
les en croire, elle n'eut jamais de défenseurs plus intelligensi plus 
intrépides, plus dévoués. Eux seuls connaissent, disent-ils, tous ses 
besoins et ils veulent les satisfaire ; — ils ont sondé toutes ses plaies 
et ils se présentent pour les guérir ; sa ruine leur semble imminente et 
ils aspirent à la reconstituer sur des bases nouvelles. Ils se sont^pris 
pour l'homme en général de je ne sais quel amour vague, indéfinis- 
sable; mais cet être abstrait qui s'appeUe l'humanité, qui les pour- 



^etatdenalurt. Annales de phihtophie chrétienne.^ 1*" série, t. i, p. 272 et 
î^2, (2- édition). 
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s«it i^aas cesse ém$ laui^ ^&¥e«, f^r^ttl. ik le voient couvert des 
lambeaux de la laûèrettpâley affavié, traisaot nue existence dont les 
d«aleiirs et les^MuupxâNit iadkibles. A ce spectacle^ leurs entrailles 
aîsepsihies s'éKenTeat, leur imai^iaatmâi kipressioDable s*échaalfe; 
èe lears terres s'édbaMpent d^aaathèines contre Tordre actuel des 
dMfles. Le monde, à leur dire, ne marche plus dans La voie qui Ini 
avait ét^ tracée« lia lierre, qui devait être à tousi, on Ta partagée. De 
là des nations, opposées d'intérêts et de sentimeaSi s'enfermant dans 
un cercle de limites infranchissables ; de là, chez le même peuple, 
des hommes possédant beaucoup et d'autres à peine le nécessaire; 
de là encore les dénominations de père et de mère, d*époux et d'é- 
pouse, de frère et de sœur, dénominations exprimant des affections 
particulières et partant coupables ; de là la famille, ce petit état dans 
un grand : il faut le détrmre ; de là en un mot, la source des maux 
qui dévorent l'espèce humame. 

Mais le remède, quel est-il? Ecoutez : Rousseau, inspiré par sa 
haine contre la société, avait, dans mi jour de colère, écrit ces paroles 
grosses de tempêtes et de bouleversemens : « Le premier qui, ayant 
» endos un terrain , s*avisa de dire : Ceci est à moi^ et trouva des 
» gens assez simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la société 
» civile. Que de crimes, de meurtres, de misères et d'horreurs n*eât 
» point épargnés au genre humain celui qui, arrachant les pieux ou 
V comblant le fossé, eût crié à ses semblables : Gardez- vous d*écouter 
» cet imposteur; tous êtes perdus si vous oubliez que les fruits sont 
» à tous, et que la terre n'est à personne '. ^ Eh bien ! anjourdlini 
àes hommes répondent à l'appel de Rousseau , ils se lèvent pour 
arracher les pieux et comhîer te fossé. Toutefois, s'ils répètent sans 
cesse : les fruits sont à touSj la terre rCest à personne^ n'aHez pas 
les prendre pour des Gracques, Les projets de ces bommes ne sont 
pas les leurs. Ils ne se présentent pas comme eux avec une loi agraire 
à la main. Le partage des terres, disent- fls, leur est en horreur. Le 
tenter, ce serait vouloir prolonger le règne de h'sotement et de 
Fégoisme en multipliant le nombre des propriétaires; ce serait ap- 
porter un nouvel obstacle à la fusion des individus et des peupi»; 

■ Discours sur r origine g fXt^y^. 159. 
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peint donc de loi agraiva*— Afin» eifio, quelle sehitioii présentent-ibt 
La devise qu'Us eau écriUB snr lear drapeau mm» l'apprmad : le syalèflie 
qm doit sauver riranMmité, wxmt pour eHe use ère nouvelle, et faire 
une inuoense famille «lubr assaut le monde entier, c^st le SocimUUme, 
N'avons-nous pas, il y a qfvelques joursi emendu P. Leroux s'éerier 
que ce systÂue coodent toutes les solnuions qu'on peut désirer? 

Id s'élève une petite dififcutté : de quel âoctaysoïc parie-t-K>u l xar 
il y en a de toutes les façons ^ dit avec raismi le Constàutiornid. 
« Ainsi, nous avons le socialisme de P. Lero&x,. socialisme insaisis* 
» sable, qu'on a comparé à cette tonbe fairaleose de Mahomet, qui 
» reste constarament sospendae entre la terre et le cieL Mais le so* 
9 ciatisme de P. Leroux et de son Ikre de ïffuwt^nité n'est pas celui 
» de Fourier et de la Démocratie pacifique qui le traite d'une ma* 
» nière peu anucaLe; ce n'est pas eefaii du Représentmnt du Peuple 
» et de Frmêdhon^ qni ne veut ni de la prof^riété, ni du numéraire, 
» ni du pouvoir, ni dé Dieu ; oe n'est pas celui de M. Cahet et de 
V ses learienf. Avant de parler des solaiions que nous apporte le 
M socialisme , il foudrait du moins que les réformateurs vodussent 
» bien se mettre d'accord sur une formule quiconque. Puisqu'ils 
» sent de si grands portisnas de l'assodatioii , qu'ils commencent 
» -donc par s'associer entre eux, si c'est possible. » Ma» il faut bien 
le dire , cette union de pensées et de semimeDs ne paraît pas devmr 
se former de sitôt : chacun 4e ces Messieurs a ses idées qu'il prétend 
fike prévaloir, et rien n'est irréconciliable comme les idées. Force 
est donc, ^ l'on veut connaitre leurs systèmes, de les étudier séparé- 
ment. Iifous coanuençons pau* celui de M. Cabet. 

m. 

Justice à qui elle est due! C'est là un principe vieux comme le 
monde, principe que nous ont appris nos pères, que nous transmet- 
tons à nos fils et à nos petits-fils, et qui doit toujours nous servir de 
règle. Disons-le donc à la gloire de M. Cabtt , nous lui reconnais- 
sons un mérite assez rare par le tems qui court : il y a de la fran- 
chise dans sa profession de foi» Pour ms cbiremeut ce qu'il est et 
œ ^'il ueut, il suffit de la lice «vee qMque peu d'attention. Cette 
lecture, il est vrai, ne laisse pas que de demander un certain tems ; 
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cxt il est bon de vous dire que la professioa dé foi de U. Gabet se 
c<Miipo9e de près de 600 pages. Mais enfin qaand vaus Favez parcou- 
rue, TOUS pouvez ¥Otts flatter de connaître les projets de l'homme 
qui s'appelle M. Cabet. Nous le répétons, c'est là un grand avantage : 
car hélas! que d*hoiiimes aujourd'hui usent de la parole pour d^ui- 
ser leur pensée ! — Nous allions oublier un autre mérite cte AI. Cabec, 
et ce serait une grande faute de notre part, car il y tient beaucoup. 
M. Cabet nous apprend donc qu'il n'a pas voulu « en prodiguant les 
N termes techniques» tirés du grec et du latin, ai^oir Vair d'être 
» savant, » mais il prétend posséder le talent, trop peu apprécié, 
<i d'éclaircir. les choses les plus embrouillées , de faire de la science 
» sans le dire^ et de tout faire comprendre en employant la langue 
9 vulgaire '. » 

£t il commence par nous révéler qu'il est communiste et qu'il 
veut le communisme. Vous croyez peut-être que cet aveu lui coûte : 
détrompez-vous. Etre ce qu'il dit être, vouloir ce qu'il veut , c'est à 
ses yeux, un titre de gloire à nul autre pareil. Vous saurez pourquoi^ 
s'il peut réussir à vous faire entendre ce que c'est qu'un communiste. 
Voici : « Les communistes actuels sont les disciples ^ les imitateurs 
» et les continuateurs de Jésus-Christ '. » Rien que cela ! comprenez- 
vous maintenant pourquoi M. Cabet se donne corps et âme au com-^ 
munisme? a Cette doctrine* continue-t-il, Jésus-Christ l'a prêehée : 
» respectez-la donc {Ibid.). n — Mais hélas! on n'en croit et on n'en 
» fait rien. Il y a même des hommes qui se permettent de la trouver 
" immorale , méprisable , détestable. » Jugez combien cette opinion 
doit irriter M. Cabet* Il supporterait encore qu'on r^ardât le com- 
munisme « comme un rêve, comme une utopie impossible à réaliser ; 
» et c'est beaucoup d'accorder un pareil langage quand Jésus-Christ 

* Foyage en I carie, p. 566. 

> Ibid. Au 18' siècle, le mot d^ordre était : Ecrasons Cinfâmci on ne parlait 
qu'avec un souverain mépris des douzefaquins (les Apôtres) qui, par des tours 
de passC'patse^ avaient volé la foi du genre humain; aujourd*hui, les expres- 
sions sont bien changées. Les rêveurs socialistes, fourieristes, communistes ^ 
prétendent tous à la gloire d^avoir puisé leurs Idées dans reoseignement da 
Christ. C'est très beau. Et cependant nous préférons la brutalité du 18* sièelo 
à ces menées hypocrites. 
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u dit lé contraire >. » Mais aller plas loin, c'est calomoier ce qu^on 
ne connaît pas. M* Gabet ne peut le souffrir, et alors de s'écrier : 
« Examinez, étudiez cette doctrine. • C'est ce que nous nous pro- 
posons de faire. 

Nous laisserons d'abord iVI. Gabet nous dire comment il a été con- 
duit à vouloir le Communisme. Cette révélation nous semble eu* 
rieuse : elle peut, bien comprise , nous faire apprécier la valeur de 
son système. Pour l'éublir, M. Gabet a voulu remonter un peu haut. 
On voit qu'il tient à paraître s'appuyer sur des considérations philo- 
sophiques. Il a donc découvert « qu'il est impossible d'admettre que 
» Ia]destinée de l'homme soit d'être ma/ A-eureiiâ? sur la terre'.M /tfa/- 
heureux! £h bien , soit! Mais que signifie cette expression ? Préci- 
sez-la , car nous ne voulons pins de ces formules vagues dont vous 
remplissez vos livres et vos discours. C'est avec elles que vous trom- 
pez les masses, que vous les fascinez, que tous avez bouleversé la 
France. Depuis quelques mois, elles nous coûtent trop cher, elles ont 
fait couler trop de sang, elles ont porté le deuil dans un trop grand 
nombre de familles, pour que nous ne les ayons pas en horreur. Ex- 
pliquez-vous donc. Dites quel degré de malheur vous jugez incom- 
patible avec la destinée de l'homme sur la terre. Voulez-vous pour 
lui un bonheur parfait? Cessez alors de proclamer le Christ votre 
maître ; cessez de vous emparer de son nom pour en faire un brandon 
de discordre , de trouble et de révolte. ^L'avez-vous jamais entendu 
placer ici-bas le siège d'une félicité sans bornes ? Âvez-vous donc 
ouUié , on n'avez-vous jamais lu son sublime discours sur la mon- 
tagne? N'y présente-t-il pas la vie comme une épreuve, comme une 
lutte? N'y déclare-t-il pas que les couronnes les plus brillantes sont 
pour ceux qui combattent et qui sou/frenf avec courage? Disciple 
infidèle, vous altérez son enseignement; vous vous élevez contre sa 
doctrme ; vous lui jetez audacieusement un démenti, et vous osez 
vous poser comme l'interprète de ses pensées! £t c'est en son nom 
que vous promettez aux masses un bonheur qu'il ne leur est pas 

* P. 568. Inutile de faire observer que M. Cabet ne prouve pas cette asser- 
tion. 

* Préface, p. i. 

ni* SÉRIE. TOSœ XTII. — H* i02; 1848. 29 
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doiiBéd'atteiaâre ; que tous ks lancez â la poiirsaîce d'ane diknère; 
que TOUS les nourrissez d'ittasions qae des flots de sang peaveot seuls 
dissiper ! 

Â ce premier sophisme, M. Gabet eu fait succéder im antre : c'est 
le résultat de ses étodea bisloriques (ju'îl noos annonce. H affirme 
donc très-gravement n'avoir yu « dans tous les tems et éms tons les 
M pays cpie troubles et déscndres, tices et crimes, gwerres et révol»- 
> tiens, supplices etnaûsaacres, catastroplies et calaontés'.» M. Ca* 
bef, qui se piqoe d'être philosophe , ne pouvaât s^arrêter en si bomie 
voie. Vous concevez fodlement qu'il a dû rechercher la cause de tons 
ces maux, dont le spectacle le n^Te de douleur : H a le cœur si sensible ! 
Or, sachez-le bien, le succès a: pleinement conronné ses iavestigatioiis. 
U se présente donc avec une découverte nouvelle: tant de maux y 
nous apprend-ily ont leor sonice unique dans la fMtutms$ argamtOr 
ti^n de la HcUié^ « Et le lice radical de cette organisatkMi n'est-il 
» pas Yinéfaliié^ qui lui sert de base "" ? » Qu'à ceitAinépUité aa nb- 
slitoe Végndité la pins absolue, et le mal disparaîtra ; snr ce point, nulle 
place dans l'esprit de M. Cabct ponr le doute le plus léger. 

Mais attendez! Cette ccmvicUon profcHide, il ne veut pas la garder 
par devers lui : il faut qn'elfe passe dans tous les esprits. On ne peut 
tEop admirer Le procédé qju'ii emploie pour soutenir sa thèse. Imagi- 
nez-vcms qu'il se met très- sérieusement à retracer l'histoire d'os 
penplequi n'a jamais existé. Rien de phis commode qoe d'écrire 
une histoire semblable ; car dors point de ces traditions oralesi, de ces 
vieilles légendes , de ces moonmens écrits qui parfois vous gênent 
dans votre mise en scène, qui sans cesse pèsent tyranniqnement snr 
vous peur contr^er vos a8s«*tions ! Gomme leur absence cempièle 
laisse Hbre et dégagé , on peut alors, quand on en a, doner fibre car- 
rière à son imagination. AL Gabet paraît en posséder nse certaine 
dose. Aussi avons-nous «i tableau des plus saisissans, des nicnx con- 
ditionnés pour produire de l'effet. Il s'agit de l'ancienne orgaaisalifln 
sociale et politique des Itmiem ; car c'est ainsi que s'appeHe h na* 
tion dont il doit nous parler. M. Gabet ne la flatte pas. Il en fait vrai- 



< I6id., préhce, p, 1. 
» I6id. 
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ment un penple-monstre : jamais rien de semblable n'avait été conça. 
Vous pourrez en juger. 

Les anciens Tcariens sont donc une création de M. Gabet. Or, vous 
le savez, quand on a tant fait que de créer^ on tient k conserver de 
l'autorité sur f œuvre de son intelligence et de ses mains. Aussi Pem- 
pire de M. Gabet sur ses Tcariens paratt-il absolu. On a peine à se 
faire une idée de la docilité avec laquelle ?ls se prêtent à to«s ses des- 
seins. Oh ! Fadmirable nation sons ce rapport! Gomme elle sert heu- 
reusement la cause de son auteur! Il plaît à M. Gabet de faire 
remonter son histoire à plus de âOO ans dans le passéi. Mais que d'évé- 
nemens remplissent ces quatre siècles! que de crimes! que d'auroci- 
tés f que d'infamies ! Tous voyez se dérouler devant vous une chaîne 
non interrompue d'oppression et de révolte, de guerres civiles et de 
carnage, de confiscations, de pillage et d'incendie, de vols , d'empoi- 
sonnemens et d'assassinats; il vous faut traverser plus de vingt révo- 
lutions plus on moins sanglantes , assister à la chute de toutes les 
formes de gouvernement : aristocratie , théocratie, royauté absolue, 
royauté constitutionnelle , république, démocratie, dictattnre ; car tes 
Icarkns qui, vous vous le rappelez , n'ont jamais existé que dans 
l'imagination de M. Gabet, se trouvent avoir essayé de tout cela. — • 
Ainsi , la scène est admirablement bien disposée pour le grand coup 
de théâtre qnll prépare : on connaît les boulevensemens qui ont dé- 
sole VIcarie;il s'imagine avoir soulevé l*htdignation contre les causes 
qui ont pu les produire : le moment de les faire connaître lui semble 
donc arrivé. Ici commence la longue série de ses accusations contre 
Tordre sociaL 

« Le premier vice fondamental, dit-îl, le vice générateur de tous 
» les maux des Icarîens, c^éi^iV inégalité de fortune et de bonheur.» 
» Un autre vice, fondamental aussi, c'était le droit de propriété \ » 
M. Gabet n'a pas sur sa palette de couleurs trop sombres pour jnoircir 
ce droit, point trop d'anathèmes pour le proscrire. D'un côté, il voilS 
montre les aristocrates oisifs, inutiles, nuisibles même à la société» 
traitant le peuple comme une léte de somme ou comme umt ma^ 
chine^ — lui faisant une condition pire que celle du sauvage «n de 

> lhid.j p. 310. 
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ranimai libre des forêts, etc., etc., etc.; d'un autre côté, tous ayez 
des enfans et des vieillards, des hommes et des femmes tnourani de 
faim et àe froid ^ se suicidant de désespoir, des pères et des mères 
tuant leurs enfans pour les arracher à la misère '. £t tont cela parce 
qa*én Icarie le droit de propriété était consacré ! « La ?no/i/iai>,in- 
» ventée pour être utile, augmentait encore le mal \ » Combinée 
avec Vinégalité de fortune et la propriété elle était la cause de tons 
les vices^ de tous les crimes f de l'égoïsme, de la vanité, de l'orgueil, 
de Tavarice, de l'oiâveté ; elle entretenait les folies du luxe ou les 
dangers du jeu, les immoralités de la débauche, de la corruption et 
de la séduction. On s'efforçait de tenir les pauvres dans l'ignorance ; 
pour les enchaîner et les abrutir, on leur donnait des vices. £n vain 
portait-on des lois en faveur de la propriété : le vol se produisait sous 
toutes les formes : escroquerie^ filouterie, banqueroute, abus de con- 
fiance, tromperie, etc. Et le vol conduisait à toutes les cruautés, aux 
empoisonnemens, aux assasinats, aux paricides. On enlevait et on vo- 
lait des enfans pour les prostituer ou pour les égorger et vendre leur 
chair ' ! Mais assez d'horreurs ! Nous vous épargnons le reste de ce 
tableau qui remplit trente pages de l'ouvrage de AJ. Gabei. Quand 
son imagination est à bout, il s'arrête, o presque en coIère> dit-il, 
N contre l'organisation sociale qui produisait tant d'horribles cala- 
i* mités. >» Pour nous, il nous semble que c'est contre celui qui les a 
conçues que l'indignation doit éclater. 

Au reste, M. Cabet n'est pas encore content. Maintenant il va s'at- 
taquer plus directement à la société. 11 afiSrme donc que l'histoire 
éUcarie est l'histoire de V Europe et du monde ; que partout , sur 
tous les points du globe, chez tous les peuples, il a vu le même spec- 
tacle, hideux, épouvantable. Pas un seul acte de bienfaisance, de dé- 
vouement et de vertu ! mais des crimes, des atrocités sans nombre : 
« conséquence inévitable des trois vices radicaux : VinégaUté de 
» fortune^ la propriété et la monnaie <• » 

« IM„ p. 313. 

• I&id., p. 313. 

3 nid., p. 314-16. 

♦ Ibid.^ p. 322. 
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On voit comment M. Cabet procède. Il ne vent pins de Tordre 
bocîal actuel ; et, poar armer contre lui les masses , il en trace nn 
tableau qui glace d'horreur, tous l'entendez répéter au peuple que, 
sous l'influence de la propriété^ la société semble devenue pour lui 
« comme un coupe^gorge au milieu d'une forêt *l; » ce sont ses pro- 
pres expressions. Il avait altéré l'enseignement du Christ, il altère 
maintenant celui de l'histoire : il veut qu'elle lui serve aussi de com- 
plice. Peut-on avoir pour la vérité un mépris plus audacieux? adres- 
ser à l'humanité un outrage plus sanglant? Car enfin soutenir que 
depuis l'origine du monde, tous ses pas sur la terre ont été marqués 
par des crimes , que son passage à travers les siècles n'a laissé que 
des traces qui sans cesse doivent la faire rougir, n'est-ce pas lui jeter 
Foutrage? n'est-ce pas mentir à la vérité? Oh ! vous avez beau faire, 
jamais tous ne pourrez effacer les actes de vertu qui remplissent les 
annales de tous les peuples. Sans doute , souvent en les parcourant, 
de tristes spectacles sWrent à nos regards ^ le mal parfois a été trop 
grand; mais jamais son règne n'a été absolu. Vous donnez au peuple 
qu'il vous platt de produire sur la scène quatre siècles d'une existence 
remplie d'infamies continuelles : vous prouvez par là que vous ne 
comprenez rien au développement de Thumanité. Un peuple sembla- 
ble à celui qui est sorti de vos conceptions n'aurait pas eu un siècle 
d'existence; après cinquante ans, et moins encore, il se serait trouvé 
complètement détruit : le monde moral, comme le monde physique, 
a ses lois; qu'elles viennent un jour à être entièrement violées, et 
aussitôt tout retombe dans le chaos. — Vous vous trompez aussi sur 
la cause du mal dont vous nous tracez un tableau si sombre, si chargé. 
Vous le rejetez tout entier sur la mauvaise organisation de la société, 
et vous ne tenez nul compte des penchans de Thomme ; tous vous 
Imaginez qu'il suffira de changer le milieu dans lequel il vit pour 
opérer en lui une révolution complète, pour détruire jusque dans 
leur germe ses passions mauvaises : oh ! que vous connaissez peu sa 
nature I Vous ne savez donc pas qu'elle est viciée? qu'il apporte en 
naissant une tache qui Ta dépouillé de sa beauté, — un penchant au 
mal qui le suivra partout? si tous pouTez relever cette ruine , la re- 

• /^/i/.»p. 316. 
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constroire d'après le plan primitif, alors la terre entière redeviendra 
un nouvel Eden. Mais si votre puissance ne va pas jusque-là^ sachez-le 
bien^ quand même il vous serait donné de former une société fondée 
sur la communauté de hiens^ le mû se glisserait encore dans son sein» 
il s'y nourrirait un ver rongeur qai bientôt amènerait sa raine. 

Ces considérations se sont-elles présentées à l'esprit de M. Cabet? 
Nousi rignorons ; mais il ne le parait pas. Son système était de batire 
en brèche la société actuelle , et il a tracé des lignes subversives de 
l'ordre. Nous le constatons avec regret, elles n'ont été que trop com- 
prises. Il a semé des tempêtes et maintenant nous marchons sur des 
ruines. Demandons tous à Dieu « que le sang de l'archevêque de 
» Paris soit le dernier versé ; » il était digne du brave général Gavai- 
gnac d'exprimer le premier ce désir '. Oui, puisse se fermer à tout 
jamais le vaste tombeau que de folles théories ont tant contribué à 
creuser. Assez de victimes y ont éié précipitées. 

L'abbé V. H.-D. CauvignY* 

> Voir la letlre du général Qrvaignac «u grand-vicaire de Paris. 
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QUELQUES DÉTAILS 

Sun LA TIE XT LA UOBT GLORIEUSE 

DE MONSEIGNEUR AFFRE 

ARGHEViQUK DE PAUS. 



Nons n'arons pas à retracer dans cette Revue les détails de ces 
quatre mémorables journées des 23, 24, 25 et 26 juin, pendant les- 
quelles la guerre la plus homicide a régné dans Paris. Ce n'était pas 
une émeute ni une révolution , c^était purement et simplement la 
barbarie qui se ruait sur la civiEsation , le naturalisMê nu et sans 
voile, qui v<Milait dévorer la tradition humaine et dhine; c^était la 
force brute qui venlait se mettre à la place de la jiulke et da droîf. 
Grâces à Dîen , 1» justice et le drok ont été vainqsears, et la caifôe 
de rburaanité , et a«6si de ta révélation diçine, ont trioiq^ Pour 
combien ée tems ? Nous ne savons ; car « les mêmes fait», les mêmes 
exdtations ne se continuent pas, les mêmes principes sont enseignés 
dans les Mvres de philosophie naturelle, qui forment k fond de ren- 
seignement de rUniversité, et de toutes ces puUicaticms socialistes^ 
qui, de quelque nom qu'elles se couvrent, ne so»t q«e la négation 
de la révélation et de la tradition historiques. Car toutes ces sectes 
ne tendent qu'à une chose, qui n'est pas de réformer la société^ mais 
de l'asseoir sur des bases imuvelles et différentes de cdiles sur les- 
quelles elle a élé assise jusqu'à présent. Toutes ces écoles renfermest 
donc dans leors doctrines ce premier dogme ; ^ sav^r ;Que Dieu, qui 
a créé la sodôté, a oublié de la constituer sur ses vérîuUes bases, et 
a laissé ce schu k MM. Ca^tj Proadhon, Tourier, Considénanij ete. 
Tds son lem principes ; et fl y ades gensqil sont assez sin^ples ou 
assez bons pour prendre au sérieux de semblables projets ; mais 
c'est qu'aussi^ ces penseurs, tous hommes- d'état , représêfllais du 
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peapleretc., ont eux-mêmes. abjaDçioiiiié h rçvel^t^tm ^ h tradition 
divine et humaine, et c'est là la raison de leur, faible^sie.^. , 

Mais pour le moment, nouç ne voulons pas entrei; dan^ cette ques- 
tion, nous voulons seulement , dans cet article, ,ri^çoAter «yec quel- 
ques détails Tadmirable ei^emple de dévouement, qu'a offert aa 
monde TÉglise catholique dans la personae du prenMeir pasteur de 
l'église de Paris, Mgr AFFRE, de glorieuse mémoire* . 

Les informations que nous avon^ prises , nos propres relations avec 
le glorieux martyr de la charité, nous mettent à mime 4e, donner 
quelques détails peu connus sur sa personne et w^ opinipps^ Com- 
mençons d'abord par le récit de son sacrifice. I^ous tran3crlvons ici 
la relation suivante, sortie de l'Archevêché , et due à la plume de 
M. 1 abbé Jaquemet^ vicaire-général , en y ajoutant quelques notes. 

RÉCIT DES CIRCONSTANCES QUI ONT PRÉCÉDÉ ET ACCOMPAGNÉ 
LA MORT DE MONSEIGNEUR l'ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

« Mgr l'Archevêque, cerné le vendredi matin par l'émeutei dans le 
quartier de Saim-Étienne-du-Mont, où 11 était allé admioislrer le sa- 
crement de confirmation aux jeunes enfans, avait été éloigné pendant 
deux jours de sa demeure ordinaire, dans l'ile Saitt|t*Louis '• U était 
rentré le samedi soir, 2/i juin. U souffrait cruellement de. la conti- 
nuation de cette lutte sanglante , et conjurait Dieu d'y mettre un 
terme. Il prit la résolution de tenter les derniersrefforts pour parve- 
nir jusqu'aux insurgés, et pour les décider à déposer ieS' armes. Il 
espérait qu'après avoir repoussé toutes les tentatives faites jusqu'à ce 
moment, ils ne résisteraient peut-être pas à la voix de la Religion, 
dont il était le Ministre, à la vue de la Croix, pour laquelle le peuple 
de Paris avait naguère montré tant de vénération. Il ne se dissimulait 
pas les dangers de son entreprise, soit qu'il fût frappé d'une balle, 
soit qu'il fût retenu au milieu des insurgés. U calculait paisiblement 
ces chances diverses , et disait avec une simplicité toaohaiite : Ma 
we est bien peu de chose. Sa plus grande préoceapation était d'arri- 
ver jusqu'aux barricades» c*est-à-dire d'obtenir le passage et de'fran- 
chir l'espace qui séparait l'armée des défenseurs de l'ordre, des rangs 

' C'eit dans le collège Henri IV que Mgr a passé les deux journées. 
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des insorgâi. It pensa que le chef du PooToir exécutif ne refuserait 
pas de lui fKilfter ce passage, et, accompagné de deux de ses Yicai- 
res-Généraot s les senb que Témeute ne ttnt pas forcément séparés 
de loi, et qui aoUfdtèrent la grâce de le suivre dans cette belle mis- 
sion , il se rendit Si pied auprès du général Cavaignac, Si Thôtel de la 
présidence, le dimanche 25, sur les quatre heures du soir. Son pas- 
sage à travers les rues et les quais de la grande ville devenue mécon- 
naissable et transformée en une sorte de camp militaire, fut marqué 
par mille bénédictions, par mille scènes de touchant attendrissement. 
Cette population devinait sa pensée et comprenait, avec cet instinct 
admirable qui là caractérise, qu'avec lui passait un gage de paix, un 
symbole d*espérance. Les mères osaient franchir le seuil de leurs 
demeures pomr se jeter à ses pieds avec leurs enfans. Sans avertis- 
sement préalable, les tambours battaient aux champs, les officiers et 
soldats rendaient les honneurs militaires, et de bien des rangs par- 
taient ces cris : Vive la Religion I vive la République ! vive TÂrche- 
^êque de Paris! 

» Le général €avaignac ne se borna pas à donner ^son assentiment 
au désir de l'Arcfaeiréque ; il bénit sa pensée, et exprima avec atten- 
drissement Tespérance que cette belle et religieuse démarche serait 
couronnée de succès *. 

■ Ce sont MM. k» abbéf Jaqaemet et Ravinet, qui logeai«Dt à rarchevéché; 
les autres logetiaut dans le fauboui^ St-Germain au milieu duquel toute 
circulation était interrompue. 

• Voici la communication que M. le général Gavaignac fit faire aux jour- 
naux du soir : 

• Dimanche, M. TarcheTèque de Paris a quitté rarchevéché h cinq heures 
et demie, se rendant chez le général Gavaignac pour lai demander s'il 1411 se- 
rait permis de se rendre au milieu des insurgés pour porter des paroles de 
paix. 

» Legénénl a reçu l« prélat avec les démonstrations d'une vive satisfaction, 
et lui a dit qu'il ne pouvait prendre sur lui de donner un conseil en de telles 
circonstances s qu'une telle démarche était certainement très périiteuse, mais 
qu'en tout cas lui-même ne pourrait qu'en être reconnaissant, et qu'il ne dou- 
tait pas que la population de Paris n'en fAt aussi vivement émue. 

• M. l'archevêque a annoncé aussitôt que sa résolution était prise. Il est ren- 
tré rapidement i l'archevêché, a pris quelques disposiUons personnelles , et 
▼ers huit heures se présenuit au pied de la colonne de la Bastille. • 
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» L'arGhevô({iie, qooiqve excédé de iatigiie, H soufrait éegm 
phisi£iir& mois, ooaiine le savent ses amis, prit à peine OQÎBsUiitde 
rcpoft*. U repartit pour la Bastille. Dans toiMes les mes ^'il avaità 
traseraer, èl 4iui venaient d'afoir tant k souffrir» les nnrfiies de té- 
nénatioa et de reconnaissance s'augmenuieot de tent «e que fenaiat 
y ajouter l'horreur de la situation , le péril encore si menaçant, le 
bruk de la iasîUade et du canon qui tonnait à nos orëttes. De jeuaes 
officiels , des gantes nubiles, ces héroïques enlans qui revenaient à 
rinatant 4u combat, toutnoi^s de poudre , oouraieM à nous et lai 
pressaient les mains , plusieurs en rappelant que c*élate lui qui tes 
avait confirmés, et en le conjurant de ne pas s'exposer d^vant^e; 
d'anures lui disant : Bénisses nos fusils , nous sesom invincibles. Des 
femmes lui app<»'taient avec une naïve simplicité du luige et de ia 
charpie , lui demandant que, puisqu'il allait au milieu des blessés et 
des mourans, il voulût bien s'en charger. « Sans doute , leur r^ioi- 
M dait-il, je vais voir, en passant dans les ambidances, nos pauvres 
» blessés. Mais je me hâte d'arriver aux barricades pour essayer de 
» faire cesser le feu, et empêcher qu'il n'y ait de nouvelles victimes. » 

» A mesure que nous avancions dans les rangs de l'armée» et que 
nous touchions an lieu du combat, les officiers , énarus jusqu'aux 
larmes, conjuraient l'archevêque de ne pas poursuivre une tentadve 
si périlleuse et probablement sans succès. Ils racontaient de réceos 
malheurs , la miort du gàiéral Négrier et de tant d'actes, de pla- 
sieurs parlementaires, du général Bréa et de son aide^-de-camp, et les 

' Monseigneur rentra à ssn hôtel à 6 heures; c'était i'IieuffedaL diaer.- « U 

> est possible que notre absence dure longtems, dit-il, dînons, pour ne ptas 

> interrompre notre mission. » On se met donc à table et camme piosiears 
des assistaos parUiest et du danger et du mérite dt la démarcbe: «Mais nos, 
» dit Tarcbevèqne, n'irez pas croire qiae nous fesons là qoelfse èbofle ë*ei- 

> traordioaire; nous ne fesons strictement que notre devoir, comme le font en 
• ce moment tant de personnes parmi les défenseurs de Toféie. • Durent 
tout ce repas» ce fui lui qui Unt la conversation avec une aménité» une séré- 
nité, une simplicité de paroles admiralile i à ia fin 4o repas, comme on lardait 
un peu à servir le dessert, il se leva subitement de table en qontant ; « Oh ! 
» qu'avons-Bous besoins de dessert? partons, nous pourrons sauver la vie à 
«{quelques personnes de plosi et si nous réussissons» au retonr nous prendroos 
» notre desserL » 
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autres catastrophes que nbus voudrions ensevelir dans TouMi. Il rë« 
pondait avec calme et un sourire de bonté que, tant qu'il lui iwi^fait 
une luear d'espérance , il voulait s'efforcer d'arrêter TeffasioR en 
sang, n avançait donc toujours , visitant en passant les amimlanoes , 
bénissant et absolvant avec ses grands-vicaires les monrans, et dIsmC 
une parole de tendresse et de piété à diacfue blessé. Arrivé à l'cdBeier 
supérieur qui commandait l'attaque, il lui fit connaître rassendment 
donné par le général Gavaignac à sa démarche , et lui demanda ea 
grâce de suspendre un moment le feu de son artillerie et la fusiHade. 
« Je m'avancerai seul avec mes prêtres, ajouta-t-il , vers ce peuple 
» qu'on a trompé. J'espère qu'ils reconnaîtront ma soutane vMette 
» et la croix que je porte sur la poitrine '. » Cette prière fat accueillie, 
et malgré la gravité de la situation, l'ordre fut donné de suspendre le 
feu. Plusieurs gardes nationaux conjuraient l'archevêque de leur 
permettre de le suivre, et, s'il le fallait , de mourir avec lui. Il ne le 
permit pas. Un brave ouvrier obtint * seul la permission de marcher 
devant lui en portant la grande palme verte qu'il avait choisie pour 
symbole de ses intentions pacifiques. Quelques autres s'atcacbèrenC à 
ses pas et le suivirent en trompant sa vigilance. 

» Nos espérances étaient dépassées. La barricade avak cessé son* feu, 
et ses défenseurs paraissaient montrer des dispositions moàiB hostiles. 
A cette bonne nouvelle, l'Archevêque traverse la place de la Bastille, 
court avec ses Grands-Vicaires vers l'entrée du fanbourg Saint-An- 
toine, et en un moment se trouve au mflieu des insurgés teceadhis 
sur la place, auxquels se mêlent plusieurs soldats, empressés sans 
doute de fraterniser. Mais^ en un clin d'œil, quelques ooiUsbtts 
éclatent ; le cri aux armesj à nos barricades ^ retentit; un caaqji de 
fusil part accidentellement, nous le pensons^ et aussitôt la terrihh fn- 
sillade recommence avec énergie '. 

■ Tel était en efTet le costunae du prélat. Noos regrettons qa'il ne soit pas 
venu, comme il en avait eu le projet, ia croix épiscopale en tête, en surplis et 
eo camaii, et qu'il ne se soit pas avancé avec ces seules armes et ces seuls in- 
signes, peut-être que les malheurs qui ont suivi ne seraient pas arrivés. 

* C'est Ferdinand Albert dont on va Ure la lettre ci-âprèi. 

3 Cette descripeio» latlsfee qndque chose à déHrer qoenoorcompliltaBipat 
la lettre de M. AlUef t» ei par te lécU de M. le docteur Cayél. 
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. » Il toit huit heures et demie du soir. L'ArcheTêque avait tourne 
la barricade, il était entré dans le faubourg par le passage étroit d^une 
luaison à double issue, et s'efforçait d'appaiser, du geste et de la voix, 
la multitude qui semblait vouloir Tentendre et applaudissait à sa dé- 
marche, quand une balle ralleigoit dans les reins. « Je suis frappe, 
9 mon amiy dit- il en tombant, à l'ouvrier qui portait la palme verte» 

» Les insurgés s*empressent autour de lui, le relèvent dans leurs 
bras, et remportent^ par des issues qui leur sont connues, chez le curé 
de Saint-Antoine, la plupart en lui donnant des marques de vénéraiiou 
et d*amour, et en répétant : « Quel malheur ! il est blessé y noin 
» bonpèrey notre bon pasteur^ qui était venu pour nous sauver, • 
Dans ce court trajet, une balle frappe aussi, mais d'une blessure 
moins grave^ un domestique (Pierre Cellier) qui avait réussi à suivre 
son maître. 

» Des deux Grands-Vicaires, séparés un instant de leur Archevêque 
par la confusion d'un pareil moment, l'un (M. l'abbé Ravinet) cm 
une partie de la nuit sans pouvoir pénétrer auprès du Prélat qu'il ne 
rejoignit que le matin; l'autre ( M. l'abbé Jaquemet), jeté au pied de 
la colonne de Juillet, y resta quelque tems exposé au feu de la barri- 
cade, puis traversa en courant la place de la Bastille, au milieu du 
croisement des balles qui n'atteignirent que son chapeau. Il apprit 
bientôt la blessure de l'Archevêque, le lieu de sa retraite, et put s^ 
faire conduire en obtenant le libre passage par quelques maisons du 
faubourg. Il trouva le vénérable Prélat entouré, au presbytère de 
Saint Antoine, des soins les plus affectueux et les plus dévoués. H 
était couché par terre sur un matelas, comme un de ces blessés qu'il 
venait de visiter. La paix et la sérénité étaient sur son front. Son 
Grand- Vicaire, qui venait d'apprendre toute la gravité de sa blessure, 
se jette à genoux à côté de lui en (ui baisant les mains, et en lai re- 
disant les paroles si souvent répétées dans les heures précédentes : 
Bonus Pastor animam suam dat pro ovibus suis. « Le bon pasteur 
» donne sa vie pour ses brebis. >* L'Archevêque lui dit aussi : «Grâces 
» à bieUi vous n'êtes pas blessé. Je suis heureux de vous avoir aoprtbl 
» de moi, et vous et les bons prêtres qui m'environnent Je ne nian 
w. queraipas de i^coprs jj^iriti^els* » Oans la pimiêre heure, la doi 
leur ne fut pasfort vive et n'annonçait pas au blessé t'^xtréoie grau 
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de sa situation. Toutefois, les médecins sans avoir perdu tout es- 
]X)ir, craignaient quMI ne passât pas la nuit, et il devenait nécessaire 
de lui faire connaître la vérité. Cette douloureuse démarche fut ren- 
due facile par le pieux Pontife. Dès qu'il se trouva seul avec son 
Grand-Vicaire : « Vous avez un devoir d*ami fidèle à remplir, lui 
» dit-il, vous devez m'avertirde ma situation; ma blessure est-elle 
» grave ? — Oui, Monseigneur, très-grave, mais nous ne sommes pas 
» sans espoir, et nous prierons tant pour vous I — Il est plus probable 
a que j'en mourrai, n'est-ce pas? — Oui, Monseigneur, humaine- 
» ment, il est plus probable que vous en mourrez. » Il se recueillit 
sans rien perdre de son calme, et levant les yeux vers le ciel : « Mon 
» Dieu, je vous offre ma vie» acceptez-la en expiation de mes péchés, 
» et pour arrêter l'effusion du sang qui coule. Ma vie est bien peu de 
» chose ; mais prenez-la. Je mourrais content, si je pouvais espérer 
» la fin de cette horrible guerre civile, si mon sacrifice terminait tant 
» de malheurs. » Il répétait souvent : « Mon Dieu, mon Dieu, je 
N remets mon âme entre vos mains. In manus tuasy Domincy corn" 
» mendo'Spiritum meum. Je vous ai offensé, je ne vous ai pas assez 
» aimé ! Ayez pitié de moi, selon votre grande miséricorde. » Il goû- 
tait ce mot de miséricorde , et disait : « Les souffrances même que 
» vous m'envoyez sont un gage de votre miséricorde, puisqu'elles 
i> m'aident à purifier mon âme, et à faire pénitence. » Puis, revenant 
vers la pensée de son cher troupeau si cruellement frappé : « Dites* 
» leur biep, dites aux ouvriers que je les conjure de déposer les 
» armes, de cesser cette lutte atroce^ de se soumettre aux dépositaires 
» du pouvoir : certainement le gouvernement ne les abandonnera 
» pas. Si l'on ne peut leur procurer du travail à Paris, on leur en 
» donnera ailleurs,; dites-leur, pour leur plus grand bien, qu'ils se 
M décident à partir. » 

» On lui faisait remarquer que le feu avait ceœé peu après sa dé- 
marche, et qu'on était plein d'espérance qu'il ne recommencerait pas 
le lendemain. Cette pensée semblait apporter du baume sur sa terrible 
blessure. 

> Une Jnqûiëtuae paraissait altérer la sérénité de son Sme etia joie 
de son dëvbueinènt ; il I*a communiqtia aveè Texpression d'un vrai 
chagrin au confident' intittié de ses (Musées; c'était la crainte que son 
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héroïque iéw^vchù ne fût trop exaltée par les hommes* Jprès ma 
Tnor/, disait- il en soupirant, on ^vame donner des éloges que f ai peu 
mérités. Les âmes chrétiennes apprécieront Théroîsme de son humi- 
lité , presqjue à Tég^ de Théroïsme de sa charité. Il appelait à son 
secours Mariera laquelle il donnait le nom de Mère.Il récitait alter- 
nativement le Sub tuum prœsidium^ la prière de saint Bernard : Sou- 
venez-vous f. 6 très-pieuse Fierge Marie ^ etc, et ces paroles : Priez 
pour nous , pauvres pécheurs j maintenant et à Vheure de notre 
mort, n invoquait les anges, et parmi les sainis, surtout saint Denis, 
son patron et celui de Téglise de Paris, qui avait le premier versé son 
sang pour son église. 

» Il demanda bientôt à son grand-vicaire de recevoir sa confession. 
Peu après, il lui demanda le Viatique. Il était près de minuit. Pendant 
les préparatiJEs de cette pieuse cérémonie, il se plaignait que les dou- 
leurs, devenues plus vives , l'empêchassent de se préparer suffisam- 
ment à la communion qu'il allait faire. Aidez-moi^ disait-il , parlez- 
moi du Saint-Sacrement; et il entrait avec recueillement dans les 
pensées de foi et de piété qui lui étaient suggérées. 

)> Son secrétaire particulier , averti par un prêtre dévoué qui avait 
franchi, sans craindre le danger, l'espace qui nous séparait de Tar- 
chevêché , était arrivé avec un second domestique. M. le curé de 
Sainte-Marguerite était aussi accouru à la triste nouvelle. Le bon 
prélat disait à tous de bonnes et suaves paroles avec une parfaite li- 
berté d'esprit II bénissait ses domestiques , et spécialement ce fidèle 
seniteur blessé à côté de son maître, qui s'était traîné de son matelas 
auprès de lui pour hii baiser encore une fois la main. Us sanglot- 
talent en l'eatendant, leur demander pardon des impatiences qui 
avaient pn. lui échapper avec eux. 

» Cependant , tout était prêt pour la réception des derniers sacre- 
mens. Les prières ayam commencé, il y répondait avec calme an mi- 
lieu de rémotion des prêtres qui Tentouraient. Après avoir reçu i*ex- 
trême-onction , il renouv<ela avec fermeté la profession de sa foi, et 
spécialement de sa foi à la présence réelle de N. S. Jésus-Christ dans 
le sacrement adorable de l'£ucbaristve qu'on venait d'apporter. Le 
prêtre lui ayant dit que Jésus-Christ, qui avait souff^rtei^ qui éuit 
mort pour le salut du monde;, venait le visiter, et descendre dans soa 



âme peor êcm sa force, pour T^ider à «ôvffrir et à. mourir aÉtti^poor 
le sahit de Bon troopeiu» il se reeueiHit» geôla cette peasée, et reçut, 
avec mic aaûite émotioM, le Viaetique desmoiifaiis. 

]> Tout le xeste de h aak fttt aocmnpag^é de aouffcances cnienes. Les 
plaintes qu'elles lui airachaient étaîest «ecoai|iagftée8 de nonreaiii: 
élans de piété : « dloa Diea, qne je aoofiref Jfm eâtMor sicut éo^ 
» lut meut. Je tous offre mes souffrances; tq|ae ma volonté ne s'ac- 
» complisse pas , mais la Tôtre. Mon Dieu j je jroos aioK ; vous êtes 
j» mon père, le meilleur et le plus tendre des pères. » Piiis» revenant 
encore à son cher troi:q)ea«: a Mon Dieu, «î je souffre, je Tai l»en 
1» mérité,, moi ; mais votre peuple, votre pauvre peuple, £attes*]«iî mi- 
» séricorde ; jMrce, Domine^ parée populo tuo^ ^m in œiemum 
^ irmearis nobis. 

» Le matin, le docteur Gayoi,soft médecin et son ami , était enfin 
PiUrvenu a le rejoindre , ainsi que le Grand*VicaIre qui en avait été 
violemment séparé la veille. On chercha les moyens de transporter 
l'auguste hies$é à rArchevêché. Le maintien des barricades rendait 
ce prc^t presqu'impossible \ Les insargés, qui avaient velUé en 
silence pendant toute la nuit autour de l'asile qui avait reçu le bon 
Pasteur, venaientavec anxiété chercher de ses nouvelles. Les hommes, 
les femmes , les enfims montraient la plus vive émotion et laissaient 
couler des larmes en apprenant la triste réalité. Les Grands-Vicaires, 
M. le Curé de Saint-Antoine, les antres prêtres présens, y ajoutiâent 
le rédt de» paroles admirables par lesquelles le bon Pasteur les con- 
jurait de déposer ks armes et de profiter du délai qni venait de leur 
ê tre accordé pour 6ire leur soumissieii ; etn leur répétait surtout le 
vceu si ardent du Pontile blessé à mort : Que mon séjing soii le dernier 
^ersè. Ils haifisuent la tête avec une vive douleur, et nous ne doutons 
pas que Timpressicm profonde produite dans l'immense faubourg par 
le dévouement pastoral , n'ait contribué pour beaucoup à rendre la 
dernière résistance pen longue, et à hâter la pacification généride. 

» Vers une heure , dès que le chenun fut ouvert, l'Archevêque fut 
placé sur un Jbrancard fabriqué à la hâte ; des oumers du faubourg, 

1 Ce AU plutôt t'oppotitioB des insurgés qui, nalg^é la phis vive instance de 
]\I. le docteur Ctfol, s'opposèrent \ son départ, voulant leader en otage. 
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des soldats, des gardes nationaux » réunis par nne affection et des 
regrets communs , ne se disputaient plus que l'honneur de porter ce 
précieux fardeau. Un cortège formé à la bâte de soldats et d'Officiers 
des différents corps, se mit en marche arec les prêtres, les médecins^ 
les serviteurs du Prélat : une longue haie de peuple pénétré de res- 
pect, de douleur, d'admiration ^ la garde nationale et les troupes 
pleines des mêmes sentimens, et rendant les honneurs militaires» 
l'accueillaient sur soç passage. On se jetait à genoux, et Ton faisait 
le signe de la croix ^ comme devant les reliques d'un martyr. Des 
prêtres accourus de tous les points de Paris le reçurent à TArche- 
vêché tout baignés de larmes, mais aussi tout fiers de la gloire si sainte 
de leur Pontife. Paris tout entier partageait ce double sentiment, et 
au milieu de si grands malheurs , ce malheur semblait dominer totis 
les autres. La paix, la sérénité, la piété de TArchevêque étaient tou- 
jours les mêmes f à mesure que le mal faisait de plus profonds rava- 
ges. II bénissait les soldats de son escorte^ tombés à genoux autoar 
de son lit ; il répondait à ses Grands-Vicaires et aux membres de son 
Chapitre, de son Clergé, de ses Séminaires» se pressant autour de loi, 
que ce rCélait pas pour sa guérison qu^il jallait prier^ mais pour 
que sa mort fût sainte. Il baisait souvent avec piété un Crucifix 
qu'on lui présentait, en lui rappelant que c'était le souverain Pontife 
qui le lui avait envoyé comme un gage de sa tendresse paternelle, et 
qui y avait attaché des indulgences pour l'article de la mort. 

» Les pins illustres médecins et chirurgiens de la capitale avaient 
inutilement été appelés : tout espoir était perdu. Son agonie com- 
mença le mardi vers midi. Depuis ce moment jusqu'à quatre heures 
et demie, heure de sa mort, les prières de la recommandation de 
l'âme forent récitées à travers les sanglots d'une nombreuse asss- 
tance de Prêtres, de gardes nationaux, d'hommes de toutes les con- 
ditions. Quand enfin le saint Archevêque eut rendu le dernier soupir. 
un des Grands- Vicaires, ayant rappelé aux Prêtres présents, et toot 
baignés de larmes , quelques-unes des plus touchantes paroles du 
martyr de la charité , tous étendirent la main sur son corps, et ju- 
rèrent de consacrer, à son exemple , leur vie et jusqu'à la démit re 
goutte de leur sang , pour la gloire de Dieu et le salut de leurs frères. 

»* Ce serment , tout le Clergé de Paris et de la France le répète, e. 
il le tiendra. » 
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Après cette relation officielle, noas devons ajouter la lettre suhaute 
de AL Théodore Albert^ qui accompagnait le Ténérable archevêque 
aux barricades^ portant devant lui le rameau vert; elle complète le 
récit des faits dont il a été témoin : 

« Monsieur le rédacteur» 

» Acteur des plus tristes scènes du drame qui vieut d'ensanglanter 
Paris^ je n'aurais pas songé à prendre la i)arole, si la vérité n'avait 
pas été travestie, et si Ton n'avait pas annoncé que je venais de mettre 
la justice sur les traces du meurtriers de JVigr rArchevêque de Paris. 

« C'est seulement place de l'Arsenal que j'ai appris de la bouche 
du prélat sa sainte résolution. Monseigneur ayant fait demander un 
homme pour le précéder et l'annoncer aux insurgés, je m'offris aussi- 
tôt Un officier supérieur ayant dit qu'il ne fallait, pour cette mission, 
ni un militaire, ni un garde national, je quittai mon uniforme, et je 
revêtis en place une blouse et une casquette. J'attacliai aussitôt après 
une l)ranche d'arbre à un bâton de drapeau qui avait été pris aux in-j 
suidés, et je marchai précédant Monseigneur et ses deux grands-vi- 
caires, MM. Jaquemet et Ravinet. 

» La place de la Bastille était déserte. Arrivé à la barricade, je 
proclamai l'arrivée de l'Archevêque de Paris; je traversai alors, avec 
mon rameau, la boutique du marchand de vin qui fait le coin de la 
rue de Charenton et de la rue Saint- Antoine. Le prélat me suivit seul, 
Pierre Sellier, son domestique, ayant été repoussé dans la boutique 
du marchand de vio, et MM. les grands-vicaires ayant été séparés par 
l'invasion subite de la place et le tumulte occasiopné par des querelles, 
qu'ils voulurent apaiser. J'agitai mon rameau de paix et me rappro- 
chai de Monseigneur, qui ne marchait que fort lentement, à cause 
de l'état des pavés, et qui tenait sa droite aux maisons. 

» La main étendue, il s'écriait ; Mes amis, mes amis C'est à 

peine si on pouvait l'entendre, car le bruit était grand des deux côtés. 
Je le conduisais sur une place restée pavée entre les deux barricades, 
lorsque, arrivé k la porte de la première boutique dun<> A, l'Arche^ 
vêque fléchit sur lui-même et tomba dans mes bras me disant : 
Mon amiy je suis blessé. Sa figure était restée si calme, que je dus 
croire «a blessure légère. Aidé par des insurgés, je pris ses jambes 
m'' s£ltU>. rOMfi XVII. — n* 102; 18*8. 30 
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el je le rentrai dans la boutique. La fusillade venait de recommencer, 
et les insurgés nous entouraient avec de grandes démonslraiions de 
douleur. Le valet de diambre Pierre nous rejoignit alors, et il fat 
blessé dans les reins. 

» La boutique du n"" U étant vide^ nous portâmes Monseigneur dans 
(a boutique du n"" 26, seule porte que nous ayons trouvée ouverte 
après la deuxième barricade. La fusillade était terrible autour de 
nous; le prélat ne se plaignait que de ses jambes que je.soutenais 
toujours. 

» Tout à coup un insurgé me dit en me saisissant par le milieu du 
corps et en regardant le prélat : « Le brigand qui l'a tué^ voyez- 
iHms, je Saurais fusiUé si on m'avait laissé faire* » Cet homme 
répéta plusieurs fois ces paroles avec énergie. Si je le revoyais, je le 
reconnaîtrais sans aucun doute, et peut-être alors j pourrait-on con- 
naître le nom de l'assassin. Mais tournant moi-même le dos aux in- 
surgés de la barricade , je ne puis savoir d'où le coup est parti, et 
par conséquent donner sur ce point aucun éclaircissement k la justice. 

» Noos avons pu sortir bientôt de la boutique n"* 26, les insurgés 
et une femme nous ayant remis un matelas, un drap et un oreiller. 
Mais le brancard que nous avions fait avec des fusils était sans cesse 
défait, pour franchir Jes barricades qui se trouvaent sur la route des 
Quinze-Vingts. Pierre, malgré sa blessure se tenait toujours aux côtés 
de l'Archevêque, soutenant un coin du matelas, tandis que Monsei- 
gneur, oubliant ses souffrances, ne s'inquiétait que de celle de son 
fidèle serviteur. On nous ouvrit la petite porte des Quinse^Yingts ; le 
curé de Saint- Antoii^ arriva aussitôt et voulut que nous montassions 
le prélat dans son appartement, où il fut placé sur des matelas dans le 
salon, les insurgés se retirèrent, et Monseigneur demanda M. Delage, 
son secrétaire particulier, le docteur Gayol et sou domestique Gy- 
prien. J'offris d'aller les chercher, et, pendant que M, le curé de 
Saint*Antoine me faisait un laissez passer moii^é^ SI. l'abbé Roux 
voulut m'accompagner. jNous arrivâmes à l'angle de la place de la 
Bastille et de la rue de la Planchette^ tout-à-fait aliandonné par les in- 
surgés. J'annonçai à la sentinelle de l'armée un prêtre pour l'Arche- 
vêque de Paris ; nous passâmes la rue Saint- Antoine. 

» Le concierge de l'Archevêché se trouvait ISi inquiet sur le sort de 
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«m mtkre; Bons le cbai^eâmes d'aUer cb«r4^^ U docteur et nous 
primes uous-mêmes à l'ArcheYécbé M. Delage et Cyprien. Nous re- 
vinmes par le même chemin, A noire retour, MM. Jaquemet et Ra- 
vinet ', qui avaient pu rejoindre T Archevêque à travers les plus grands 
dangers, lui faisaient connaître la gravité de sa blessure. Les deux 
serviteurs fondaient en larmes ; Pierre se traîna jusqu'auprès du lit 
du prélat, qui les priait de lui pardonner les petites vivacités qu'il 
avait eues envers eux. Us reçurent ensuite sa bénédiction .Pendant que 
je lui baisais les mains, il me recommanda à MM. les grands -vicaires: 
« Qu^on lui donne un souvenir de moi, » dit-il, et on lui répondit : 
<t Monseigneur, vous le lui donnerez vous-même, » J*assistai ensuite 
à la sainte cérémonie des sacremens ; puis, voyant que je n'étais plus 
utUe, je songeai ii me retirer. M: l'abbé Roux, me voyant décidé à re« 
passer seul, et à une heure du matin, la place de la Bastille, me prêta 
une soutane» afin que je pusse m'annoncer comme prêtre aux senti- 
nelles avancées de l'armée, les seules que j'eusse à craindre. 

» Théodore Albert , 

» Editeur, rue Vivienne, 8^ caporal, de la ^ légion, 
3« bataillon, 3« compagnie. » 

Nous renvoyons au cahier suivant le complément du récit et des 
pièces concernant la mort de Mgr l'Archevêque ; nous publierons 
encore : 

1^ £e récit de sa mort, fait par M. le docteur Cayol, non encore 
paru en ce moment ; 

2"" Quelques détails sur nos relations avec le glorieux prélat et sur 
l'iutérêt qu'il portait aux Jnnales de philosophie chrétienne ; 

Z"" La Uste de ses ouvrages. 

A. BONNETTY. 

' Il y a ici erreur^lM. KavîDet ne put arriver que le lendemain à 4 heures* 
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Comme ou vient de le voir, l'espace nous manque pour achever de 
rendre compte de la glorieuse mort de Mgr Varchevêque de Paris; 
nous ne pouvons donc qu'adresser quelques mots à nos abonnés sur 
la position des Annales de philosophie après les divers bouleverse-» 
mens que la société a subis depuis le mois de février dernier. Gomme 
ou peut le croire, le contre-coup qui a paralysé toutes les affaires s'est 
aussi fait sentir aux Annales; plus de 60 abonnés, atteints par lesévé- 
nemens, frappés dans leur fortune, effrayés encore plus par un ave- 
nir^ qui semblait ébranler toutes les existences , nous ont écrit qu'ils 
étaient forcés, quoiqu'à regret, de suspendre leur abonnement. Cette 
perte est très-grave pour nous. Et pourtant disons tout de suite qu'elle 
ne nous fera nullement suspendre notre publication. La perte nous 
frappera seul, et nous saurons suppléer à ce qui nous manquera de ce 
côté. Non, jusqu'à ce que nous ayons épuisé uos dernières ressources, 
nous ne cesserons de rester sur la brèche et de défendre les doctrines 
de l'Eglise. 

Nous l'avons déjà dit : presque tous les organes de la presse catho- 
lique scientifique sont suspendus. V Anthropologie catholique, 
Y Auxiliaire catholique^ le Monde catholique^ ont cessé leur |pu- 
blication.. Le Correspondant le mieux patroné de toutes les revues, 
s'est transformé en Bulletin, En ce moment encore le Mémorial 
catholique n'a pas paru depuis avril. Un autre organe qui pou- 
vait compter parmi les organes catholiques, la Revue nationale de 
M. Bûchez, cesse aussi de paraître. Il est vrai que les rédacteurs 
de celle-ci sont presque tous arrivés au pouvohr, et se sont hmcés de 
leur cabinet dans les ministères ou les ambassades. Nous croyons 
bien qu'il n'existe plus en ce moment de vivans que la Bibliogror 
phie catholique j à 10 fr« par an, et nos deux revues VUni" 
persité catholique^ à 25 fr. par an et les Annales de philosophie à 
20 fr, par an. On vuit que le poids principal pèse sur nous. Noos fe- 
luns tous nos effoi ts |3our le suppôt 1er le plus lunglems possible. 

Mais nous conjurons nos lecteurs de nous venir en aide; nous leur 
exposons simplement cl sans détour notre position^ nos dangers, no^ 
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sarrifiecs, c'est à eux de voir s'ils veulent les partager avec noas» ou 
bien s*il faut rentrer dans le silence et altendi^e des tems meilleurs. 

Certes, pour tout homme qui connaît notre situatioa intellectoelie, 
morale, et mémo . matérielle , ce n'est pas le odoment de cesser les 
publications, les prédications/ les enseignetnens chrétiens de tonte 
sorte. Noos osons même dire que si jamais il y a en devoir, obligation, 
nécessité de répandre, de populariser les doctrines ÛQSjéniudes^ 
c'est maintenant. 

Les AfmdUs^ commeon iè sait, ont pris ii tâche de cbaaser de l'en- 
seignement les systèmes de ;'Ai7osopUd7umir«2fe, révélée^ infuséeinié^ 
rieurement à thomme, pour les remplacer par celui de là philosophie 
traditionnelle, révélée extérieurcmem de Dieu* Or c'est là tOQte la 
question qui se débat en ce moment. 

La philosophie naturelle coule à pleins bords et meiiace de tout 
emporter avec elle. Déjà elle a oiMenu dans un nombre d'esprits beau- 
coup plus grand qn'on ne pense, qu'on ne parlât plus du Dieu de 
la tradition, JÉSUS-JÉHOVAH ; elle y a substitué le Dfeu absolu^ 
infini^ le Dieu tout ou panthée^ que chacun fait parler à sa guise; 
quelques uns le font matière, d'autres esprit, d'autres le grand Tout, 
quelques uns même, voyez le bonheur, le font catholique; mais non 
pomt parce qu'il s'est r^a/e tel, mais parce qu'ils jugent bon de le 
faire xA. — Ce sont là des choses généralement accordées. 
Mais ce n'est rien que ceh. 

Voilà que la philosophie naturelle s'attaque en ce moment à la 
société^ à la famille,,... à la propriété. Dieu, la société , la famille I! 
passe^ on appelle ces adversaires des utopistes inoflEensifr,.... ou plu- 
tôt des utQpistes amis de Thumanité: saint^simoniens, fourriéristes, 
phalansiériensj socialistes de toutes sortes.... I Mais quand on a 
touché à la propriété^ ob ! alors un cri de détresse et d'indignation est 
sorti de tontes les bouches, et l'Assemblée nationale a formulé contre 
son auteur, le vote snivant : 

» L'Assemblée nationale, considérant que la proposition du citoyen 
» Proudhon est une atteinte odieuse aux principes de la morale pu* 
» blique , qu'elle est une violation flagrante du droit de propriété « 
» base de l'ordre social, qu'elle encourage la délation et fait appel aux 
» pins mauvaises passions ; 
» GoQsidénait, en outre , que l'auteur a calomnié la révolution de 
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» février en totdant la rendre complice des théories qn*il est venu 
» développer à la tribune. 

» Passe h Tordre du jour. » 

C'est fort bien. Mais ai vons vonlei échapper à M« Prondhon ^ ces- 
sez donc d'enseigner qne la société est à refaire, que Dieu, qui en est 
Tautenr, a oublié de l'asseoir sur ses véritables bases. Me eonfandei 
pas le mot réformer avec celui de rêtiiferser; ne dites pas que votre 
révolution est sociale , dites seulement qu'elle est réfomiatrice $ et 
pour réparer l'édifice , n'allez pas renverser ses fondemens. — Far 
conséquent , cessez d'enseigner ces principes de philosophie natu- 
relle , de droit de nature, d'état de nature ; car, preaez^y gttde ! le 
véritable état de nature est la sauvagerie ; dans cet état» il n'y a ni 
Dieu, ni famille, ni propriété : est-^ce là que vous voulez nous mener? 
Cet état n'a jamais exisiéi ne peut pas exister ; et pourtant, c*est cet 
état que supposent, que prennent pour base , pour point de départ, 
tous ceux qui , dans renseignement de la philosophie, du droit, du 
devoir, mettent à part la révélation pour parler de l'homme seul Or, 
c'est cette doctrine qu'enseignent plus ou moins toutes les philoso^ 
phies depuis 300 ans : on en voit maintenant les suites et les applica- 
tions. 

Lorsque donc les Annales ont pris à tâche de povrsuivre cette 
philosophie, elles n'ont fait que combattre le principe même de nos 
erreurs, de nos discordes et de nos troubles; nous ne cesserons de le 
dire, c'est de là que dépend le salut de l'Eglise et de la patrie ; c'est 
dans les mains du professeur de sagesse qu'est le salut commun. Que 
le clergé de France à qui nous nous adressons principelement prenne 
en main cette cause, qu'il retrempe la philosèphie à son origine di- 
vine^ non intérieure^ naturelle c'est le panthéisme ; mais à wa Mi- 
gine divine^ extérieure et réifélée^ c'est Thisloire, c'est la tradition, 
c^ést la réalité, c^est le véritable état naturel. 

Nous terminons ici, en disant que tout en suivant Cette questioa, 
nous ne négligerons pas les autres questions ou rellgietises ou scien- 
tifiques. Que nos lecteurs veuillent bien nous continuer leur suffrage et 
leur secours; fesons tous, tous nos efforts, et que Dieu bénisse nos 
intentions et nos travaux. 

A. BONNETTY, 

Directetti^Propriétaire« 
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Fil ANGE. PARIS. — * Nouvelles des missions calhoUques i eitraites 
du n* 115» des Annales de la propagation de la foi. 

1* Mission de la Corée. Lettre de Mgr Ferreol desimatioBA étrangéref » 
datée ôASouri^lsi-Aol, Z no?embre 1846. Relation du martyce de Tintrépide 
Andr^' Ksm^ qtti anit îBtK^aiit Tévêque en Corée» et qoiy él6?é au Moerdoce, 
répandait la foi do Jéam^Cbrist. dana «on payi. •« Sa LûUre^ racontant coin* 
meMil a été pcia, garroté« maltraité et tfainé devant le tdbnnal où il io pro- 
dama Chrétient et annonça l'Evangile. Ceux qui l'entendent diient qu'ils em- 
braneraient yolontieri la foi, fi ^e n'était proscrite par le roi. Conduit dans la 
Capitale, il y professe encore la foi, qui est louée par ses juges. •— • Les manda- 
rins sont terrifiés de la venue de trois bàtimens français qu'on a vu dans ces 
parages* Le martyr recommande sa vieiHe mère Ursule, et finit par : Aa revoir 
dans le ciel. -^Kn effet, le 16 septembre 1846, il reçoit la couronne du mar- 
tyre: C'étdile premier prêtre de la nation élevé au sacerdoce. — Notice sur 
sa vie. — De plus, 4 bommes et 4 femmes sont encore mis à mort. -^ Triste 
étal delà mission; mais le pasteur n'est pas découragé; les confessions se sont 
élevées pendant l'année à d,484 ; lel| baptêmes d'adultes à 946, d'enfans & 
1367, les catéchumènes à 330, les mariages à 654, les confirmations h 1434. 

2. Mission des Étals- Unis, Lettre de M. BrassetU^ vieaire-général de Bos- 
ton, datée de Rome, 26 février 1847, contenant la statistique religieuse des 
diffërens états soumis à la juridiction de l'évêque de Boston. 

3. Mission de tOcéanie. Lettre du P. Dubreul, mariste, datée de Rome^ 
26 avril 1847, et racontant le résulut d'une visite générale qu'il vient de faire 
dans rOcéanie. Depuis 1837, époque où le premier prêtre catholique est ar- 
rivé dans ces parages, la foi y a prospéré d'une manière miraculeuse, comme 
Font prouvé les lettres insérées dans nos précédons cahiers, dont on ne fait ici 
que tracer un tableau sommaire. 

4. Lettre du P. Matthieu^ mariste , datée de fFallis^ 20 juin 1845. Récit 
d'une guerre déclarée aui catholiques par une partie de la population, ayant 
en tête les missionnaires protestans. Modération et patience des catholiques; 
leurs ennemisidemandent enfin la paix.— Instructions données aui néophites: 
tous savent lire; ils exécutent les pompes catholiques comme en Europe. 

5. Mission de Fidji. Lettre du P. Roulleauxy mariste de Lakeba^ 12 no- 
vembre 1845. Détails sur 15 mois passés dans les épreuves sans avoir obtenu 
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de résultat. Les ministres protestans, qui y dominent , les tourmentent de 
(oQte manière. •— La mort d'on chef laisse un peu de liberté aux mission* 
naires. L'auteur tombe malade, et les ministres lui donnent ce qui est néces- 
saire pour la guérison. — Etat politiquei de ces lies : Tous Tarouchea , anthro- 
pophages, la moitié de la population mange Tautre ; polygamie , femmes 
étranglées à la mort de leur mari ; malades réputés incurables enterrés yiCs. 

6. Mission de la nouvelle Calédonie, Lettre du P. Montromier^ mariste , 
datée du port Ballade, 1 3 août 1 846. 11« sont bien reçus par les 4,000 naturels qui 
forment cette contrée; ils y introduisent des choux , des haricots et autres 
gantes potagères pour Tusage des habitans. La plupart des sauyages, et surtout 
les enfana, se font instruire avec la plus grande ardeur ; ils demalideiit ti Ton 
peut' encore offenser Dieu après le baptême. Mais leur misère eat extriote; 
mourant presque de faim , et eontifluellemeiii harcelés par des eniiemiR|ai 
veulent les manger.— La corvette £a Seine se brise sur les réeib 4ui enloa- 
rent Tile. Les missionnaires recueillent et sauvent tout l'équipage. 

7. JMandemens et départs démissionnaires. 

ROHE. — Ouvrages mis d tindex. Par décret du 15 avril 184B,la Con- 
grégation du Saint-Oifice vient de mettre à Tindex les ouvrages suivants : 
.^dresse an Pape Pie IX sur la nécessité d*une réforme religieuses par 
M. Tabbé C. Tbions ; — V Eglise officielle et le Messianisme^ 2 vol. in-8». — 
L'Eglise et le Messie^ par Adam Mickiewiez. — Allemagne et Italie, Phii^ 
Sophie et Poésie, par Edgard Quinet» — Le déloge ^ eonsidéraJtians géologi» 
ques et historiques sur les derniers cataelysmes daglohe^ par Frédéric Klee; 
— Ou C Eglise ou VEtât^ par F. GkvXVL^^ Mloîm ou les Dieux de Mmse^ 
2 vol. in-8% par P. Lacpur. 
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Abdal-Medjid, le sDltan; eniFoie on am- 
iMifliadeur à Pie IX , el en reçoit on 
du pontife. ISS 

Adam de Saint-Victor. Prose poar la fes- 
tîTité de la sainte Vierge. 408. — Antre 
ponr la sainte Trinité. 410 

Ail^e (Mgr). Lettre à son clergé après la 
révolution de rëyrler. I3l. — Détails 
sur sa irie et sa mort glorieuse. 459 

Albert (M. Théod.). Lettre sur la mort de 

• TArchevâque. . 469 

Ambroise (âiaini). Titre de tous ses ou- 
vrage. 516 

Anacliarsis. Voyage en Grèce; annonce 
d'nn atlas de 100 médailles. 464 

André (M. rabi)é). Développement du 
voltairianisme, ou examen de l^histoire 
des Girondins de M. de Lamartine. 
(r«' art.), 68. (2« art.), 205. (3« art ), 
4?o. V. \ oitaire. 

Annales de la philosophie, A leurs lec- 
teurs sur la révolution de février, iso. 

— Sur leur position. 245. — Compte 
rendu aux abonnés. 472 

Annales de la propagation de la Foi. 
Kxtrait du n« il4. 81^— du no415. 475. 

— Lettre do P. Calinon. Foirce nom. 
Anilphonaire de saint Grégoire décoo- 

Tert. 83 

Ariatote. Teite de la condamnation de ses 

livres de philosophie naturelle. 489. — 

Funestes effets de ces livres, ib, et 304. 

Astronomie indienne. K. Guérin. 

Barante (M. de). Jugement sur Vol- 
taire. 423 452 

Bernard (Le mont Saint-). Notice* sur 
celte montagne et les éTénemens qui 
8*y sont passés. 575 

Bersot (M.). Éloge exagéré de Vol- 
taire. 431.435 

Bible. De sa lecture en langue vulgaire. 
265, - Lfs vorsions vulgaires datent 
d'aTant les pn^testans. 268. ** Sa lec- 



ture non obligatoire. 271.,— Jamaic^ 
défendue absolument par l'Église. i275 

Bigandet (M. Pabbé). Traduction du livre 
des ordinations bouddhistes. S39 

Blanc ( M. Louis }. Examen du jugement 
qu'il porte sur Voltaire. 4^5, 4i9, 436 

Bonnetty {M..), directeur des Annales. Sur 
quelques détails inédits de la vie de 
Bossuet. 7. — Sur quelques assertions 
de M. Vacherot contre les expressions 
dont se sert la Genèse pour exprimer 
la création. 90. — Dictionnaire de di- 
plomatique. Origine chinoise et égyp- 
tienne des H sémitiques, etc. 102. — La 
mot Habits au mot Humiliés. 109. — 
Origine chinoise et égyptienne des T 
sémitiques. 220. — De rorigine du e 
grec. 224. — Origine chinoise et égyp- 
tienne des I sémitiques. S2S. — Le 
l'origine et de la formation de PI chei 
les Grecs et les Latins. 228. Pu mot 
Ides au mot Invocation. 298. — Du mot 
Invocation au mot Jésuates. 393. — 
Quelques paroles adressées à nos amis 
à l'occasion de la révolution de février« 
120. — Exposé sommaire des princi- 
paux actes de cette révolution dans ses 
rapports avec la religion. 130. — Ana- 
lyse du cours de patrologie de M. .Mi- 
goe ; du volume vm au vol. xvir. 4€0» 
333, 516. — Que les catholiques doi- 
vent spécialement rechercher, avouer 
et corriger les erreurs qui se seraient 
glissées dans leur enseignement philo • 
sophique ; traduction du discour? pro- 
noncé à l'ouveriure du concile de 
Trente par les légats du Saint-SiégOr 
465. — Réponse à quelques observa- 
tions sur les erreurs rationalistes re- 
prochées au 13* siècle. 472.— Nouvelles 
réponses à de nouvelles observa - 
tiens. 360. — A nos abonnés. 245. — 
Sur le communisme et le socialisme mis 
en pratique dans l'archipel des lies des< 
Amis. 246. — Sur la publication du 
livre des prêtres bouddhistes. siHr. -^ 
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Notice lar la tie et la mort de Mgr 
Affre. 459.— compte-rendu à nos abon- 
nés. 473 

fiossuet. Quelques détails inédits sur sa 
irie et sur la méthode qu'il employait à 
regard de son élète le grand daiq>biB, 
fils de Louis XIV. 7.— LeUre au maré- 
chal de Bellefonds. Id, : €e qu'il dit de 
la création. 94 

Bouddhistes. Traduction du liTre do leurs 
ordinations. 339. — Leurs béatitu- 
des. 358 

Bouvier (Mgr). Sa philosophie attaquée et 
défendue. 178 

C. 

bibet (M.). Examen critique de son sys- 
tème communiste. 447 

Calinon (Le P.). Lettre sur le commu- 
nisme et la socialisme mis en pratique 
à l'ile de Tonga en Océanie. 248 

Carnot (M.), ministre des cultes. Pre- 
mière circulaire aux archevêques et 
éTéqoes. 438 

Cartésienne (Méthode). Ses dangers. 365 

CauTigny ( M. l'abbé). Examen critique 
du système de M.. Cousin sur la philo- 
sophie de rhisloire. 34. —Examen de 
. quelques assertions antichrétiennes de 
M. Vacherotsur la théodicée de la Ge- 
nèse. 85. — Examen des attaques con- 
tre la société et du communisme de 
M. Gabet. 447 

Caylus (Mme de ). Sur M. de Montan- 
sier et Bossuet. 8 

Clergé. Ses deroirs sons la république. 424 

Chassay (M. l'abbé). Analyse de son livre 
l^a pureté du Cœur. 437 

Ghrysostome (Saint Jean). Entend par lire 
la Bible assister à Toffice. S73 

Chine. Décret d'un magistrat proté- 
geant la publication de l'É?angile. 84 

Cochet (M. l'abbé) décentre difTérens ob- 
jets d'origine mérotiogienne. 82 

Gombéguille (M.). Spicil^e liturgique ou 
recueil d'hymnes, etc., appartenant ^ux 
anciennes liturgies, et en usage dans 
l'Eglise atant le 46* siècle ( 4« et der- 

. nier art.). 465 

Communisme. Ses effets nécessaires. 246. 
Comment mis en pratique dans POcéa- 
nie. 218. — Examen de celui de M. Ca- 
bet. 447 

Cousin (M.). Examen critique de son 
système sur la philosophie de Tbis- 
toire. 31 

Création. Preuves qu'elle est enseignée 
dans la Genèie. 91,06 

Danjou( M.) découvre rantiphouaire de 
saint Gréguire. 83 

Dauphin (Le grand)» DétaiU lur «ou édu- 



cation par Bossuet. 7. — Une épi- 
gramme de sa façon en latin. 20 

Dictionnaire de diplomatique. Origine 
chinoise et égyptienne des H sémili- 
qaes. f 02. — H des alphabets sémiti- 
tiques. 104. — Origine des H chez 
les Grecs. 105. — Formation et âge 
des différentes H. 406. — Habits jas- 
qu'à Humiliés. 109. — Abréviations 
commençant par la lettre H. 118. — 
Origine chinoise et égyptienne des T sé- 
mitiques. 220.— T des alphabets sémiti- 
tiqnes. 222. •— De l'origine du e grec, 
et de la place sssîgnée au T dans les 
langues dérivées du sémitique. 224. — 
Origine chinoise et égyptienne de PI sé- 
mitique. 235. — I des alphabets sémi- 
tiques. 226. ~ Origine , prononciation 
et âge de PI chez les Grecs et les Latins. 
228. — Origine des J consonnes. 231. 

— Du mot Ides au mot Invocatioo. 
S98. — Du mot Invocation an mot Jé- 
suates. 39S 

B. 

Dieu. Ce qu'il est d'après la Genèse, 89. 

— Mal déOni par M. Yaeherot. Ib. — 
5M1 fut créateur. 94. — Châtiera rois, 
peuples et individus qui venieDi se di- 
viniser. III 

Dubois (Marie) valet de chambre do grand 
dauphin. Détails qn^il donne sur la 
méthode d'éducation employée par 
M. de Hontausier et Bossuet. 9 

E. 

Elohim. Erreur de M. Yaeherot sur ce 
mot. 88 

Enseignement. Réforme à y fahre ; posi- 
tion à prendre. 436 

Esclavage. Comment adouci chez les Hé- 
breux. 50. — Chez les antres peoples. 
52 et sniv. 

Espitaiier ( M. Pabbé). Lettre à M. Bon- 
netty sur les erreurs professées an iS* 
siècle. 172. — Nouvelle lettre sur le 
même sujet. s<io 

F. 

Ferrieri (Mgr) est envoyé à ConsUnti- 
nople comme ambassadeur; honneors 
qn*il y reçoit. isi 

Fornari (Mgr), nonce du pape. B épouse 
à la notiiicaiion de la repnbliqne. 155. 

— Lettre que loi adresse Pie IX sur les 
affaires du clergé de France. 240 

G. 

Genéso. Défendue contre les aisertioni 
de M, Vaclierot. ta 

Girondins. K. IjuBarline. 
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GoDzague (M. Tabbè). Du Paganiime en 
philoiophie et de ion ioflnence an Uiéo* 
iogîe (1" arl). M5 

Gr^oire (Saint). DécouTertede son anii- 

Grégoira IX. Bans ses rapports aiec 
runiTersité de Paris. 181. ~ Sa lettre 
en faveur des étades. 187 

Guerrier de DomBsi (M.). Analyse des 
Mémoires sur l'onité des langues. 43 

Guérin (M. Tabbé), ancien missionoaire. 
Ses trayaux dans rinde; déconirre plu- 
sieurs manoscriis réyélaot une partie 
de Tancienne astronomie indienne. 23. 

— Donne une nouTelle ortbographe 
des mots sanscrits. 28. — Titre des 
chapitres de son ouvrage. 29 

GusUfo Wasa. Réaction parmi les laTaos 
protestans contre ce chef de la réforme 
en Saède. t8i 

H. 

H. AbbréfialioBS commençant par cette 
lettre. il8 

Henri Pistor; prose pour la natÎTité de 
saint Jean-Baptiste. 415 

Hildebfsnd, évÂque de Sion, ion patrio- 
tisme. S80 

Humanitaire (la secte], quelques articles 
adoptés dans une doses séances. 250,254 

I. 

I. Son origine ehinoiseet égyptienne. 225. 

— Sa forme dans les alphabets sémiti- 
ques. 226. — Son origine, sa pronon ' 
dation chez les grecs et les latins. 228 

Index ; outrages censurés. 404. 476 

J. 

J. Son origine et sa difTérence aTec TI. 231 

Jean XXI, condamnes les principes scho- 
lastiqnes. 200 

Jéhoyah. Définition de ce mot'mal inter- 
prété par M. Yacherot. 90 

Justin (saint). Sur la création. 400 

Ka - ma - wa - tsa. Livre des ordinations 
fioudhistes, sa traduclion. 339 

Lamartine (M. de). Examen critique de 
reloge qu'il fait de Vollaire dans son 
histoire des Girondins (i«r art), 68. 
— (2« art.), 205.— (3« arl.), 420. — F. 
Yoltaire. 
Langues; question de leur unité. 43 
Latran (concile de). Décret contre les 
prophéties. 943 

Légion Ihébéenne, son martyre. 382 
Léou X. Extrait de la bulle qui a con- 
damné Luther. 176 
Liihoyraplms, IHon, îîO, origine cbinoise 



et égyptienne des H sémUiqnei. 40S — 
Plan. 5t,Biain8enlei,minQKules et enr* 
sives, des diplômes et des monumeas. 
107. — Plan. 52 , origine cUooise et 
égyptienne des T sémitiques. Stt. •>- 
Plan. 53, origine chinoise et égyptienne 
des I sémitiques, 1 capital des inscrip- 
tions et des monumens. 2^9 

Lnqnet (Mgr), ^'otice sur le grand Saint- 
Bernard ancien et moderne (!«' art.). 375 

Luther. Curieuse lettre sur les tristes ré- 
snliats produits par la Réforme. 176 >— 
Antre lettre sur le mémo sujet. 297 

Luthéranisme; comment on Tenvisage 
en Suéde. 281. — Sa décadence. 883 



Bfagnificat. Beauté de cet hymne. 411 

Malou (M. Tabbé). Analyse de son livre 

sur la lecture de la bible en langue 

vulgaire. 965 

Mariage (sur le) chrétien. 445 

Mérovingiens ; objets découverts. 89 

Migoe (M. Tabbé). Annonce des tomes 

yiii à XVII de sa patrologie. 160. 233. 

316 
MonUusier (M. de) Jugé par Mad. de (Uy- 
lus. 8. « uéuila sur la méthode d'é- 
ducation employée k regard du grand 
dauphin. 10 

Mort (peine de) abolie pour délit politi- 
que. 137 

P. 

Paganisme; comment introduit en philo- 
sopliie et en théologie. 325 

Parisis(Mgr). LeUrea M. Tabbé Chas- 
say. 416 

Peuple. Enseignement quMl doit tirer de 
la révolution ; qu'il ne doit pas se di- 
viniser. 122. — Hommages rendus an 
Christ pendant le combat. 133 

Philosophie; nécessité d'avouer ce qui 
s^y est glissé de faux. 165. — Gomment 
infiltrée de paganisme. 325 — V. Ëspi- 
talier. 

Pie IX. Lettre aux chrétiens d'Orient. 141. 

— Reçoit un ambassade du sultan. 152. 

— Envoie un ambassadeur au sultan, 
honneurs qui loi sont rendus. 152. — 
Bref à Mgr Fornari sur la question de 
changer la discipline, ou de refuser la 
dotation du clergé de France. 210. — 
Allocution contre le rôle qu'on veut 
lui faire jouer dans la révolution ita- 
lienne. 319. — Allocution au peuple 
romain révolté. 323.— Lettre à Terr 
reur d'Autriche. 402.— Réponsi» 
demande de la dispense du m*»' 

le samedi. 
Pouguet(M. Tabbé). Le'' 
traversé lea barric^ 



um 



TÂBLL <;ÉNëRâLë D^ MA71ÈKË9. 



Prêtre. Ses detoirs, ce qn'il doit eoiiger- 
f er ou acquérir dam lef leme actneli . 

Frophéiiei populaires; condamBées par 
le concile de Lalrao. 343 

K. 

Kara (M. Tabbé]. Examen et analyse de 
r histoire de roaclaTage de M. Wallon. 48 

Ralionalisme da 13« siècle, examiné et 
refoté. i72. 360. — V. EspiUlier. 

République. Quelques paroles sur son éla* 
bUssement. 120 

BéTolulion de féTrier. Quelques paroles 
k nos abonnés. 420. — Principaux actes 
issus de cette réYolulion dans ses rap- 
ports aTCC la religion. 130 

Botisseau. Ses attaques contre la société. 

447 

Royauté. Causes de son affaiblissement. 
191. — Les rois ont ?ooln se diirioi- 
ser. 122 

S. 

Sagesse (livre de la) dérendo contre les 
asaeriions de M. VacberoC. 87 

Sarrut(M.) Langage chrétien. 135 

Serment politique, son abolition. 137 

Scholasiique. Ce qu'elle était au 13<^ siè- 
cle. 174.— NouToilos observations. 3ti0 

Shourdygo-Shiddanto, auteur indien. Dé- 
couverte de son traité d'astronomie, 
y. Guérin. 

Socialisme. Ses effets nécessaires. 244. 
— ComnieDt mis en pratique en Océa« 
nip. 2 48. — V. Cabel. 

Spiciiègo liturgique. (4« et dernier art.). 
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T. 

T. Son origine Chinoise et égyptienne. 920. 

— Sa forme dans les alphabets sémiti- 
ques. 222 

Tcmpier (Etienne). Sur la condamnation 
qu'il prononce contre les erreurs scho- 
lastiques. 200 

TH grec. Son origine el sa forme an • 
eienne. 224 

Théologie. Comment infiltrée de paga- 
nisme, ôi'i 

Toqueville (M. de]. Jugement sor Vol- 
Uire. 435 

Trente (concile de). Discours prononcé 
par les légats à son ouTertare. ibô 

V. 

Vacherot (M.). Examen de quelqaea une:» 
de ses assertions antiehréliennes inr la 
Théodicée de la Genèse. 85 

Voltaire. Examen des éloges que M. de 
Lamartine lui donne dans VUisioire 
des Girondins t {l" art.). 68. — Con- 
tradiciions. 7i.~ (2« art.). 205.— Tol- 
laire et le peuple. 206. — Voltaire et 
règaliié. 21 1. — Voltaire et les Grand». 
213. — Voltaire et la France. 213. — 
{z^ art ). 420. — Voltaire et la liberté. 
422. — Voltaire et la réyolotion. 42ft. 

— Voltaire et le peuple. 433 

W. 

Wallon (M.). Analyse de son livre : irij- 
toire de Vesclavage dans l'antiquité, 
etc. 48 

Wielsilgren (M.) Tlislorien suédois, s'é- 
lève contre Gustave Wasa. 283 
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